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Résumé 

Cette thèse a pour objectif de proposer de nouvelles pistes de lecture du sens 

esthétique iki, terme utilisé dans la littérature populaire (gesaku) de la fin de l’époque 

Edo (1603-1868), et de rendre compte de la richesse des représentations qui en sont 

faites. Kuki Shûzô 九鬼周造 (1888-1941) définit l’iki en 1930 dans un ouvrage 

intitulé Iki no kôzô 「いき」の構造 (La Structure de l’iki) comme un concept formé 

de trois aspects : la coquetterie, le courage et la résignation. Dans la continuité de cette 

étude l’iki a souvent été analysé d’un point de vue philosophique. Pourtant, une 

approche basée sur les textes des XVIIIe et XIXe siècles permet de mettre à jour de 

nouvelles représentations de cette notion. Une première partie s’intéresse aux 

représentations de l’iki d’un point de vue chronologique, à sa filiation avec les 

consciences esthétiques du sui et du tsû, et examine les liens qui existent entre 

l’évolution littéraire et sociale de la période et l’émergence des différents sens 

esthétiques. Une seconde partie analyse les représentations de l’iki faites par l’auteur 

phare du genre ninjôbon (récits sentimentaux) : Tamenaga Shunsui 為永春水 (1790-

1843). Dans son récit Shunshoku umegoyomi 春色梅児誉美 (1832), Shunsui lie l’iki 

au monde du divertissement, et plus particulièrement aux femmes de Fukagawa. 

Enfin, une troisième partie est consacrée aux images de l’iki dans un récit de Tôri 

Sanjin 東里山人 (1790-1858) : Tokaku ukiyo ha kokoro iki とかくうき世は元陽意

記 (1814), un écrit moraliste dans lequel le concept est lié avant tout à l’univers 

familial.  

Mots-clefs : iki, littérature, Japon, gesaku, esthétique, Tamenaga Shunsui, Tôri 

Sanjin 

 

The present dissertation aims to offer new ways of interpreting the aesthetic 

sense of iki, a word used in popular literature (gesaku) of the late Edo period (1603-

1868), and to appreciate the abundance of representations that are made of it. Kuki 

Shûzô 九鬼周造 (1888-1941) defined iki in 1930 in his work Iki no kôzô 「いき」

の構造 (The Structure of "Iki") as a concept made up of three aspects: coquetry, pride, 

and resignation. In the wake og this study, iki has often been analyzed from a 

philosophical point of view. However, an approach based on texts from the 18th and 

19th centuries provides new representations of this notion. A first chapter explore the 

representations of iki from a chronological point of view, its connection with the 
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aesthetic consciousnesses of the sui and tsû, and examine the links between the literary 

and social evolution of the period and the emergence of an aesthetic sense. A second 

chapter analyze the representations of iki made by the leading author of the ninjôbon 

genre (sentimental stories), Tamenaga Shunsui 為永春水 (1790-1843). In his work 

Shunshoku umegoyomi 春色梅児誉美 (1832), Shunsui links iki to red light districts 

and more specifically to the women from Fukagawa. Finally, a third chapter is 

dedicated to the representations of iki in the work of Tôri Sanjin 東里山人 (1790-

1858) : Tokaku ukiyo ha kokoro iki とかくうき世は元陽意記 (1814), a moralistic 

tale in which iki is first and foremost linked to the family sphere. 

Keywords: iki, literature, Japan, gesaku, aesthetic, Tamenaga Shunsui, Tôri 

Sanjin 
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Remarques préliminaires 

Les mots japonais sont retranscrits selon le système Hepburn. Pour des raisons 

de commodités, les macrons indiquant l’allongement des voyelles sont remplacés par 

des accents circonflexes (exemple : Tôkyô). 

Les noms propres japonais sont cités en respectant l’usage japonais voulant que 

le prénom soit placé après le nom de famille (exemple : Kuki Shûzô). Lorsqu’ils sont 

cités plusieurs fois, ils sont cités par leur seul nom de famille. Pour les auteurs utilisant 

un nom de plume, ils sont nommés selon l’usage. Ainsi, Tamenaga Shunsui est appelé 

Shunsui. 

Les traductions sont, sauf mention contraire, de notre fait. 
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Introduction 

« L’étymologie du mot iki est fluctuante et les 

nuances varient selon les idéogrammes 

employés. Rétive à une définition, la notion 

d’iki revient à une attitude devant la vie. Elle 

pouvait s’appliquer à un phénomène de mode 

(attitude, mise), à une situation ou à un 

comportement [...] »1 

Philippe Pons, Pierre-François Souyri 

« Une définition adéquate de l'iki reste 

cependant difficile à trouver. L'iki peut être 

assez facilement saisi par l'expérience, mais la 

verbalisation de cette expérience est 

difficile. »2 

Nishiyama Matsunosuke 

« Le sens d’un texte ou d’un phénomène 

culturel tel que l’iki n’est pas immuable, car les 

interprétations, tout comme les cadres de 

références personnels et culturels, changent 

avec le temps et sont limitées par l’horizon de 

notre propre expérience. »3 

Nara Hiroshi 

 

Le sens de l’iki est fluctuant et l’analyse de cette notion est soumise à 

interprétation. Voici le point de départ de cette thèse qui se propose d’examiner les 

 

1 Philippe Pons, Pierre-François Souyri, L'esprit de plaisir : Une histoire de la sexualité et de l'érotisme 

au Japon, Paris, Éditions Payot et Rivages, 2020, p.315. 

2  « An adequate definition of iki, however, remains elusive. Iki may be quite easily grasped 

experientially, but verbalizing this experience is difficult. », Nishiyama Matsunosuke, Edo Culture 

— Daily Life and Diversions in Urban Japan, 1600-1868, Honolulu, University of Hawaii Press, 

1997, p.53. 

3 « The meaning of a text or a cultural phenomenon like iki is not immutable, because interpretations, 

like personal and cultural frames of references, change over time and are limited by the horizons of 

our experience. », Nara Hiroshi, The Structure of Detachment: The Aesthetic Vision of Kuki Shûzô, 

Honolulu, University of Hawai'i Press, 2004, p.97. 
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représentations de l’iki dans la littérature populaire de la fin du XVIIIe et du début du 

XIXe siècle connue sous le nom de gesaku 戯作 (œuvres de divertissement)4. Plus que 

de proposer une définition de la notion, cette étude tend à montrer comment, en 

étudiant l’iki à travers les textes de la fin de l’époque Edo (江戸時代, Edo jidai, 1603-

1868), il est possible de saisir les relations qui existent entre les pratiques sociales de 

l’époque et l’utilisation qui est faite de cette esthétique. 

Jusqu’alors, l’iki a principalement été étudié d’un point de vue philosophique, 

esthétique ou linguistique. Les chercheurs se sont intéressés à l’étymologie du terme, 

à ses rapports avec les autres mouvements esthétiques et à ses applications. Toutefois 

dans ces analyses, les textes de fiction de l’époque Edo sont utilisés principalement 

dans le but d’appuyer les arguments des chercheurs et de confirmer l’explication 

qu’ils proposent du concept. Pourtant, la littérature populaire est une importante 

source d’informations non seulement sur le développement de l’iki, mais également 

sur les différentes utilisations qui en ont été faites au cours des XVIIIe et XIXe siècles. 

La présente étude se propose donc de remettre les textes au centre de l’étude de l’iki. 

Mais avant d’entrer dans notre propos, attardons-nous un instant sur les avancées qui 

ont été faites dans le domaine des études sur l’iki jusqu’à aujourd’hui et les 

éclaircissements qu’elles apportent sur la notion.  

Études de l’iki 

C’est au Japon que le champ de recherche quant à l’iki est le plus développé. 

L’étude la plus notoire à ce sujet est celle réalisée au début du XXe siècle par un 

philosophe japonais. En 1930, Kuki Shûzô 九鬼周造 (1888-1941) publie un écrit 

intitulé Iki no kôzô (「いき」の構造, La Structure de l’iki), qui constitue, comme le 

remarque le chercheur Yamamoto Yuji 山本有二, « la première étude systématique 

et exhaustive de l’iki »5 . Dans cet ouvrage, Kuki présente l’iki comme un idéal 

esthétique de l’époque Edo et le définit comme une attirance 媚態 (bitai) où se mêlent 

vaillance 意気地  (ikiji) et résignation 諦め  (akirame). Les trois éléments qui 

constituent la structure de l’iki empruntent respectivement à l’élégance des geishas, 

au courage et au code d’honneur des samouraïs, ainsi qu’à la pensée bouddhique. 

 

4 Gesaku 戯作 est un terme générique utilisé pour désigner les différents genres de fictions de l’époque 

Edo. Sont regroupés sous cette appellation les yomihon, sharebon, kokkeibon, kibyôshi, gôkan, 

ninjôbon, etc. 

5 « The first extensive, systematic study of iki is considered to be Kuki Shûzô’s The Structure of “Iki” 

(Iki no kôzô) published in 1930.  », Yamamoto Yuji, An Aesthetics of Every Day Life – Modernism 

and a Japanese popular aesthetic ideal, « Iki », Mémoire de Master soutenu à l'Université de 

Chicago, 1999, p.3. 
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Écrit à une époque où une vague nationaliste touche les milieux politiques et 

intellectuels du Japon, l’étude de Kuki porte avant tout sur la démonstration que l’iki 

est une spécificité du peuple japonais et contribue ainsi à l’existant ethnique du pays. 

Toutefois, dans la première version du texte écrite en 1926 alors que le philosophe est 

en voyage d’étude depuis plusieurs années en Europe, Kuki conclue à la présence de 

l’iki en Occident et explique que « [p]ersonne ne niera que les verreries de Lalique, 

les tableaux de Van Dongen, la musique de Debussy et de Ravel n’aient approprié un 

iki. » 6  Les changements de position de Kuki entre 1926 et 1930 témoignent de 

l’évolution de sa pensée et de la vision qu’il porte sur cette sensibilité esthétique. 

Comme le rappelle le japanologue Nara Hiroshi dans son étude du texte de Kuki7, 

l’analyse de l’iki est soumise à une interprétation, et toute interprétation est inhérente 

à un contexte historique, culturel et social, de sorte que le sens donné à ce sens 

esthétique fluctue lui aussi en fonction du cadre de référence adopté par les études 

faites à son sujet. La définition proposée par Kuki est donc dépendante de sa propre 

expérience de vie. 

Les études réalisées après celle de Kuki ne s’intéressent plus tellement à la 

définition de cette sensibilité esthétique, elles cherchent davantage les origines du 

concept en s’intéressant à l’étymologie du terme, à ses relations avec d’autres notions 

esthétiques et à l’histoire des lieux et des personnes qui l’ont vu naître. En 1955, Asô 

Isoji 麻生磯次 (1896-1979), spécialiste de littérature japonaise, publie un article 

s’intéressant à la relation entre l’iki et un concept connexe, le tsû 通8. Il présente les 

deux notions comme parentes et met à jour les liens qui les unissent. Le tsû, que l’on 

peut traduire par « connaisseur », désigne les hommes, habitués des quartiers de 

plaisirs, qui maîtrisent les us et coutumes de ces lieux. Pour Asô, le tsû et l’iki sont 

l’endroit et l’envers d’un même idéal, celui du monde du divertissement d’Edo. Dans 

les décennies qui suivent, plusieurs autres chercheurs s’attachent à approfondir les 

recherches sur les liens entre l’iki et les autres courants esthétiques de l’époque Edo. 

 

6 Kuki Shûzô, « Iki no honshitsu » 「いき」の本質 (“Vues d’esprit de Paris”), in Kuki Shûzô zenshû 

daiichikan, op.cit., p. 115. Traduction en français effectuée par Ito Aya dans « Les usages de l’iki 

dans un monde multiculturel : une relecture de La Structure de l’iki de Shûzô Kuki » in Croisement 

1, Universalisme et Multiculturalisme, Paris, Les Ateliers des Cahiers, 2011, p. 160. 

7 Nara Hiroshi, op.cit, p.97. 

8 Asô Isoji 麻生磯次, « tsû, iki » 通・いき (tsû, iki), in Nihon bungaku kôza (vol. 7) : Nihon bungaku 

no biteki riren 日本文学講座〈第 7 巻〉: 日本文学の美的理念 (Cours de culture japonaise 

(tome 7): idéal du beau dans la littérature japonaise), pp.115-130, Kawadeshobô 河出書房, 1955 
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Nakao Tatsurô 中尾達郎 (1922 - )9 et Nakano Mitsutoshi 中野三敏 (1935-2019)10, 

respectivement spécialistes de la culture d’Edo et de la littérature de l’époque Edo, 

étudient tous deux l’iki en rapport avec les concepts de sui 粋 et de tsû. Ils expliquent, 

en adoptant une approche chronologique, l’évolution du sui, notion qui naît dans les 

quartiers de divertissements de la région de l’actuel Kansai et s’exporte peu à peu à 

Edo, d’abord vers le tsû, puis vers l’iki. Ils s’intéressent alors à l’évolution de la langue 

tout autant qu’aux changements culturels pour expliquer l’apparition et les spécificités 

de l’iki. Dans ces études, les œuvres littéraires du dernier tiers de l’époque Edo sont 

évoquées, mais sans être analysées en profondeur. Les écrits sont cités uniquement à 

titre d’exemples, venant appuyer les propos des chercheurs. Les travaux du spécialiste 

de la littérature prémoderne et historien des arts Suwa Haruo 諏訪春雄 (1934 - )11 et 

de l’universitaire Ôhashi Toshiko 大橋紀子  (1919 - )12  donnent une place plus 

importante aux écrits de fiction de l’époque Edo. Suwa Haruo s’intéresse aux concepts 

de sui, tsû et iki dans leurs rapports avec l’évolution littéraire. Il explique que chacune 

des notions est connexe à un genre littéraire précis et hérite des spécificités de ce 

dernier. Toutefois, son étude porte principalement sur les mouvements esthétiques de 

l’époque Edo dans une approche basée sur l’histoire culturelle du pays, et la littérature 

n’occupe pas une place centrale dans l’analyse de l’iki. Ôhashi Toshiko, au contraire, 

s’intéresse exclusivement aux œuvres littéraires, et examine les utilisations des termes 

esthétiques en fonction des genres. Elle présente une classification des vocables et des 

différentes écritures utilisées par les auteurs, mais son étude n’analyse pas en 

profondeur les différents emplois des notions esthétiques ni la place qu’elles tiennent 

dans les intrigues et écrits évoqués. Les études menées jusqu’alors permettent une 

meilleure compréhension de l’iki, mais accordent aux textes une place secondaire dans 

l’analyse du concept. 

En Occident, les études sur l’iki se font plus discrètes et s’intègrent 

généralement dans des ouvrages traitant de la culture d’Edo, du monde des courtisanes 

 

9 Nakao Tatsurô 中尾達郎, Sui, Tsû, Iki : Edo no biishikikô すい. つう. いき ―江戸の美意識攷 (Sui, 

tsû, iki — étude sur les consciences esthétiques d'Edo), Tôkyô, Miyai Shoten 三弥井書店, 2000 

(1993). 

10 Nakano Mitsutoshi 中野三敏, « Sui, Tsû, Iki – sono seisei no katei » すい・つう・いきーその生

成の過程 (Sui, tsû, iki — processus de formation) in Kôza nihon shisô (5) 講座 日本思想 (5) (Cours 

de pensée japonaise 5), Tôkyô, Tôkyô daigaku shuppankai 東京大学出版会, 1984. 

11 Suwa Haruo 諏訪春雄, Edokko no bigaku — iki to iki 江戸っ子の美学 — いきと 意気 (Esthétique 

des Edokko — iki et iki), Tôkyô, Nihon Shoseki 日本書籍, 1980. 

12 Ôhashi Toshiko 大橋紀子, Sui, iki, tsû to ada — kinsei no biishiki goi 粋・意気・通と仇―近世の

美意識語彙  (Sui, iki, tsû et ada, vocabulaire esthétique des temps modernes), Tôkyô, 

Musashinoshoin 武蔵野書院, 1987. 
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et des geishas, des esthétiques japonaises ou de l’ouvrage de Kuki Shûzô. Nous 

pensons par exemple aux recherches menées dans les années 1980 par Liza Dalby, 

sociologue américaine s’intéressant aux geishas, qui réfléchit à l’iki dans son rapport 

au monde du divertissement 13 . Dans le milieu francophone, nous pouvons citer 

Philippe Pons et Pierre-François Souyri, qui dédient à l’iki une partie de leur étude sur 

l’érotisme japonais14. Cependant, aucune étude dédiée entièrement à l’iki n’a encore 

été faite en France, et aucune qui s’intéresse à cette esthétique en passant par l’analyse 

des productions littéraire de la fin de l’époque Edo. 

Études des écrits d’Edo 

L’étude des écrits de l’époque Edo n’est pas chose aisée. Bien que de nombreux 

textes aient été étudiés et traduits, partiellement ou intégralement, en japonais 

moderne ou en langues étrangères, ce travail est chronophage et beaucoup restent 

encore à analyser. Au Japon, la littérature d’Edo n’a cessé de fasciner. L’arrivée de 

l’ère Meiji et l’ouverture sur l’Occident, synonyme de changements culturels, sociaux 

et politiques, ne marquent toutefois pas la fin de l’attrait pour le gesaku :   

Pour les écrivains, la littérature d’Edo en général, et le gesaku en particulier, 

restait l’objet d’un vif intérêt intellectuel. Par exemple, l’essai de Bakin sur ses 

contemporains écrivains, le Kinsei mono no hon Edo sakusha burui 近世物之本

江戸作者部類 (Livres de nos jours : classification des écrivains d’Edo), qu’il 

rédigea vers la fin de sa vie et laissa manuscrit, fut publié pour la première fois 

en 1891. Ou encore : en 1889, Uchida Roan écrit un article dans lequel il affirme 

que les trois plus grands écrivains de romans du Japon étaient Saikaku, Kyōden 

et Sanba. Il n’y a pas de doute : la popularité des genres narratifs du dernier siècle 

d’Edo survécut pendant au moins deux décennies au delà de 1868.15 

Au XXe siècle, des études scientifiques portant sur la littérature populaire d’Edo 

voient le jour. En 1961, le spécialiste de la littérature pré-moderne Nakamura 

Yukihiko 中村幸彦 (1911-1998) soutient sa thèse de doctorat intitulée Gesakuron (戯

作論, Sur la littérature populaire gesaku), publiée en 1966 en livre16. Il consacre la 

 

13 Liza Dalby, Geisha, Paris, Payot & Rivages, 2003 (1983). 

14  Philippe Pons, Pierre-François Souyri, L'esprit de plaisir : Une histoire de la sexualité et de 

l'érotisme au Japon, op. cit. 

15  Mollard Nicolas, Construction d’une identité littéraire moderne à travers la relecture d’une 

esthétique traditionnelle : Fûryû dans les écrits de Kôda Rohan autour de 1890, Thèse de doctorat 

en Études japonaises sous la direction de Ninomiya Masuyuki, Université de Genève, 2007, p.31. 

16 Nakamura Yukihiko 中村幸彦, Gesakuron 戯作論 (Sur la littérature populaire gesaku), Tôkyô, 

Kadokawa shoten 角川書店, 1966. 



 Introduction 

 18 

suite de sa carrière à l’analyse, la traduction et l’explication de textes des XVIIIe et 

XIXe siècles. Il transcrit ainsi les œuvres de Furai Sanjin 風来山人 (1728-1780)17, de 

Ueda Akinari 上田秋成 (1734-1809)18, ou encore de Tamenaga Shunsui (為永春水, 

1790-1843)19 . D’autres chercheurs, comme Nakano Mitsutoshi 中野三敏 , Jinbo 

Kazuya 神保五彌 (1923-2009) et Maeda Ai 前田愛 (1932-1987), participent à une 

meilleure compréhension de la littérature d’Edo. Ils publient des études analytiques 

sur le sujet, s’intéressant aux spécificités des œuvres de cette époque et aux différents 

sous-genres du gesaku : les ukiyozôshi 浮世草子 (livres du monde flottant), yomihon 

読本 (livres de lecture), sharebon 洒落本 (livres galants), kokkeibon 滑稽本 (récits 

comiques), ninjôbon 人情本 (récits sentimentaux), etc. Ils proposent eux aussi des 

transcriptions de textes emblématiques de ces sous-genres.20 

Plus récemment, certaines œuvres de gesaku sont remises au goût du jour avec 

de nouvelles adaptations. Parmi celles-ci, nous pouvons citer Shunshoku umegoyomi 

春色梅児誉美  en manga par Sakai Miwa 酒井美羽  (1956 - ) en 200121 , les 

réécritures en langue moderne de Koshoku ichidai otoko 好色一代男 , Ugetsu 

monogatari 雨月物語, Tsugen somagaki 通言総籬 et Shunshoku umegoyomi 春色梅

児誉22 en 2015. Ces adaptations témoignent de l’intérêt toujours présent dans la 

société japonaise pour les œuvres de l’époque Edo. 

 

17 Nakamura Yukuhiko 中村幸彦, Nihon koten bungaku taikei (vol. 55) Fûrai Sanjin shû 日本古典文

学大系〈第 55〉風来山人集  (Bibliothèque complète de la littérature classique japonaise 

(vol. 55) : Furai Sanjin, œuvres complètes), Tôkyô, Iwanami shoten 岩波書店, 1961. 

18 Nakamura Yukuhiko 中村幸彦, Nihon koten bungaku taikei (vol. 56) Ueda Akinari shû 日本古典

文学大系〈第 56〉上田秋成集 (Bibliothèque complète de la littérature classique japonaise 

(vol. 56) : Ueda Akinari, œuvres complètes), Tôkyô, Iwanami shoten 岩波書店, 1959. 

19  Nakamura Yukihiko 中村幸彦 , Nihon koten bungaku taikei (vol. 64) Shunshoku Umegoyomi, 

Umegoyomi yokyô shunshoku tatsumi no sono 日本古典文学大系〈第 64〉春色梅児誉美, 梅暦

余興春色辰巳園 (« Bibliothèque complète de la littérature classique japonaise (vol. 64) : Couleurs 

du printemps : le calendrier de prunes, Divertissement du calendrier de prunes – Couleurs du 

printemps : le quartier de l’Est »), Tôkyô, Iwanami shoten 岩波書店, 1962. 

20 Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田愛, Nihon koten bungaku 

zenshû : Sharebon kokkeibon ninjôbon 日本古典文学全集 : 洒落本 滑稽本 人情本 (Œuvres 

complètes de littérature japonaise classique : sharebon, kokkeibon et ninjôbon), Tôkyô, Shôgakukan 

小学館, 1971. 

21 Sakai Miwa 酒井美羽, Shunshoku umegoyomi — Manga nihon no koten 31 春色梅児誉美―マン

ガ日本の古典〈31〉 (Couleurs du printemps : le calendrier de prunes — les classiques japonais 

en manga 31), Tôkyô, Chûôkôron shinsha 中央公論新社, 2001. 

22 Enjô Tô 円城塔, Itô Seikô いとうせいこう, Shimada Masahiko 島田雅彦, Shimamoto Ryo 島本

理生, Kôshoku ichidai otoko, Ugetsu monogatari, Tsugen somagaki, Shunshoku umegoyomi 好色

一代男/雨月物語/通言総籬/春色梅児誉美 (Vie d'un ami de la volupté, Contes de pluie et de lune, 

Le Grande maison du Plaisir, Couleurs du printemps : le calendrier de prunes), Tôkyô, Kawade 

shôbo shinsha 河出書房新社, 2015. 
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En dehors du Japon, les textes d’Edo sont plus difficiles d’accès. Des 

traductions ont été réalisées pour les œuvres les plus connues, comme celle d’Ihara 

Saikaku 井原西鶴  (1642-1693) 23 , mais nombre d’écrits restent encore non 

accessibles pour les lecteurs occidentaux. Des travaux de recherches et d’explications 

ont toutefois été effectués. Parmi ceux-ci, nous pouvons citer les travaux dirigés par 

Sumie Jones et Kenji Watanabe, qui proposent plusieurs textes en traduction dans An 

Edo Anthology, Literature from Japan’s mega-city, 1750-1850 24 , ainsi que 

l’anthologie éditée par Shirane Haruo sous le titre de Early Modern Japanese 

Literature, An Anthology 1600-190025 . Les chercheurs qui ont travaillé pour ces 

compilations relèvent la difficulté de traduction des textes d’Edo :  

La littérature populaire de cette période n’est pas facile à déchiffrer pour un 

lecteur moderne. Les styles d’écriture cursive utilisés dans les livres, le mélange 

de langue classique et familère, incluant les dialectes de classes, les dialectes 

régionaux et professionnels, et les références aux littératures japonaise et 

chinoise ainsi qu’aux rumeurs et événements contemporains, rendent ces textes 

particulièrement difficiles. De plus, les noms de lieux, de personnes, les termes 

concernant la mode et les coutumes d’Edo, et les allusions à des événements de 

l’époque sont souvent obscures pour les chercheurs modernes.26 

De plus, comme le déplore Shirane Haruo dans la préface d’Early Modern 

Japanese Literature, « à l'exception d'écrivains de la fin du XVIIe siècle comme 

Saikaku, Bashô et Chikamatsu, les trois siècles de littérature japonaise pré-moderne 

ont souvent été négligés par les lecteurs occidentaux. »27 Aussi, étudier l’iki à partir 

des textes permet de placer la littérature populaire d’Edo au centre du débat et de 

proposer des traductions de textes jusqu’alors non étudiés. 

 

23 En traductions françaises, nous pouvons citer Cinq amoureuses (Gallimard, 1959), Histoires de 

marchands (POF, 1990), L’homme qui ne vécut que pour aimer (Philippe Picquier, 2001), Vie d’une 

amie de la volupté (Gallimard, 1975), entre autres. 

24 Sumie Jones, Watanabe Kenji, An Edo Anthology — Literature from Japan’s Mega-city, 1750-1850, 

Honolulu, University of Hawai’i Press, 2013. 

25 Shirane Haruo, Early Modern Japanese Literature: An Anthology 1600-1900, New York, Columbia 

University Press, 2002. 

26 « Popular literature of the period is not easy to decipher for a modern reader. The cursive handwriting 

styles used in woodblock-printed books, the mixture of classical and colloquial speech, including 

class, regional, and professional dialects, and references to Japanese and Chinese literatures as well 

as to contemporary events and gossip make these texts particularly difficult. In addition, Edo’s place 

names, personal names, words concerning fashion and customs, and allusions to events of the time 

are often obscure to modern scholars. », Sumie Jones, Watanabe Kenji, op. cit., p.X. 

27 « Except for such late-seventeenth-century writers as Saikaku, Bashô, and Chikamatsu, the three 

centuries of early modern Japanese literature have often been neglected by Western readers », 

Shirane Haruo, op. cit., p.XVII. 
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Pour une approche basée sur l’étude des textes 

Nous avons vu précédemment que l’iki a été étudié principalement via des 

approches esthétiques, philosophiques ou linguistiques. Plus récemment toutefois, des 

études s’intéressent à l’iki en optant pour un point de vue littéraire. En 2017, Choi Tae 

Wha, spécialiste de la littérature d’Edo, met en lumière une des lacunes des recherches 

faites jusqu’alors quant à l’iki. Selon lui, un des manques des études précédentes tient 

au fait que ce concept est bien souvent envisagé d’un point de vue esthétique et 

philosophique, et non littéraire :  

La raison du manque de recherches sur l’iki à travers les textes est que le concept 

d’iki a principalement été traité en esthétique et philosophie, et le fait de trouver 

sa signification concrète dans les textes comme les ninjôbon de Shunsui n’a été 

utilisé que comme un argument. En outre, le fait de devoir examiner une grande 

quantité d’écrits est également un problème.28 

Choi Tae Wha défend l’importance de partir des textes pour s’intéresser à l’iki 

et non de voir dans ces écrits une manière d’appuyer un propos à teneur philosophique. 

Lorsque l’on s’intéresse à la littérature de la fin de l’époque Edo, on ne peut que 

constater le nombre important de textes de fiction mettant en scène l’iki. Une étude de 

cette notion esthétique basée sur les textes permettrait alors d’amener une meilleure 

compréhension du concept et de mettre en évidence les différentes utilisations qui en 

ont été faites. 

En 1978, dans sa thèse de doctorat consacrée à la littérature romantique d’Edo, 

Alan Woodhull avait fait un premier pas dans cette direction. Toutefois, son étude 

n’avait pas pour thématique principale l’iki, mais la littérature. En conséquence, la 

notion esthétique n’a été étudiée que dans un unique écrit, Shunshoku umegoyomi de 

Tamenaga Shunsui. L’analyse de Woodhull est une belle avancée dans les études des 

représentations de l’iki, mais le chercheur ne s’intéresse à ces représentations que dans 

un unique écrit et laisse de côté les utilisations de cette notion par d’autres auteurs de 

l’époque. Il met en lumière les éléments iki dans la mise en scène de l’intrigue et dans 

 

28 « 텍스트를 통한 ‘이키’에 대한 연구가 미진했던 이유는 ‘이키’라는 개념이 주로미학과 

철학에서 다루어져 왔으며, 슌스이닌조본과 같은 구체적인 텍스트에서 그의미와 용례를 

찾는 것은 하나의 논거로서 사용되는 것에 그쳐왔기 때문이다. 게다가 방대한 양의 

닌조본텍스트를 다루어야 하는 문제점도 존재한다. », Choi Tae-Wha 최태화, 광의화된 이키(

いき) ― 닌조본에 묘사된 이키를 중심으로 ― (Concept élargi de l’esthétique japonaise iki — à 

travers l’iki décrit dans les ninjôbon), 일본학보 vol. 111 (2017.5) (Journal d’études japonaises), 

발행기관명한국일본학회 (Association coréenne de japonologie), p.147-65, p.149. 
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le comportement des personnages, sans toutefois évoquer les enjeux présents dans 

l’iki décrit par Shunsui. 

Dans la continuité des études d’Alan Woodhull et de Choi Tae Wha, nous 

souhaitons donc nous intéresser aux représentations de l’iki dans la littérature 

populaire de la fin de l’époque Edo, et plus particulièrement dans la littérature gesaku. 

Nous souhaitons non pas présenter une nouvelle définition de l’iki, mais d’une part 

proposer des nouvelles pistes de lecture de ce concept et rendre compte de la richesse 

des représentations qui en sont faites, d’autre part comprendre comment les pratiques 

sociales influent sur la définition de l’iki. Depuis les années 1750 jusqu’aux années 

1850, durant près de cent ans, les auteurs de gesaku ont représenté l’iki, et l’utilisation 

qu’ils en ont fait est propre à chacun. 

Pour ce faire, nous nous intéressons à différents textes appartenant au genre 

gesaku. Le choix d’utiliser des sources littéraires plutôt que picturales tient dans 

l’interprétation du concept d’iki. Nous l’avons vu plus haut, l’iki ne peut être défini 

sans être interprété. Les auteurs de fiction, en mettant en scène l’iki, en présentent leur 

interprétation ; le chercheur, analysant les dires de l’auteur, ajoute encore un niveau 

et interprète la représentation faite de l’iki dans un texte donné. Toutefois, l’analyse 

de ces représentations ne pose pas le problème de l’existence ou non de l’iki dans une 

œuvre littéraire, puisque l’on peut répertorier les différentes utilisations du mot iki 

dans un écrit. L’analyse d’œuvres picturales, en revanche, soulève le problème de la 

présence même de ce sens esthétique. S’il est possible de trouver le terme « iki » dans 

un texte, on ne peut le trouver dans une œuvre d’art. Comme l’explique Kuki Shûzô 

dans son étude de l’iki, c’est le spectateur qui, à travers son expérience culturelle et 

sociale personnelle, discerne la présence ou l’absence de l’iki dans une œuvre 

artistique : 

Quand nous percevons effectivement l’iki au travers de ses formes artistiques, 

nous devons considérer que notre subjectivité ethnique, porteuse des tonalités 

propres à notre peuple, l’a présupposé. C’est un tout autre problème de savoir si 

ces formes correspondent effectivement ou non à une objectivation de l’iki.29 

 Pour cette raison, nous n’analysons pas de représentation picturale de l’iki, sauf 

lorsque celles-ci font partie d’une œuvre littéraire et sont clairement présentées 

comme étant une représentation de ce sens esthétique, comme c’est le cas par exemple 

dans  Tokaku ukiyo ha kokoro iki とかくうき世は 元陽意記 (Chroniques des cœurs 

iki de ce bas monde, 1814) de Tôri Sanjin (東里山人, 1790-1858), écrit dans lequel 

 

29 Kuki Shûzô, La Structure de l’iki, op. cit., p.110. 
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les illustrations sont présentées comme étant une représentation d’un type de cœur 

iki.  

Nous nous intéressons donc aux représentations de l’iki faites dans des œuvres 

de fiction publiées durant le dernier tiers de la période Edo, et plus particulièrement 

dans celles de deux auteurs : Tamenaga Shunsui et Tôri Sanjin.  

Les chercheurs qui se sont intéressés à l’iki s’accordent pour dire que le genre 

littéraire dans lequel la notion esthétique est le plus représentée est le ninjôbon. Ainsi 

que l’explique Suwa Haruo, « l’une des plus claires représentations de l’iki se trouve 

dans les ninjôbon. »30 Ce spécialiste en littérature pré-moderne précise également qu’ 

« il va sans dire que l’auteur représentatif des ninjôbon est Tamenaga Shunsui (1790-

1843), et l’œuvre emblématique de ce genre est Shunshoku umegoyomi, publiée par 

Shunsui entre 1832 et 1833. »31 Choi Tae Wha, spécialiste de littérature prémoderne 

qui consacra sa thèse de doctorat à l’étude des ninjôbon de Shunsui, ajoute, dans un 

article dédié à l’étude de l’iki dans les ninjôbon, que « [l]es principaux personnages 

iki de Shunsui sont dans Umegoyomi. »32 Shunsui est donc un auteur incontournable 

non seulement dans l’étude de la littérature du dernier tiers de l’époque Edo, mais 

également dans l’analyse de l’iki. Tamenaga Shunsui lui-même explique, dans la 

préface du troisième tome de Shunshoku umegoyomi, que la visée de son récit est 

« l’iki et la mode de ce monde »33. Aussi, par l’importance de son rôle dans l’évolution 

de la littérature d’Edo tout autant que son influence dans les représentations de l’iki, 

Tamenaga Shunsui est un auteur incontournable dans l’étude des représentations de 

cette esthétique. Toutefois, les différentes recherches qui ont été réalisées quant à l’iki 

dans l’œuvre de Shunsui s’attachent à comprendre quels sont les éléments et les 

personnages qui incarnent cette esthétique. Nos travaux se proposent d’aller au-delà 

 

30 « 「いき」をもっとも明確に形象化した ものに人情本がある。 », Suwa Haruo 諏訪春雄, 

op.cit., p.60. 

31 « 人情本の代表作者はいうまでもなく為永春水 (寬政二〜天保十四) であり、代表作は春水

が天保三年(一八三二) から翌年にかけて刊行した「春色梅児誉美」であった。 », Ibid., 

p.60. 

32 « 슌스이가 ‘이키’의 여성을 주인공을 삼았던 것은 우메고요미에서 부터였다. », Choi Tae-

Wha 최태화, 광의화된 이키(いき) ― 닌조본에 묘사된 이키를 중심으로 ― (Concept élargi de 

l’esthétique japonaise iki — à travers l’iki décrit dans les ninjôbon), op. cit., p.162. 

33  « 意気と世の流行  », Nakamura Yukihiko 中村幸彦 , Nihon koten bungaku taikei (vol. 64) 

Shunshoku Umegoyomi, Umegoyomi yokyô shunshoku tatsumi no sono 日本古典文学大系〈第

64〉春色梅児誉美, 梅暦余興春色辰巳園 (« Bibliothèque complète de la littérature classique 

japonaise (vol. 64) : Couleurs du printemps : le calendrier de prunes, Divertissement du calendrier 

de prunes – Couleurs du printemps : le quartier de l’Est »), Tôkyô, Iwanami shoten 岩波書店, 1962, 

p.138. 
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de ses éléments et personnages afin d’analyser le devenir iki que Shunshoku 

umegoyomi relate à travers l’acquisition progressive de cet idéal esthétique. De même, 

nous souhaitons remettre en perspective l’idée selon laquelle les femmes iki de cet 

écrit correspondent à la figure des femmes de joie de Fukagawa, et comprendre 

comment l’iki de Shunsui s’intègre dans la morale confucianiste de l’époque. 

Tôri Sanjin, quant à lui, est un auteur moins étudié mais qui s’est intéressé à 

plusieurs reprises au concept d’iki. Il dédie deux de ces écrits à cette notion : un gôkan, 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki とかくうき世は 元陽意記 (Chroniques des cœurs iki de 

ce bas monde) publié en 1814, et un ninjôbon, Ningen banji kokoro iki 人間萬事心

意記 (Chroniques des cœurs iki du genre humain), en 1834. Si ces deux écrits sont 

d’un intérêt non négligeable, nous préférons nous focaliser sur le premier uniquement, 

non seulement pour des raisons pratiques — le ninjôbon de Sanjin s’étend en effet sur 

plusieurs volumes, jamais transcrits en caractère d’imprimerie, et dont la conservation 

n’est pas toujours optimale —, mais également pour une question de vision de l’iki. 

Ningen banji kokoro iki est un récit sentimental dans lequel, tout comme dans 

l’ouvrage de Shunsui, l’iki est évoqué dans une atmosphère de tension amoureuse. 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki, au contraire, est publié presque vingt ans avant l’œuvre 

phare de Shunsui, a une époque où Shunshoku umegoyomi n’avait pas encore marqué 

l’imaginaire gravitant autour de l’iki, et présente une intrigue où les relations 

amoureuses n’ont pas leur place. Les représentations de l’iki présentes dans le gôkan 

de Sanjin sont donc bien distinctes de celles qu’en fait Shunsui dans Shunshoku 

umegoyomi. De plus, Tokaku ukiyo ha kokoro iki n’a jamais été transcrit en caractères 

d’imprimerie, et l’étude d’un manuscrit jusqu’alors non analysé permet de mettre en 

lumière des représentations de l’iki souvent oubliées. 

Le présent travail de recherche s’attache donc à mettre en parallèle les 

représentations de l’iki faites par deux auteurs, l’un, Tamenaga Shunsui, reconnu 

comme ayant eu un grand impact dans le domaine littéraire, l’autre, Tôri Sanjin, 

davantage méconnu et dont les œuvres ne sont que peu transcrites en langage moderne. 

Ce faisant, nous pourrons montrer la diversité des représentations de cette esthétique 

et des utilisations qui en ont été faites durant le dernier tiers de l’époque Edo.  

Méthodologie(s) 

D’un point de vue méthodologique, le choix de nos sources, des écrits 

fictionnels de la fin de l’époque Edo, aurait pu nous inciter à nous tourner vers une 

étude strictement littéraire. Mais l’objectif de nos recherches est de s’intéresser aux 

représentations de l’iki et à l’imaginaire qui gravite autour de ce sens esthétique, nous 

nous sommes donc tournés vers une approche pluridisciplinaire.  
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Dans le domaine de l’histoire de la littérature d’Edo, les travaux de Jinbô 

Kazuya 神保五弥 (1923-2009), Maruyama Shigeru 丸山茂 (1931 - ) et Nakamura 

Yukihiko 中村幸彦 (1911-98) se sont intéressés, au cours de leurs travaux, à la 

production littéraire de cette époque, permettant ainsi une meilleure compréhension 

et accessibilité des textes. Leurs recherches ont permis de saisir l’évolution des 

courants littéraires et de comprendre les différentes spécificités des genres. Elles nous 

ont alors aidé à saisir les liens entre l’évolution littéraire de l’époque et le 

développement de la notion d’iki. 

Nos recherches portent également sur l’aspect culturel et social de la notion 

d’iki. Dans cette optique, nous nous sommes intéressés aux recherches de Raymond 

Williams (1921-88), grande figure des cultural studies. Raymond Williams considère 

la culture comme tributaire de la société dans laquelle elle existe et comme perméable 

aux évolutions de cette dernière. Ses travaux nous ont permis de comprendre comment 

les textes littéraires et les représentations de l’iki s’articulent avec l’évolution sociale 

du dernier tiers de l’époque Edo.  

Dans l’analyse des textes et des personnages présents dans les intrigues, nous 

nous sommes appuyés sur les travaux de Pierre Bourdieu (1930-2002), sociologue 

français, et plus particulièrement à sa théorie des capitaux, grâce à laquelle nous avons 

pu mettre en évidence le profil des protagonistes incarnant l’idéal de l’iki. En 

complément, nous nous sommes intéressés aux théories de l’imaginaire de Gilbert 

Durand (1921-2012), qui, dans le sillage de Gaston Bachelard (1884-1962), 

s’intéresse aux images et à leurs connotations. Dans son étude de La Chartreuse de 

Parme de Stendhal, Gilbert Durand met à jour le processus utilisé par l’auteur dans 

l’élaboration de son héros à travers l’intrigue. Nous nous sommes inspirés de ses 

travaux pour comprendre comment, dans Shunshoku umegoyomi, Tamenaga Shunsui 

transforme ses personnages en incarnation de l’idéal de l’iki. 

Enfin, nous avons fait le choix de ne pas traduire les différents termes 

esthétiques qui apparaissent dans notre thèse, à savoir les notions de sui, de tsû et d’iki. 

En effet, une traduction ne peut permettre de transcrire la richesse et la diversité des 

sens qu’ils recèlent, les traduire signifierait les enfermer dans une interprétation 

possible du terme, excluant de fait toutes les autres. Notre but étant justement de 

mettre en lumière l’aspect fluctuant des termes, nous préférons laisser les notions dans 

leurs versions japonaises afin de ne pas en altérer les sens. 
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Structure de la thèse 

Nous adoptons une approche ni purement chronologique, ni purement 

thématique, car ni l’une ni l’autre ne nous semble permettre de répondre efficacement 

à l’objectif de nos recherches. Nous choisissons alors une approche qui mêle ces deux 

axes, et analysons dans un premier temps l’aspect temporel du sens esthétique avant 

d’aborder les différents thèmes qui lui sont associés. 

Ainsi, dans une première partie nous nous concentrons sur une généalogie de 

l’iki, non pas pour élucider les mystères de son origine, mais plutôt pour comprendre 

les différentes dynamiques qui entrent en jeu dans la fixation des sens qui lui sont 

donnés. Pour cela, nous nous intéressons aux dynamiques sociales et culturelles et à 

leur évolution au cours de l’époque Edo. La rivalité entre la région Kamigata et la 

ville d’Edo tient un rôle notable dans l’émergence du sens esthétique iki. La région de 

Kamigata, avec les villes de Kyôto et d’Ôsaka, était le siège culturel du pays depuis 

plusieurs centaines d’années. Mais la situation change au cours du XVIIIe siècle, 

lorsque la ville d’Edo devient le premier centre culturel du Japon. L’ouverture des 

quartiers de divertissements dans les grandes villes du pays permet l’apparition de 

réseaux sociaux et économiques qui échappent à la hiérarchie officielle. Dans ces 

lieux, plusieurs consciences esthétiques voient le jour : le sui, le tsû, puis l’iki. Nous 

nous intéressons alors aux liens qui existent entre ces trois notions et au rôle que le 

sui et le tsû ont tenu dans l’établissement des sens donnés à l’iki. La littérature 

populaire de l’époque, connue sous le nom de gesaku, offre un riche panorama des 

différentes significations données au terme, nous permettant alors de mettre en 

lumière des sens non présents dans la représentation traditionnelle de l’iki qui voit 

cette notion comme étant l’apanage des filles du quartier non-licencié de Fukagawa. 

Dans une deuxième partie, nous nous intéressons à l’œuvre phare de Tamenaga 

Shunsui : Shunshoku umegoyomi. Dans cet écrit, l’iki est présenté avant tout comme 

une esthétique propre aux femmes du quartier non-licencié de Fukagawa. Shunshoku 

umegoyomi est un des textes les plus représentatifs du genre ninjôbon, écrits 

sentimentaux produits pour un public en grande majorité féminin. Jusqu’alors, la 

littérature populaire d’Edo était produite essentiellement pour les hommes et les 

intrigues qui étaient mise en scène répondaient aux attentes masculines. Les femmes 

y étaient présentées comme des biens à conquérir, objets de convoitise des clients des 

quartiers de divertissements. L’émergence de ce genre apporte une nouvelle vision de 

la femme, et de nouvelles représentations de l’iki voient le jour. Nous souhaitons alors 

mettre en lumière le processus utilisé par Shunsui dans Sunshoku umegoyomi pour 

faire de ces personnages des personnages iki. Dans cet écrit, nous nous posons non 

seulement la question de savoir qui est iki, mais aussi comment on devient iki. À 
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travers une étude de l’imaginaire que l’auteur associe à ce sens esthétique, nous 

examinons le devenir iki, un devenir qui prend la forme d’une quête de l’être aimé. 

Enfin, dans une troisième et dernière partie, nous nous intéressons à un écrit 

peu connu et non transcrit en langue moderne : Tokaku ukiyo ha kokoro iki de Tôri 

Sanjin. Dans ce gôkan, chaque page présente un nouveau type de cœur iki, multipliant 

les représentations de ce sens esthétique. Contrairement à Tamenaga Shunsui, Tôri 

Sanjin sort l’iki des quartiers pour en faire un sens esthétique que l’on peut rencontrer 

chez les citadins d’Edo. Les rares fois où l’auteur évoque le monde du divertissement, 

il adopte un ton négatif et insiste sur les conséquences désastreuses qu’amène le 

côtoiement régulier de cet univers. L’iki, chez Sanjin, se concentre avant tout sur 

l’importance du cercle familial et la piété filiale. Grâce à une analyse des 

personnages, nous mettons à jour les réflexions que l’auteur porte sur la société de son 

temps. Tôri Sanjin présente un iki atypique, bien différent de ce que l’on peut trouver 

chez Shunsui, un iki qui transcrit des problématiques sociales, familiales, financières 

et religieuses, et dans lequel la morale confucéenne est omniprésente. 
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Dans son livre Culture and Society 1780-1950 publié en 1958, Raymond 

Williams (1921-88), l’un des principaux représentants des Cultural Studies, 

s’intéresse, au concept de culture et analyse le processus d’élaboration de celle-ci. 

Denis Taillandier, dans sa thèse de doctorat, résume les dires du chercheur :  

L’un des premiers théoriciens des cultural studies, Raymond Williams, définit 

notamment la culture non pas comme une pratique ni comme l’ensemble des 

mœurs ou des coutumes d’une société, mais plutôt comme ce qui se tisse dans 

toute pratique sociale et se situe donc dans leur entrelacs, dans les relations 

qu’elles entretiennent les unes avec les autres. La culture n’est donc rien d’autre 

que la façon dont ces pratiques sociales s’organisent, et l’analyse culturelle doit 

ainsi tenter de mettre à jour la nature de cette organisation.34 

L’iki, en tant que concept culturel, n’échappe pas à la règle. Décrit dans les arts 

picturaux, théâtraux et littéraires, il est tributaire des pratiques sociales et de 

l’évolution de celles-ci. « L’idée de culture est une réaction générale à un changement 

général et majeur dans les conditions de notre vie commune »35, explique Raymond 

Williams. L’époque Edo, débutant en 1603 et marquée par le shogunat des Tokugawa 

qui opte pour une politique isolationniste (sakoku 鎖国 ), est une époque de 

changements tant sociaux que culturels. L’instauration d’une nouvelle hiérarchie 

sociale basée sur la pensée confusionniste transforme pratiques sociales et culturelles, 

et c’est au croisement des tensions entre classes et des pratiques sociales que va 

s’épanouir la culture d’Edo : 

[U]ne grande partie de l'activité sociale et culturelle a été stimulée par ce que 

nous pourrions appeler des tensions « institutionnalisées », qu'elles soient 

architecturales en termes de quartiers clos pour le plaisir et le théâtre, sociales 

dans un système de classes rigide, culturelles dans l'idéologie ga-zoku, ou 

régionales, dans la rivalité Kansai / Edo.36 

Nous allons donc voir comment tous ces aspects, que ce soit l’univers fermé 

des quartiers de divertissements et du théâtre, le strict système de classes, l’opposition 

culturelle entre les concepts de ga et de zoku, ou encore la rivalité régionale entre les 

 

34 Denis Taillandier, Les Nanotechnologies dans la science-fiction japonaise (1960-2010) — Du point 

de vue des études culturelles et des théories sur l’imaginaire, thèse de doctorat, sous la direction de 

Jean-Pierre Giraud, Université Jean Moulin Lyon 3, 2015, p.50. 

35 « The idea of culture is a general reaction to a general and major change in the conditions of our 

common life. », Raymond Williams, Culture and Society 1780-1950, Vintage Classics, London, 

2017 (1958), p.387. 

36 « much social and cultural activity was stimulated by what we might term ‘institutionalized’ tensions, 

whether they be architectural in terms of walled districts for pleasure and theatre, social in a rigid 

class system, cultural in the ga-zoku ideology, or regional in the Kansai/Edo rivalry. », C. Andrew 

Gerstle, 18th Century Japan — Culture and Society, Routledge, New York, 2000 (1989), p.XV. 
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régions du Kansai et d’Edo, influent sur l’apparition et la définition du concept d’iki. 

C’est en effet tous ces éléments qui ont permis à l’iki de s’épanouir dans les directions 

que lui donnèrent les différents auteurs qui mirent en scène cette esthétique. Nous 

allons donc nous intéresser dans un premier temps à l’évolution de la culture japonaise 

durant l’époque Edo et à la manière dont la politique gouvernementale et sociale du 

shogunat des Tokugawa influence le développement culturel en instaurant une forte 

opposition entre une bourgeoisie guerrière en déclin et une classe marchande en pleine 

ascension. Nous verrons ensuite comment les rivalités qui existent entre la région du 

Kansai, siège de l’ancienne culture d’élite, et Edo, incarnation de la culture de la 

nouvelle bourgeoisie marchande, façonnent et transforment les courants esthétiques, 

dont l’iki. Enfin, nous tenterons de confronter la vision classique de l’iki avec les 

représentations qui en ont été faites dans la littérature de la fin du XVIIIe et du début 

du XIXe siècle. 

 





 

 31 

Chapitre 1 — Culture et courants esthétiques 

Le terme « esthétique » 美学  (bigaku) est un mot importé relativement 

récemment dans le vocable japonais. Il fut créé en 1883 par Nakae Chômin 中江兆民 

(1847-1912), écrivain et penseur de l’ère Meiji (meiji jidai 明治時代, 1868-1912), 

sous l’influence de la pensée occidentale. Pour autant, cela ne signifie pas que 

l’esthétisme n’existait pas au Japon avant l’introduction du terme dans la langue 

japonaise. Comme le remarque Chen Wangheng 陳望衡, l’esthétique est un concept 

présent dans chaque culture :  

Le genre humain dans sa globalité poursuit le vrai, le bien et le beau. En cela, 

chaque peuple a sa propre philosophie, éthique et esthétique. Cependant, si 

chaque peuple a sa propre philosophie, éthique et esthétique, ces notions ne 

constituent pas forcément une science autonome.37  

Un rapide examen de l’histoire culturelle de l’archipel nippon permet de 

constater la richesse esthétique du peuple japonais. Au cours de l’époque Heian 平安

時代 (heian-jidai, 794-1185), la dame de cour Murasaki Shikibu 紫式部 (978—1014 

ou 1025) écrit le très célèbre Dit du Genji 源氏物語 (Genji monogatari, autour de 

1010), œuvre qui, selon l’interprétation faite bien des siècles plus tard, durant le 

dernier tiers de l’époque Edo, par Motoori Norinaga 本居 宣長 (1730-1801), est une 

expression du mono no aware 物の哀れ, côté éphémère de toute chose. Danielle 

Elisseeff, dans son étude sur l’évolution du luxe au cours de l’histoire japonaise, 

explique l’esthétisme du mono no aware dans les termes suivants : 

Cette quête esthétique perpétuelle et parfois futile dans ses manifestations les 

plus excessives — quête de l’objet merveilleux et unique ; recherche incessante 

du geste d’une suprême élégance — vient en fait du plus profond de l’âme et se 

nourrit d’un sentiment récurrent de tristesse.38 

 

37 « すべての人類は、真、善、美を追い求める。この点から言えば、各民族にはみな自己の

哲学、倫理学、美学 がある。この点から言えば、各民族は自己の哲学、倫理学、美学を

もっているが、すべて の各民族が自覚的にそれをひとつの学問に組成することは必ずし

もないのである。 », Chen Wangheng 陳望衡, « ‘Bigaku’, seiyô kara nihon he, soshite chûgoku 

he 「美学」、西洋から日 本へ、そして中国へ » (« Esthétique », de l'Europe au Japon, puis à 

la Chine) in Âto risâchi アー ト・リサーチ vol. 6  (Recherches sur l'art, vol. 6), p.1-10, 2006, p.9. 

38 Danielle Elisseeff, « Un jeu de faste et de dépouillement : les paradoxes de l’ostentation au fil de 

l’histoire japonaise », in Esthétiques du quotidien au Japon, Paris, Éditions du Regard, 2010, p.28. 
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L’époque du mono no aware, explique la chercheuse, est aussi l’époque où le 

bouddhisme venu de Chine se répand au Japon. L’impermanence des choses véhiculée 

par cette nouvelle doctrine résonne fortement dans l’archipel nippon, où la nature est 

aussi belle que dangereuse. Les aristocrates, face au côté éphémère de leur propre 

existence, s’entourent alors d’un luxe de plus en plus ostentatoire. 

L’époque Kamakura 鎌倉時代 (1185–1333), en comparaison, prône un retour 

à la sobriété. Alors que le pays n’est plus géré par la cour impériale mais par un shôgun, 

un chef de guerre, la sensibilité esthétique de l’époque se tourne vers les aspects plus 

subtils de l’art et émerge alors la notion de yûgen 幽玄, traduisant l’idée de recherche 

d’une beauté profonde :  

Les somptueuses raretés appréciées dans le cercle impérial de Kyôto cèdent le 

pas à d’autres formes d’un luxe plus austère, chargé des vertus propres au monde 

militaire et efficace des samurais, hommes d’armes au service du shôgun. 

L’esprit nouveau se montre sensible au mystère (yûgen) — mystère des êtres et 

mystère de la nature, il faut approfondir, aller voir au-delà des apparences et, en 

corollaire, ne pas s’inquiéter de la mort ; elle n’est pas une fin, mais un passage.39 

L’iki, quant à lui, apparaît à la fin du XVIIIe siècle et se développe pour 

atteindre son apogée durant le premier tiers du XIXe siècle. À cette époque, la 

hiérarchie sociale officielle ne reflète plus la réalité des dynamiques de pouvoir qui 

existent au sein de la population. La société de divertissements, qui ne fait pas partie 

de cette hiérarchie, voit éclore un nouveau centre : les grands lieux phares de cet 

univers que sont les quartiers licenciés ont perdu de leur superbe et laissent place au 

raffinement plus sobre des quartiers non-licenciés. 

Ces quelques exemples des notions esthétiques nous laissent entrevoir 

l’importance des consciences esthétiques dans la production culturelle du Japon. 

Celles-ci sont intimement liées aux courants culturels d’une époque. Le mono no 

aware transcrit le luxe d’une vie de cour dans laquelle rien toutefois n’est permanent 

tandis que le yûgen reflète le goût plus sobre d’une aristocratie guerrière. L’époque 

Edo connaît plusieurs grands changements culturels, et c’est dans cette dynamique 

d’évolution et de transformation qu’émerge la notion d’iki. 

 

39 Ibid., p.32. 
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I — Structure de la société d’Edo (1603-1868) 

Les changements dans la structure d’une société se répercutent sur la vie 

quotidienne, intellectuelle ou artistique. Ainsi que l’explique Raymond Williams, « il 

y aura des changements qualitatifs dans la culture traditionnelle lorsqu’aura lieu un 

glissement dans le pouvoir de classes, avant même qu’une classe nouvellement 

montante n’apporte ses propres contributions. » 40  L’époque Edo est marquée 

justement par un changement dans la dynamique des pouvoirs de classes : la classe 

dirigeante représentée par les guerriers perd peu à peu de son influence, supplantée 

par la nouvelle bourgeoisie marchande.  

Le système de classes qui existe durant Edo est mis en place dès la fin du XVIe 

siècle, alors que le pouvoir du pays est aux mains de Toyotomi Hideyoshi 豊臣秀吉 

(1537-98). Hideyoshi met en place une vague de réformes qui aboutit à une nette 

séparation entre le monde guerrier et le monde paysan en forçant la classe guerrière à 

renoncer à ses terres (heinô bunri 兵 農 分 離 ). Cette politique de 

« déterritorialisation » oblige les guerriers à se mettre au service d’un fief en devenant 

une milice en charge de la gestion d’un domaine. Ceux-ci sont alors contraints de 

quitter les campagnes pour vivre en ville, au pied du château de leur souverain. Le 

shogunat des Tokugawa poursuit cette politique, et divise dans un premier temps la 

société en trois classes : les guerriers, les roturiers vivants dans les villages et dont 

l’activité est agricole (hyakusho 百姓), et les roturiers des villes (chônin 町人). Dans 

ce système, les mutations sociales sont quasi-inexistantes et les conditions sociales 

sont héréditaires, profession et lieu de vie sont donc déterminés dès la naissance. La 

pensée confucianiste va ensuite modifier cette division en organisant la population 

selon les origines sociales et professionnelles des individus (mibun seido 身分制度). 

La société est alors composée de quatre classes : en haut de la hiérarchie se situent les 

guerriers administrateurs (shi 士), suivis par les paysans (nô 農), les artisans (kô 工), 

puis, au bas de l’échelle sociale, les marchands (shô 商). Certaines professions sont 

exclues de cet ordre officiel : les eta 穢多, qui regroupent les métiers liés à la mort 

comme boucher ou tanneurs, et les hinin 非人, littéralement des « non-humains », 

mendiants ou criminels, perçus comme des déchets de la société, mais aussi les 

saltimbanques, comédiens et prostituées. 

Cette fragmentation de la société marque profondément la production culturelle 

de l’époque Edo. Les tensions et les rapports de force existants entre les différentes 

 

40 « There will be qualitative changes in the traditional culture when there is a shift in class power, even 

before a newly ascendant class makes its own contributions. » Raymond Williams, op. cit., p.420. 
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classes de la société sont transcrits par les artistes et modèlent la production culturelle. 

Les hautes sphères de la société, les nobles et les guerriers, jusqu’alors au centre de la 

production culturelle du pays, perdent peu à peu de leur influence, remplacés par la 

nouvelle bourgeoisie montante : les bourgeois des villes. En effet, en ces temps de 

paix, les guerriers, dépossédés de leurs terres, servent alors surtout de milice et n’ont 

que peu de manière de s’illustrer. Leur statut leur interdit de faire du commerce et 

beaucoup préfèrent renoncer à leur titre de noblesse pour palier à l’appauvrissement 

de leur famille. Les artisans et commerçants des villes, au contraire, s’enrichissent et 

accèdent à une meilleure éducation. Forts de leurs nouvelles connaissances, ils portent 

un intérêt nouveau à la culture à laquelle ils n’avaient alors qu’un accès limité et en 

deviennent un des principaux consommateurs. A ce fait s’ajoute l’introduction de 

l’impression au XVIIe siècle qui rend possible une diffusion des écrits bien plus large. 

Conséquences de ces changements, la dynamique des pouvoirs culturels change peu 

à peu, la population commerçante et artisane des villes prend une place de plus en plus 

large dans ce domaine. Dans son ouvrage consacré au XVIIIe siècle japonais, le 

japanologue Andrew C. Gerstle (1951 - ) analyse cette évolution dans les pratiques et 

les consommations culturelles : 

La théorie critique récente nous a à nouveau rappelé que la production artistique 

fait partie intégrante de la dynamique du pouvoir dans la société. Il est 

communément admis que la plupart des « arts » de la période Tokugawa étaient 

produits par des citadins pour leurs semblables dans les grandes villes. 

L’introduction de l’impression commerciale au XVIIe siècle a, comme en 

Europe, transformé la société comme aucune autre avancée technologique ne 

l’avait fait depuis l’invention de l’écriture. Les personnes ordinaires ont pu pour 

la première fois avoir accès à la culture jusqu’alors réservée aux détenteurs 

privilégiés des manuscrits dans les foyers des courtisans ou des samouraïs, ou 

dans les monastères bouddhistes. Les classiques étaient littéralement à vendre. 

En conséquence, la prédominance économique des marchands et commerçants à 

la fin du XVIIe siècle a donné naissance à une nouvelle hiérarchie sociale et à 

une nouvelle conscience de soi populaire.41 

 

41 « Recent critical theory has reminded us afresh that the production of art is very much a part of the 

dynamics of power in society. It is commonly assumed that most ‘art’ in the Tokugawa period was 

produced by townsmen for their fellows in the major cities. The introduction of commercial printing 

in the seventeenth century, as in Europe, transformed society as had no other technological advance 

since the invention of writing. Ordinary people were able for the first time to gain access to culture 

previously confined to the privileged holders of manuscripts in courtier or samurai households, or 

in Buddhist monasteries. The classics were literally up for sale. As a consequence, the economic 

ascendency of merchants and tradesmen by the end of the seventeenth century gave rise to a new 

social hierarchy and popular self-awareness. », Andrew C. Gerstle, 18th Century Japan : Culture 

and Society, New York, Routledge, 2000 (1989), p.XII. 
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Cet intérêt nouveau de la classe marchande aux domaines artistique et littéraire 

permet l’apparition de différents réseaux esthétiques au cœur desquels les citadins, 

officiellement en bas de la hiérarchie sociale de l’époque, trouvent un moyen 

d’échapper à leur condition. 

II — Des cultures de classes 

1) Des réseaux esthétiques hors hiérarchie 

La bourgeoisie citadine, forte de son éducation, se met à participer activement 

à la production culturelle de son temps. Les récits d’Ihara Saikaku 井原西鶴 (1642-

93), grand représentant du genre littéraire ukiyo-zôshi 浮世草子 (« livres du monde 

flottant »), témoignent de la contribution des bourgeois des villes aux cercles 

culturels : 

Dans l’ensemble, les possesseurs de grandes fortunes d’Ôsaka ne remontent pas 

à plusieurs générations. La plupart des parvenus, des Kichizô ou des Sansuké qui 

se sont enrichis et, forts de leur réussite, se sont, en se confrontant à des gens du 

meilleur monde, initiés d’eux-mêmes à la poésie, à la balle-au-pied, au tir à l’arc, 

à la cithare, à la flûte, au tambour, au jeu des parfums ou à l’art du thé et, ce 

faisant, se sont débarrassés de leur patois d’antan. Car, somme toute, c’est 

l’usage qui fait l’homme.42 

La chercheuse Ikegami Eiko 池上英子 (1950 - ) s’intéresse à ces nouvelles 

pratiques culturelles et invoque dans ses travaux la notion de « public », qu’elle définit 

comme « les sphères d’interactions où les activités culturelles prennent place. »43 Les 

deux sphères les plus importantes d’Edo sont sans nul doute les quartiers de 

divertissements et l’univers du kabuki. Ceux-ci fonctionnent comme des espaces dans 

lesquels la population peut échapper au système de classes : 

 

42 « 惣じて、大阪の手前よろしき人、代―つーきしにはあらず。大かたは、吉蔵、三助がな

りあが り。銀持になり。其時をえて、詩歌、鞠、楊弓。琴、笛、鼓、香会、茶の湯も。

おのづか らに覚えて、よき人付会、むかしの片言もうさりぬ。兎角に、人はならは

せ。 », Ihara Saikaku 井原 西鶴, Nippon Eitai-gura 日本永代蔵 (Le magasin perpétuel du Japon), 

Tôkyô, Iwanami Shoten 岩波書店, 1956, p.27, traduit par René Sieffert dans Ihara Saikaku, 

Histoires de marchands, Paris, POF, 1990, p.4. 

43 « the spheres of interactions where cultural activities take place », Eiko Ikegami, Bonds of Civility: 

Aesthetic Networks and the Political Origins of Japanese Culture, New York, Cambridge 

University Press, 2005, p.7. 
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En tant que lieux de divertissements des chônin, les lieux de prostitution des 

villes, à commencer par Yoshiwara à Edo, Shimabara à Kyôto, et Shinmachi à 

Ôsaka, et des stations relais de tout le pays bénéficiaient d'une prospérité sans 

précédent dans l'histoire du Japon. Ces lieux étaient un monde où la richesse 

comptait davantage que la position sociale ou le rang, un endroit où les chônin, 

grâce à leur pouvoir économique, se divertissaient autant qu'ils le voulaient en 

ayant un sentiment de liberté et d'émancipation.44 

De la sorte, les nouveaux bourgeois des villes, les chônin 町人, officiellement 

au bas de la hiérarchie sociale, peuvent évoluer sans contraintes dans ces cercles 

esthétiques. Les quartiers de divertissement fonctionnent selon leur propre hiérarchie : 

celle de l’argent. Le rang social n’a plus aucune importance en ces lieux, seule compte 

la fortune que les clients sont prêts à dépenser pour la compagnie d’une courtisane. 

Toute la population se mêle ainsi en ces lieux : samouraïs, fils prodigues, maris 

cherchant à échapper à la routine quotidienne, marchands venus conclure des contrats 

lucratifs, ou encore médecins et moines, à qui la fréquentation des lieux de plaisirs est 

pourtant prohibée. Les guerriers, qui font partie de l’élite sociale, sont souvent raillés 

et cible de moqueries tant de la part des courtisanes que des clients.  

Se rendre au quartier de divertissements n’a rien de honteux durant l’époque 

Edo, bien au contraire, c’est une preuve du savoir-vivre de l’homme qui s’y rend, de 

son appartenance au beau monde, et côtoyer les grandes femmes de ces lieux est 

synonyme de gloire et de respect. Littérature comme théâtre reprennent alors la 

thématique des quartiers pour conter les anecdotes les plus illustres et les plus 

grivoises de la nuit. Ainsi, tout homme qui se respecte se doit de connaître les usages 

de ce monde bien particulier. 

Le théâtre kabuki, au même titre que les quartiers de divertissements, est au 

centre de la culture citadine et est un lieu de grande mixité sociale : 

Le kabuki, au centre de cette culture urbaine, englobait dans une certaine mesure 

tous les niveaux de la société, des exclus (hinin), qui pouvaient entrer 

gratuitement, aux grands daimyô, qui entraient par des portes autres que les 

 

44 « このような町人の遊楽の場として、江戸の吉原、 京都の島原、大阪の新町をはじめ、全

国の都市・宿駅で、売春の歓楽街=遊廓が、日本歴史上空前絶後の繁昌をした。そこの

みが、いかなる社会的地位・身分よりも金銀がものを いう世界であり、町人たちが金力

による「自由」と「解放」感を存分にたのしめる場であった。 », Inoue Kiyoshi 井上清著, 

Nihon no rekishi chû 日本の歴史・中 (Histoire du Japon, tome 2), Tôkyô, Iwanami Shoten 岩波

書店, 1965, p.20. 
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petites portes nezumi (rat) à l’avant, c’est-à-dire le passage direct depuis les 

maisons de thé adjacentes.45 

Si ces lieux sont synonymes d’un relâchement de la hiérarchie sociale officielle 

pour les clients, les personnes qui y travaillent ont elles également un statut quelque 

peu particulier. Alors que dans l’ordre confucéen instauré par le gouvernement des 

Tokugawa, courtisanes et acteurs sont relégués au rang de parias, dans la réalité 

sociale de l’époque, les plus connus d’entre eux sont de véritables célébrités. Les tayû 

太夫, courtisanes de haut rang, deviennent l’incarnation de la femme idéale, femme à 

conquérir, et tout homme assez chanceux et cultivé pour côtoyer une de ces femmes 

se voit couronné de gloire. Les auteurs de l’époque transcrivent cette recherche de 

prestige dans leurs œuvres, et l’on peut citer en exemple le récit que Santô Kyôden 山

東京伝 (1761-1816) publie en 1785 sous le titre de Edo umare uwaki no kabayaki 江

戸生艶気樺焼 (Fricassée de galantin à la mode d’Edo) dans lequel un jeune homme 

du nom de Enjirô tente par tous les moyens, souvent des plus ridicules, de se faire voir 

en compagnie d’une de ces femmes renommées. Les aventures du jeune homme 

transcrivent, avec un ton fortement satirique, l’intérêt du peuple non seulement pour 

les femmes de joie de haut rang, mais également pour le théâtre : 

Enjirô jette son dévolu sur une femme experte, Ukina, de la maison du même 

nom. Pour la faire tomber dans ses bras à coup sûr, il s’applique à prendre la pose 

de l’acteur au plus fort de l’action et ne cesse de triturer le collet de son pourpoint 

en se disant que même un séducteur patenté peut se sentir plus que mal à 

l’aise...46 

Dans le domaine théâtral également, les grands acteurs sont suivis par de 

nombreux fans qui reproduisent leur habillement, leur gestuelle, et achètent avec 

engouement les objets à leur effigie :  

Les fans collectaient les accessoires de mode portant les noms des acteurs et 

divertissaient même les stars de manière luxueuse s’ils en avaient les moyens. 

 

45 « Kabuki, at the centre of this urban culture, to a certain extent, embraced all levels of society, from 

the outcastes (hinin), who were allowed to enter free, to grand daimyo, who entered through doors 

other than the small nezumi (rat) door at the front, namely the direct passage from adjoining 

teahouses. », Andrew C. Gerstle, op. cit., p.34. 

46 Santô Kyôden, Fricassée de galantin à la mode d’Edo, Paris, Les Belles Lettres, 2014, p.39, traduit 

du japonais par Renée Garde. 
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Le public ramenait également les performances scéniques dans leur propre vie, 

imitant souvent les danses, les gestes et les chansons qu’ils ont vu sur scène.47 

Parmi ces stars, on peut citer la lignée d’acteurs Ichikawa Danjurô (市川團十

郎) ou encore celle des courtisanes portant le nom de Takao 高尾, grandes courtisanes, 

dont la deuxième du nom a marqué la chronique en refusant les avances du daimyô 

Date Tsunamune 伊達 綱宗 (1640-1711), lui préférant un homme de bien moindre 

condition. Les noms de ces célébrités, transmis de génération en génération, dépassent 

les individus qui les portent pour incarner de véritables mythes. Ils témoignent de 

l’engouement de la société pour ces légendes vivantes. La célébrité des femmes de 

joie et des acteurs de kabuki exerce une grande influence dans le domaine de la mode, 

leurs admirateurs imitent leur gestuelle et leur habillement, créant alors un 

inversement dans la dynamique de création des tendances. Le philosophe et 

sociologue allemand Georg Simmel (1858-1918), qui travailla beaucoup sur la mode 

et son fonctionnement en rapport avec la dynamique des classes, explique en effet que 

les tendances, que ce soit dans l’habillement ou dans les modes de pensées, obéissent 

à une propension des classes inférieures d’une société à imiter les classes supérieures. 

Quand la mode saisit dans une métamorphose continuelle les formes sociales, 

l’habillement, les jugements esthétiques, le style entier, dans lequel s’exprime la 

mode, c’est-à-dire la nouvelle mode, ne touche en tout ceci que les classes 

supérieures. Aussitôt les classes inférieures commencent à s’approprier la mode 

et ainsi franchissent le tracé des limites posé par les classes supérieures, et brisent 

l’unité dans l’appartenance commune ainsi symbolisée, les classes supérieures 

abandonnent cette mode pour une nouvelle, grâce à laquelle elles se différencient 

à nouveau des larges masses et ainsi le jeu recommence. Car naturellement, les 

classes inférieures portent leurs efforts et leurs regards vers le haut et peuvent le 

faire au mieux dans les domaines qui sont soumis à la mode, parce qu’ils sont le 

plus souvent accessibles à une imitation extérieure.48 

Or, dans le Japon d’Edo, les modes répondent bien souvent à une dynamique 

inverse, allant des classes basses de la société vers les échelons plus élevés, et ce 

malgré les efforts du gouvernement pour maîtriser leur évolution et conserver un ordre 

hiérarchique. 

 

47 « Fans collected fashion accessories with the actors’ name on them and even luxuriously entertained 

the stars if they could afford it. Audience also brought the performance from the stage into their 

own lives, often imitating the dances, acts, and songs they had seen on the stage. », Sumie Jones, 

« The Production and Consumption of Literature in a Flourishing Metropolis », in Sumie Jones, 

Kenji Watanabe, An Edo Anthology — Literature from Japan’s Mega-city, 1750-1850, Honolulu, 

University of Hawai'i Press, 2013, p.15. 

48 Georg Simmel, Philosophie de la modernité, Paris, Payot, 2004 (1989), p.127. 
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2) Les modes de classe 

La division de la société en différentes classes prend place dans le domaine de 

l’habillement. Plusieurs lois somptuaires sont édictées durant le shogunat des 

Tokugawa, mais elles ne concernent pas la population dans son entièreté. Chaque 

classe est en effet soumise à une régulation spécifique, et la législation mise en place 

vise essentiellement à maintenir l’ordre hiérarchique qui veut que seule l’élite, les 

guerriers, puisse avoir accès au luxe. Aussi, face à l’enrichissement des chônin, le 

gouvernement interdit tout apparat jugé luxueux, comme l’utilisation de la soie ou de 

broderies, aux individus ne faisant pas partie des classes hautes de la société. On 

trouve mention de ces lois dans les écrits d’Ihara Saikaku par exemple :  

Les lois somptuaires édictées en ces temps-là pour toutes les provinces et chaque 

classe de la société, tout bien réfléchi aujourd’hui, étaient une excellente chose. 

Un marchand vêtu de soie fine n’est pas, en effet, beau à voir. Lui convient par 

contre une solide toile de pongé qui lui donne bon air. Le guerrier doit, lui, 

toujours être impeccable, aussi serait-il inconvenant que, fût-il le dernier des 

samouraïs sans valet, il fût habillé à la manière de tout le monde.49 

Toutefois, les lois sont d’une efficacité limitée, le peuple trouve des moyens 

détournés d’utiliser les couleurs, motifs ou matériaux qui lui sont interdits. On peut 

par exemple trouver, sous un habit sobre, des sous-vêtements fastueux. La mode se 

teinte dès lors d’un discours contestataire. 

La mode fournissait des opportunités non seulement à la domination, mais 

également à la résistance. Puisque le maintien des identités catégoriques et 

hiérarchiques à travers les mythes, les rituels, et la codification visuelle jouaient 

un rôle crucial dans l'ordre des Tokugawa, rompre le charme de cet ordre 

catégorique en le ridiculisant – par l'exhibition de styles expérimentaux – pouvait 

mettre fin aux prétentions du système officiel, même quand ceux qui le revêtaient 

demeuraient inconscients des connotations controversées de leurs vêtements. 

Comme nous le verrons plus tard, les activités traditionnelles du « monde 

flottant » qui plaçaient la sensualité amoureuse au-dessus des normes de la 

 

49 « この時節の衣装法度、諸国・諸人の身のため、今思ひあたりて有難くおぼえぬ。商人の

よき絹きたるも見ぐるし。細はおのれにそなはりて見よげなり。武士は綺羅を本として

つとむる身なれば、たとへ無僕の侍までも、風儀常にしておもはしからず。 », Ihara 

Saikaku 井原西鶴, Ihara Saikaku shû 井原西鶴集 (Ihara Saikaku, œuvres complètes vol. 3), 

Tôkyô, Shôgakkan 小学館, 1996, p.41, traduit par René Sieffert dans Ihara Saikaku, Histoires de 

marchands, Paris, POF, 1990, p.50. 
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hiérarchie politique formelle, avaient conséquemment le potentiel pour ébranler 

l'ordre des Tokugawa.50 

Ces lois somptuaires illustrent alors clairement la défaillance du système de 

classes des Tokugawa et ne font que mettre en évidence la lente dégénérescence du 

modèle sociale de l’époque. 

Les lois somptuaires à répétition du Bakufu des Tokugawa deviennent 

finalement des lois pleines de failles, et les perdants sont les guerriers qui 

édictent ces lois et ordonnances. Surtout dans le domaine de l'habillement, 

l'interdiction du luxe chez les chônin traduit le fait que, les guerriers en ayant 

perdu le contrôle dans la sphère économique, ils essayent de conserver une 

autorité dans ce domaine de la vie, et finalement, les chônin n'ont d'autres choix 

que de créer des mécanismes sans luxe.51 

La mode, durant Edo, reflète donc une opposition entre classes. Mais elle 

traduit également un autre mécanisme social, inhérent à toute société humaine : le 

désir d’identification et le désir de différenciation : 

L'être humain mène une vie insupportable où il se différencie aussi bien des 

autres qu'il ne s'en rapproche. S'il se distingue des autres, il essaye de s'identifier 

à eux. S'il est semblable aux autres, il essaye de se différencier. Finalement, 

l'homme vit déchiré par deux désirs contraires. Le désir d'identification aux 

autres, et le désir de différenciation.52 

 

50 « Fashion regulations provided opportunities not only for domination but also for resistance. Since 

the maintenance of hierarchical categorical identities through myths, rituals, and visual codification 

played a critical rôle in the Tokugawa order, breaking the spell of that categorical order by ridiculing 

it – through the wearing of experimental styles – could rupture the pretensions of the official system, 

even when the wearers remained unconscious of the contentious overtones of their clothing. As we 

will see later, the ritual activities of the « floating world » that valued amorous sensuality over the 

norms of the formal political hierarchy thus had the potential to undermine the Tokugawa order. », 

Eiko Ikegami, op. cit., p.256. 

51 « 徳川幕府の、たび重なる贅沢禁止令なども、結局はザル法になり、そのたびに、法令を

出した武士のほうが、損をする。とくに、衣服について、町人の華美を禁じたのは、も

はや武士が経済力で町人を抑えることができず、その生活の 範囲で権威を保とうとすれ

ば、結局は町人は贅沢できない仕組みを作るしかなかったこと を表わしている。 », 

Koyama Kanô 小山觀翁, Edo ni manabu iki no kokoro 江戸に学ぶ粋のこころ (Le cœur iki que 

l'on apprend à Edo), Tôkyô, Gurafusha グラフ社, 2006, p 27. 

52 « 人間は、他人と異なっていることにも、他人と同じてあることにも、ともに耐えられな

い存在である。他人と異なっていれば、他人と同じになろうとする。他人と同じであれ

ば、他人と異なろうとする。要するに、相反する二つの欲望に引き裂かれた存在である。

他人と同一化したいという欲望と、他人と差異化したいという欲望と。 », Ishî Yôjirô 石

井洋二郎, Sai to yokubô — Burudiû distinction wo yomu 差異と欲望 — ブルテュー 『ディスタ

ンクシオン』を読む (Différence et désir — une lecture de La Distinction de Bourdieu), Tôkyô, 

Fujiwara Shoten 藤原書店, 1993, p.7. 
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La mode n’échappe pas à ces prédispositions. Le besoin de faire partie d’un 

groupe tout autant que l’envie de se distinguer d’une autre part de la population 

participe au processus de création de l’identité propre de chaque individu. Le désir de 

s’identifier à une classe plus élevée que la sienne au travers de l’habillement est un 

des principaux processus de l’expansion d’une tendance. Mais quelques fois, la mode 

provient des bas échelons de la société, et le monde des divertissements est un foyer 

fertile pour l’élaboration de nouvelles tendances. C’est en effet ce qu’explique Georg 

Simmel lorsqu’il étudie la formation de la mode : 

Le fait que le demi-monde soit souvent le pionnier de la nouvelle mode vient de 

sa forme de vie proprement déracinée ; l’existence de paria que lui assigne la 

société crée en lui une haine ouverte ou latente contre tout ce qui est déjà légalisé, 

ce qui est bien établi, haine qui trouve sa forme relativement la plus innocente 

dans la poussée vers des formes de manifestations toujours nouvelles, inédites 

jusqu’alors, dans la brutalité avec laquelle est adoptée passionnément la mode la 

plus opposée aux précédentes, se trouve une forme esthétique de la tendance 

destructrice qui semble être propre à toutes les existences de paria pour autant 

qu’elles ne sont pas complètement réduites en esclavage de l’intérieur.53 

L’une des manifestations de la sensibilité esthétique iki s’incarne dans la mode 

des quartiers de divertissements d’Edo. En tant que telle, elle s’inscrit dans une 

optique de contestation sociale. 

3) L’iki comme contestation sociale 

L’iki, en tant que mode vestimentaire, reflète la contestation sociale des basses 

classes de la société de la fin de l’époque Edo. Liza Dalby (1950 - ), anthropologue 

américaine ayant beaucoup travaillé sur le monde des geishas au Japon54, définit l’iki 

en rapport avec cette idée de contestation :  

L'iki est fondamentalement une mode ironique – si elle doit être expliquée, cela 

a échoué. Que peut-il être dit d'une esthétique préférant les diagonales aux lignes 

droites, le suggéré à l'évident, la possibilité d'une relation sexuelle plutôt que la 

certitude de celle-ci. L'iki est rebelle, jamais simple, et il perd son charme 

lorsqu'il est examiné. En tant qu'essence des sensibilités de la population de l'Edo 

 

53 Georg Simmel, op. cit., p.139. 

54 Voir à ce sujet ses livres Geisha, trad. de l'anglais par Martine Leroy-Battistelli, Paris, Payot & 

Rivages, 2003 (1983) et Kimono — Fashioning Culture, London, Vintage, 1993. 
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du début du XIXe siècle politiquement étouffée, socialement désabusée, et 

pourtant hautement créative, l'iki était l'être le plus ultra.55 

Dans le même ordre d’idée, Ikegami Eiko voit en l’iki une esthétique qui 

transcrit une révolte douce de la population citadine contre la classe supérieure 

guerrière :  

La composition mentale de l’iki était aussi liée à l’homonyme iki, qui signifie 

« esprit » ou « fierté ». Cette mentalité s’est développée au cœur du monde 

flottant, dont les habitants incarnaient une attitude d’acceptation concernant leur 

affectation à une place inférieure dans la hiérarchie sociale officielle combinée 

avec un esprit de confiance envers leur propre valeur. Dans cette perspective, 

l’iki est la réponse choisie par les citadins condamnés à vivre dans un monde où 

seuls les samouraïs inspiraient officiellement du respect. Les citadins 

organisaient rarement des protestations violentes contre l’élite samouraï, mais 

leur résistante latente était souvent manifestée en des termes esthétiques. L’iki 

était la catégorie esthétique centrale des habitants d’Edo.56 

Dans le domaine vestimentaire, l’iki reflète donc le désir de rébellion des 

classes basses de la société en réaction aux mesures gouvernementales visant à limiter 

le luxe aux seuls hauts échelons de la hiérarchie sociale. 

Mais la mode reflétée dans l’iki, celle des geishas de Fukagawa, traduit 

également une autre contestation : la résistance du quartier de Fukagawa contre celui 

de Yoshiwara. Durant l’époque Edo, Yoshiwara et Fukagawa étaient les deux plus 

grands quartiers de divertissements de la ville d’Edo. Alors que le premier était 

autorisé par le gouvernement et donc soumis à des règles et un protocole strict, le 

second n’était pas licencié et échappait à une certaine forme de contrôle 

gouvernemental. En ressort un esprit de rivalité entre les deux quartiers, une 

concurrence au cœur de laquelle l’iki s’épanouit. C’est en effet ce qu’explique 

 

55 « Iki is fundamentally an ironic mode – if it must be explained, it has failed. What can be said on an 

aesthetic that prefers the oblique to the straight, the slightly off to the fresh, a whiff of the possibility 

of sex to the certainty of it? Iki is rebellious, never straightforward, and it shrivels under direct gaze. 

As the essence of the sensibilities of the politically stifled, socially jaded, yet highly creative 

populace of early nineteenth- century Edo, iki was ultimate cool. », Liza Dalby, Kimono — 

Fashioning Culture, London, Vintage, 1993, p.60-61. 

56 « The mental component of iki was also connected to the homonym iki, which means “spirit” or 

“pride.” This mentality developed within the floating world, whose inhabitants exemplified an 

attitude of acceptance regarding their assignment to an inferior place in the formal social pecking 

order combined with spirited confidence in their inner self-worth. From this perspective, iki was 

the chosen response of urban commoners who were condemned to live in a world in which only the 

samurai officially commanded respect. The townspeople rarely organized violent protest against 

samurai elite, but their covert resistance was often expressed in aesthetic terms. Iki was the central 

aesthetic category of the Edo townspeople. », Eiko Ikegami, op. cit., p.282. 
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l’historien de la littérature et des arts des temps prémodernes Suwa Haruo諏訪春雄 

(1934 - ) dans son étude du concept dans laquelle il oppose l’iki, esthétique du 

Fukagawa, au tsû, idéal de Yoshiwara :  

D’autre part, le fait que l’iki soit caractérisé par le courage et la coquetterie que 

l’on ne trouve presque pas dans le tsû peut s’expliquer par une rivalité et un 

complexe que les femmes de Fukagawa ont vis-à-vis de Yoshiwara. On peut dire 

que le sentiment d’infériorité et l’esprit de concurrence envers les prostituées de 

Yoshiwara donnent une tonalité complexe à l’iki en comparaison au tsû.57 

Takada Mamoru 高田衛 (1930 - ) et Yoshihara Ken'ichirô 吉原健一郎 (1938-

2012), dans leur étude du quartier de Fukagawa, expliquent également que « si 

Yoshiwara est l'anti-monde de la ville créé comme une "institution" des classes 

dominantes, Fukagawa est un espace de plaisir nourri par la "liberté" et la "nature" de 

la ville. »58 Contestation sociale contre les mesures gouvernementales et la classe 

dominante, l’iki en tant que mode reflète également l’esprit de rivalité qui existe entre 

les quartiers de Fukagawa et Yoshiwara. Mais l’idée d’opposition contenue dans l’iki 

se retrouve également dans un troisième aspect de la culture de l’époque Edo : le 

dualisme du ga 雅 (élégance) et du zoku 俗 (vulgarité). 

III — L’opposition de l’élégance élitiste (ga) à la 

vulgarité populaire (zoku) 

On ne peut parler d’art ou d’esthétisme dans le Japon des Tokugawa sans 

évoquer les notions ga 雅 et zoku 俗, qui reflètent l’opposition entre l’élégance élitiste 

(ga) et la vulgarité populaire (zoku). 

Les concepts ga et zoku sont deux composantes complémentaires importantes 

de la culture d’Edo. La notion ga fait référence aux choses distinguées, à l’élégance, 

 

57 « そして、逆に、いきが、通にはほとんどみられない 意気地や媚態を重要な性格として

になっている事実、後進の私娼街である深川の女た ちが、吉原に対して抱く対抗意識や

複雑なコンプレックスから説明できるように思う。 吉原女郎に対する引けめと一方での

張り合いの意識が、通に対するいきに複雑な味わいを与えているといえよう 。 », Suwa 

Haruo 諏訪春雄, Edokko no bigaku — iki to iki 江戸っ子の美学 — いきと 意気 (Esthétique des 

Edokko — iki et iki), Tôkyô, Nihon Shoseki 日本書籍, 1980, p.70. 

58 « 吉原が支配する側の<制度>としてつくりだされた都市の反世界であるとす れば、深川

は都市の<自由>と<自然>が育てあげた快楽の空間にちがいないのである。  », Takada 

Mamoru 高田衛, Yoshihara Ken'ichirô 吉原健一郎, Fukagawa bunkashi kenkyû (ue) 深川文化

史研究 上 (Étude de l’histoire culturelle de Fukagawa, tome 1), Tôkyô, Tôkyô Kôtoku sômubu 

kôhôka 東京都江東区総務部広報課, 1987, p.7 
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au raffinement, à la tradition ; elle se rapporte aux classes de la haute société, aux 

aristocrates et intellectuels. Le zoku, au contraire, désigne la vulgarité, la grossièreté, 

les classes basses de la société, mais également la modernité ; il se raccroche à la 

culture populaire. Dans le domaine littéraire, le concept ga s’incarne avant tout dans 

la poésie écrite en japonais (waka 和歌) et en chinois (kanshi 漢詩), ou dans la prose 

en chinois (kanbun 漢文). Le ga est l’héritier de la conscience esthétique de l’ancienne 

cour de Kyôto. Au cours de l’époque Heian, le caractère 雅, alors lu « miyabi » 

matérialise le sens esthétique raffiné de l’aristocratie. À cette époque, la littérature et 

les arts sont des disciplines réservées à la noblesse et pratiquées par elle seule. Mais 

au cours de l’époque Edo la culture se divise en deux branches : d’une part la culture 

de l’élite qui s’inscrit dans la continuité de la littérature traditionnelle aristocratique, 

dépositaire du ga, et d’autre part émerge un nouveau genre de littérature dans les 

milieux populaires des villes. Écrite majoritairement en kana, cette littérature décrit 

l’existence quotidienne des bourgeois des villes et la vie dans les quartiers de 

divertissements ; elle symbolise le zoku. Le poète, peintre et calligraphe Gion Nankai 

(祇園南海 , 1676-1751) explique la distinction entre ga et zoku de la manière 

suivante : 

Lorsque nous opposons ga et zoku, le ga est, comme je l’ai dit précédemment, 

un concept utilisé par les aristocrates, les intellectuels, les gentilshommes. Il n’a 

rien à voir avec les classes inférieures. Seuls les termes élevés et délicats entrent 

dans cette catégorie. À l’origine, zoku faisait référence aux choses populaires et 

communes dans la société. Parmi ces choses, il y a le bon et le mauvais, et nous 

n’avons pas à dédaigner les choses communes. En opposant le zoku au ga, nous 

devrions d’abord considérer zoku dans sa lecture japonaise iyashi. Par exemple, 

tout le langage vulgaire, grossier et de bas niveau ainsi que les blagues dans les 

histoires populaires, le langage grossier du commerce et de la vie quotidienne, le 

langage cru des paysans et des ménagères, des prostituées et des acteurs, sont 

tous zoku. Seul le langage littéraire est ga. Par ailleurs, il existe différents types 

de mots zoku : certains sont chinois, d’autres sont d’anciens mots ga devenus 

zoku, et vice versa. Bien que la poésie et la prose n’appartiennent pas au monde 

du zoku, dans chaque collection on trouvera quelques poèmes zoku. Certains 

poètes dédient leur vie au zoku. Les récits peuvent être zoku. En un mot, le ga, 

c’est la netteté, la qualité, l’élégance ; zoku, c’est la vulgarité.59 

 

59 « When we contrast ga and zoku, ga, as I have said previously, is a concept used by aristocrats, 

scholars and gentlemen. It has nothing to do with the lower classes. Only elevated and gentle words 

come in this category. Zoku originally referred to the popular, common things in society. Among 

such things, there are the good and the bad, and we do not have to despise everything common. In 

contrasting zoku with ga we should first consider zoku in its Japanese reading of iyashi. For example 
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L’opposition entre ga et zoku reflète alors l’opposition entre culture d’élite et 

culture populaire. L’iki, nous l’avons vu, s’inscrit comme un esprit d’opposition des 

classes basses de la société contre l’élite guerrière. Il est donc le produit de l’univers 

du zoku. Fruit de la culture des citadins d’Edo et du monde en marge des quartiers de 

prostitution, il est bien éloigné des classes supérieures de la société, des guerriers et 

des intellectuels. Dans le domaine littéraire, l’iki est représenté dans une littérature 

populaire, dans les sharebon 洒落本, les kokkeibon 滑稽本 ou les ninjôbon 人情本, 

c’est donc une littérature du zoku :  

Les traditionnels waka, renka, wabun, kanshi, kanbun qui succèdent au Moyen-

Âge sont surtout des créations des classes supérieures, des nobles de la cour, des 

guerriers et des intellectuels et sont appréciés par ceux-ci, ils appartiennent au 

ga. En revanche, les haikai, tenka, senryû, kanazôshi, ukiyozôshi, jôruri, kabuki, 

qui sont apparus à la fin du Moyen-Âge et qui se sont perfectionnés durant 

l’époque moderne, sont produits et appréciés par les citadins et par les guerriers 

sans maîtres, et la conscience littéraire générale les considère comme vulgaires 

(zoku).60 

Pourtant, l’iki n’est pas nécessairement associé à l’univers du zoku. Dans Ukiyo 

doko 浮世床 (1813-1814) un récit de Shikitei Sanba 式亭三馬 (1776-1822) relatant 

les conversations de personnages de différents horizons chez un coiffeur, les 

caractères 雅 (ga) et 俗 (zoku) sont utilisés pour désigner respectivement iki et yabo 

(grossier) :  

 

all the vulgar, coarse, low language and jokes in popular stories, the crass language of commerce 

and everyday life, the crude language of farmers and housewives, prostitutes and actors are all zoku. 

Only literary language is ga. Furthermore there are various kinds of zoku words: some are Chinese 

and some ancient ga words have now become zoku and vice versa. Although poetry and prose do 

not belong to the world of zoku in every collection there will be some zoku poems. Some poets 

devote their life’s work to zoku. Factual accounts may be zoku. Simply put, ga is neatness, propriety, 

elegance; zoku is vulgarity. », cité par Nakano Mitsutoshi, « The role of traditional aesthetics », in 

18th Century Japan, p.127, reprint in Nihon Shiwa Sôsho, Tôkyô, Bunkaidô Shoten, 1920, Vol. 1, 

p14-15. 

60 « 中世を引継ぐ伝統的な和歌・蓮歌・和文・漢詩・漢文等は主に公家、武士、学者等支配

階級によつて創作され、教授されたのでこれを正雅とする。これに対してほぼ中世紀末

に発生して近世に完成した俳諧、狂歌、川柳、仮名草子、浮世草子、浄瑠璃、歌舞伎の

類は町人や浪人くずれなどによつて制作享受されたということで、これを卑俗とする文

学意識が一般であつた », cité par Ôhashi Toshiko大橋紀子, op. cit., p.535. 
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Lorsque les cheveux sont noués en un fin keshibozû61, on se félicite qu’ils soient 

iki (雅) ; lorsque les cheveux sont coiffés en un kakâtabane62 épais, quel japonais 

répugnant (俗) !63 

Ainsi que l’explique Ôhashi Toshiko 大橋紀子  dans son étude sur le 

vocabulaire esthétique de l’époque Edo, l’iki, dans l’extrait du récit de Sanba, n’est 

pas un élément zoku, mais une notion ga dans l’univers du zoku : 

De plus j’aimerais insister sur le fait qu’ici le terme iki est opposé à la grossièreté 

(yabo), et que ga est opposé à zoku. Si le populaire (zoku) est grossier, alors l’iki 

est élégant (ga). L’iki des sharebon et des kibyôshi était à l'origine considéré 

comme grossier (zoku) et de mauvais goût (vulgaire), mais avec Sanba on en est 

venu à voir l’iki comme une chose distinguée, et dans le monde vulgaire (zoku) 

de cet auteur, le sens de l’iki prend une teinte raffinée.64 

Comme l’illustre le récit de Sanba, le ga et le zoku ne sont plus deux concepts 

totalement opposés l’un à l’autre, ils tendent à se rapprocher et les limites des deux 

termes deviennent quelques peu floues. Ainsi que l’explique Nakano Mitsutoshi 中野

三敏 (1935-2019), à partir des années 1750, sous l’influence du poète Matsu Bashô 

松尾芭蕉 (1644-1694), « ga et zoku se mêlent, avec un zoku rivalisant presque avec 

la supériorité du ga. »65 L’iki, tout comme les notions voisines de sui et de tsû, se 

trouve alors à la frontière des deux concepts, apportant de l’élégance dans l’univers 

du zoku et de trivialité dans le monde du ga. 

Jusqu’à tout récemment, les chercheurs appliquaient les termes sui, tsû et iki aux 

esthétiques des quartiers dans les années 1800 de la même manière que 

précédemment, donc en faisant de la culture populaire le standard des esthétiques 

de toute la période Edo. Cependant, si nous retenons une approche plus récente 

du XVIIIe siècle et que l’on abandonne l’idée que la culture d’Edo est seulement 

une culture populaire, alors il s’ensuit que sui, tsû et iki sont inappropriés en tant 

que termes s’appliquant aux esthétiques de toute la société de ce siècle. Les mots 

 

61 Coiffure pour enfant. Les cheveux sont rassemblés sur le dessus de la tête, le reste de la tête étant 

complétement rasée. 

62 Coiffure pour hommes en vogue durant l’ère Bunka 文化時代 (1804-18) tenant en un chignon, coiffé 

sans huile, au sommet de la tête. 

63  « 芥子坊主の毛が薄くて雅だと喜ぶ毛唐人媽媽の毛が厚くて俗だと否がる日本人  », 

Shikitei Sanba式亭三馬, Ukiyo goto浮世床, Tôkyô, Eibunsha栄文舎, 1886, p.3. 

64 « またここで問題にしたいのは、いきの対断語がやぼであり、雅に対照するものは俗であ

る。 俗っぽさがやぼならいきは雅だと言う点である。 洒落本や黄表紙のいきにはもとも

と俗っぽさも、 品の悪さ(下品)もあってそれを洗練させたものがいきであると思われた

のに三馬の俗の世界ではいきの意味が何となく上品にさへ受取られるようになってく

る。 », Ôhashi Toshiko大橋紀子, op. cit., p.139. 

65  « ga and zoku became blended, with zoku almost rivalling the superiority of ga. », Nakano 

Mitsutoshi, op. cit., p.129. 
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que je voudrais proposer pour une meilleure terminologie sont ga (élégance, 

raffinement) et zoku (vulgarité, grossièreté). Ces termes ressemblent 

certainement à sui, tsû et iki ; en réalité, ce sont les fondements conceptuels 

desquels les notions de sui, tsû et iki sont dérivées. En d’autres mots, les concepts 

universels de ga et zoku trouvent leur expression spécifique dans les quartiers de 

divertissements du XVIIIe siècle en tant que sui, tsû et iki : le principe était le ga 

et le zoku, la pratique était le sui, le tsû et l’iki.66 

C’est donc dans les productions culturelles de l’époque, de poésie ou de prose, 

que les frontières entre ga et zoku, par l’intermédiaire des notions de sui, tsû et iki, 

s’amoindrissent. La littérature dite gesaku 戯作, qui comprend les sous-genres cités 

ci-dessus comme les sharebon, kokkeibon ou ninjôbon, est particulièrement 

représentative de cette tendance : 

La littérature gesaku (satire populaire), traditionnellement vue comme l’exemple 

le plus caractéristique de la culture populaire d’Edo, est en réalité un 

développement artistique tardif résultant de la tendance de l’époque à mélanger 

ga et zoku.67 

Dans la littérature se reflète alors cette tendance et le gesaku est une source de 

prédilection dans l’étude des esthétiques de la fin de l’époque Edo. 

 

 

66 « Until quite recently, scholars applied the terms sui, tsû and iki to the aesthetics of the pleasure 

quarters in the 1800s in the same way as earlier, thereby making popular culture the standard for 

the aesthetics of the Edo period as a whole. However, if we adopt the more recent approach to the 

eighteenth century and abandon the idea that Edo culture is solely popular culture, then it follows 

that sui, tsû and iki are inappropriate as terms applying to the aesthetics of the whole society of that 

century. The words I would like to propose as the more correct terminology are ga (elegance, 

refinement) and zoku (vulgarity, coarseness). Obviously, these terms seem similar to sui, tsû and 

iki; in fact, they are the conceptual fundamentals from which the concepts of sui, tsû and iki are 

derived. In other words, the universal concepts of ga zoku found its particular expression in the 

pleasure quarters of the eighteenth century as sui, tsû and iki: the principle was ga zoku, and the 

practice was sui, tsû and iki. » Nakano Mitsutoshi, op. cit., p.126. 

67 « Gesaku (popular satirical) literature, traditionally seen as the most characteristic example of Edo 

popular culture, is, in fact, a late artistic development arising from the current trend of blending ga 

and zoku. », Ibid., p.130. 



Partie 1 : Une généalogie de l’iki 

 48 

IV — La littérature et les esthétiques 

1) Développement de la littérature durant Edo 

Durant l’époque Edo, le domaine culturel change peu à peu de mains. Les 

classes aristocratiques, qui jusqu’alors dominaient la scène culturelle, se font de plus 

en plus discrètes, supplantées dans un premier temps par la classe guerrière, puis par 

la bourgeoisie marchande. Dès le XVIIe siècle, le développement économique des 

villes permet aux commerçants et artisans de bâtir une richesse nouvelle. D’abord 

centrée sur la ville d’Ôsaka, cette nouvelle bourgeoisie se tourne vers les domaines 

artistiques pour exprimer ses goûts et ses inclinations. La littérature et le théâtre 

deviennent les moyens d’expression privilégiés de cette couche sociale montante. Le 

jôruri 浄瑠璃, théâtre de marionnettes, reçoit un très bon accueil et le kabuki connaît 

un engouement tel que les acteurs les plus fameux deviennent de véritables stars, 

suscitant admiration, idolâtrie et passion. 

Mais comme le remarque avec justesse l’historien japonais Ninomiya Hiroyuki 

二宮宏之 (1932-2006), « l’essor de la culture urbaine est surtout sensible dans la 

littérature. »68 La production de livres, au cours de la seconde moitié de la période 

Edo, connaît une augmentation considérable. Des maisons d’édition, des librairies de 

vente ou de prêt ouvrent, nombreuses, dans les grands centres urbains. La publication 

de livres augmente, conséquence non seulement de la croissance économique 

marchande permettant à certains de se lancer dans l’écriture, mais également d’une 

multiplication et diversification des titres, qui offrent un grand catalogue éditorial. 

Jusqu’alors, l’écriture, tout comme la lecture, était une activité réservée aux hautes 

sphères de la société. Seuls les enfants issus de familles nobles avaient accès à une 

éducation poussée, à l’apprentissage du chinois, indispensable à la compréhension des 

ouvrages. Mais durant l’époque Edo, nul besoin de maîtriser la langue chinoise pour 

profiter des ouvrages littéraires, ceux-ci sont désormais écrits, pour la grande majorité, 

en langue vernaculaire. De même, l’éducation est désormais accessible à plusieurs 

classes de la société. Ainsi que l’explique Pierre-François Souyri, « les bases d’une 

éducation minimum tendent alors à se généraliser » 69 . Et, ajoute-t-il, « les lieux 

 

68 Ninomiya Hiroyuki, Le Japon pré-moderne (1573-1867), Paris, CNRS, 2017, p.139. 

69 Pierre-François Souyri, Nouvelle Histoire du Japon, Paris, Éditions Perrin, 2010, p.408. 
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d’enseignement pour les enfants de samouraïs se multiplient mais aussi ceux des 

milieux roturiers, au point qu’on parle de « boom de l’éducation ». »70  

L’éducation des masses est due à plusieurs facteurs. D’une part, le 

gouvernement des Tokugawa voit dans l’enseignement de valeurs morales spécifiques 

une manière d’administrer le pays. D’autre part, les progrès économiques poussent les 

classes marchandes à se former dans les domaines de la lecture et des mathématiques : 

Au contraire de leurs homologues médiévaux, les nouveaux dirigeants 

Tokugawa adoptèrent une politique de gouvernance par lois et moralités—par 

les lettres plutôt que par la force—une politique qui demandait une éducation de 

masse. Avec l’introduction d’une économie basée sur la monnaie, une 

connaissance de la lecture, de l’écriture et de l’arithmétique devint essentielle 

aux agriculteurs, artisans et marchands ; en conséquence, des écoles privées 

(terakoya) apparurent dans les villes comme dans les villages agricoles. Au 

milieu du XVIIe siècle, les chônin de classe moyenne et populaire ainsi que les 

agriculteurs étaient alphabètes, et à la fin du XVIIe siècle, lorsque Matsuo Bashô 

et Ihara Saikaku écrivaient, l’audience des lecteurs était vaste.71 

La littérature devient alors un objet de consommation prisé. Les progrès dans 

le domaine de l’impression permettent une plus grande production et les prix des livres 

deviennent très abordables. C’est ainsi que, conséquence directe des progrès 

techniques, économiques et sociaux liés au domaine de la production littéraire, « la 

lecture devient une occupation importante dans le Japon du début du XIXe siècle. »72 

La littérature, à cette époque, prend un tournant populaire. Si l’ordre social officiel 

basé sur la morale confucéenne place nobles et guerriers dans les sommets de la 

hiérarchie sociale, ceux-ci ne sont désormais plus les seuls à posséder des richesses, 

et en sont même parfois dépourvus. Les classes basses de la société, marchands et 

artisans, jouissent d’une fortune nouvellement acquise, sans pouvoir pour autant sortir 

de leur condition sociale. Ils se tournent alors vers le monde du divertissement qui, en 

plein essor et presque à son apogée, est régi par l’argent. Ces nouveaux bourgeois 

trouvent en ces lieux une distraction qui, bien que fort onéreuse, leur permet de sortir 

 

70 Ibid., p.408. 

71 « In contrast to their medieval counterparts, the new Tokugawa rulers adopted a policy of rule by 

law and morality – by letter rather than force – a policy that required mass education. With the 

introduction of a currency-based economy, a knowledge of reading, writing, and arithmetic became 

essential to farmers, artisans, and merchants, and as a result, private schools (terakoya) sprang up 

in both the cities and the farming villages. By the middle of the seventeenth century, middle-to 

upper-class chônin and farmers were literate, and by the late seventeenth century, when Matsuô 

Bashô and Ihara Saikaku were writing, the audience of readers was large. », Shirane Haruo, op. cit., 

p.11. 

72 Pierre-François Souyri, op.cit., p.408. 
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du carcan social auquel ils sont cantonnés. Les quartiers de divertissements existent 

comme une réalité parallèle où tout un chacun se rencontre. 

Autour des courtisanes éduquées à grands frais, et partant fort coûteuses, qui 

jouaient dans la société d’Ôsaka le rôle qu’avaient tenu jadis les nobles dames 

de la cour d’Heian, gravitait tout un monde d’artistes, poètes, peintres, musiciens, 

chanteurs, et la jeunesse dorée des « trois capitales » qui venait écorner là, selon 

des recettes que toutes les nations ont connues, la fortune amassée par ses vieux 

grigous de pères.73 

Guerriers et roturiers, artistes et poètes se côtoient et forment alors un vivier 

créatif, inspirant de nombreuses productions artistiques et littéraires dont les 

thématiques gravitent autour de ces centres urbains. Car si les quartiers apparaissent 

comme des centres culturels en raison des individus de diverses conditions qui s’y 

côtoient, les mesures gouvernementales adoptées par le shôgunat des Tokugawa 

renforcent l’attrait que trouvent artistes et lettrés dans ces lieux. La censure instaurée 

par le gouvernement des Tokugawa est en effet stricte et toute allusion au 

gouvernement ou à des événements récents est proscrite. Les domaines d’inspiration 

des artistes et écrivains se trouvent alors considérablement restreints, et le monde de 

la nuit, avec ses scandales, ses passions et ses drames, devient un sujet prédominant 

dans les productions culturelles. Comme le remarque avec justesse René Sieffert, « il 

n’en fallut pas plus pour que naquit, de cette curiosité, une littérature d’un genre tout 

à fait nouveau, lorsque des écrivains de génie comprirent le parti que l’on pouvait tirer 

de l’observation directe des hommes et des mœurs. »74 Ce motif du quartier de plaisirs 

se retrouve dans toute la culture de la seconde moitié de l’époque Edo et donne lieu à 

un genre littéraire bien particulier : le gesaku 戯作. 

2) La représentation des idéaux dans la 

littérature gesaku 

Le terme gesaku 戯作 (« produit de divertissement ») désigne une littérature 

populaire publiée au cours du dernier tiers de l’époque Edo. Les ouvrages appartenant 

à ce genre sont bien souvent de nature légère, satirique et frivole. Les auteurs de 

gesaku ne cherchent pas à produire des écrits d’une grande qualité littéraire, mais 

tentent avant tout d’attirer l’intérêt du lectorat. Avec l’augmentation du taux 

 

73 René Sieffert, La Littérature japonaise, Paris, POF, 1973, p.127. 

74 Ibid., p.128. 
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d’alphabétisation au sein de la population, la production littéraire vise un public de 

plus en plus large, et les écrits à succès sont l’objet de nombreuses suites. 

Sous l’appellation gesaku sont regroupés plusieurs sous-genres, chacun ayant 

ses spécificités propres. Les sharebon 洒落本, livres galants, se concentrent sur des 

intrigues se déroulant en un jour et une nuit dans les grands quartiers de 

divertissements et mettent en avant le code de conduite que se doit d’adopter tout 

client digne de ce nom. Les kokkeibon 滑稽本, eux, sont des écrits comiques mettant 

en scène la vie quotidienne des japonais de l’époque. Le yomihon 読本, contrairement 

aux autres sous-genres dans lesquels les illustrations tiennent une place primordiale 

dans la narration, se concentrent avant tout sur le texte et présentent des intrigues 

inspirées de l’histoire japonaise et chinoise. Mettant bien souvent en scène des 

éléments fantastiques, ses écrits prennent un ton fortement moralisateur. Les ninjôbon 

人情本 sont bien plus longs que les autres sous-genres, ils s’étalent souvent sur 

plusieurs volumes et présentent, comme leur nom l’indique, des intrigues amoureuses. 

Si les genres sont divers, ils ne partagent pas moins le point commun de 

véhiculer les préoccupations esthétiques de l’époque. En effet, les changements 

culturels et sociaux qui s’opèrent tout au long de l’époque Edo se reflètent dans la 

production littéraire, et les sensibilités esthétiques sont influencées par l’évolution des 

mentalités. Ainsi, les restrictions gouvernementales amenées avec les réformes de 

Kansei couplées au déplacement du centre culturel de la région du Kansai à Edo 

apportent un vent de changement dans les thématiques abordées et le ton utilisé par 

les auteurs :  

Les histoires littéraires décrivent généralement le moment autour de 1800 

comme comprenant une série de changements paradigmatiques entremêlés : 

l’émergence d’Edo en tant que capitale culturelle et littéraire dominante 

supplantant en dynamisme la région du Kansai, particulièrement les villes de 

Kyôto et d’Ôsaka, en tant que centre culturel traditionnel du pays ; la 

transformation du gesaku (écrits ludiques), autrefois recherche d’un groupe 

relativement circonscrit d’érudits et de lettrés, en une littérature populaire 

mercantile, produite et diffusée en masse ; le développement de l’alphabétisation 

et l’émergence d’un large groupe de lecteurs suffisamment éduqués des deux 

sexes dans les grandes villes et dans les campagnes ; et le changement esthétique, 

en partie provoqué par la censure des réformes de l’ère Kansei (1789-1801), 

d’une littérature de l’esprit, de parodie et de satire (souvent centrée sur les 

quartiers de plaisirs), aux « mondes » plus sombres, plus violents et plus 
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moralistes des genres gôkan et yomihon d’Edo du début du dix-neuvième 

siècle.75 

Si ce changement esthétique se traduit dans le ton que donnent les auteurs à 

leurs écrits, il se ressent également dans les idéaux qui sont représentés au sein des 

récits. Avec l’évolution littéraire a lieu une modification des sens esthétiques mis en 

avant par les écrivains.  

Dans cet esprit, il est clair que la « vérité » que tous les genres de la fiction d’Edo 

affirment décrire est relative à un certain ensemble d’idéaux conçus par le peuple. 

La vérité, dans les termes des sharebon, est résumée dans les idéaux du 

connaisseur ; pour les yomihon, ce sont les idéaux des samouraïs, et pour les 

ninjôbon, les idéaux des amants. Chacun de ces ensembles d’idéaux représente 

un concept de base de la culture japonaise. Aucun ne peut être considéré comme 

supérieur à un autre — ils appartiennent simplement à différentes branches de la 

société et représentent les idéaux de ces groupes.76 

Ainsi, à chaque sous-genre du gesaku correspond un idéal dominant. Comme 

l’explique Suwa Haruo, du point de vue des sensibilités esthétiques, les différents 

genres littéraires donnent lieu à la classification suivante : « de même que le sui est 

représenté dans les ukiyo-zôshi, le tsû dans les sharebon, le genre qui dépeint le mieux 

l’iki est le ninjôbon. »77 

 

75 « Literary histories generally describe the moment around 1800 as comprising a series of interlocked 

paradigmatic shifts: the emergence of Edo as dominating cultural and literary capital superseding 

in dynamism the Kansai region, particularly the cities of Kyoto and Osaka, as the country’s 

traditional cultural center; the transformation of gesaku (playful writing), formerly the leisurely 

pursuit of a relatively circumscribed group of scholars and literati, into a commodified mass-

produced and mass-circulated popular literature; the growth in literacy and the emergence of a broad 

group of sufficiently educated readers of both genders in the big cities and the countryside; and the 

aesthetic shift, partly brought about by the censorship of the Kansei-era (1789–1801) reforms, from 

a literature of wit, parody, and satire (often focused on the pleasure quarter) to the darker, more 

violent, and more moralistic “worlds” of the new early nineteenth-century genres of the Edo-based 

gōkan and yomihon. », Daniel Poch, Licentious Fiction — Ninjō and the Nineteenth-Century 

Japanese Novel, New York, Columbia University Press, 2020, p.48. 

76 « With this in mind, it is clear that the “truth” that all the genres of Edo fiction claim to describe is 

relative to a certain set of popularly conceived ideals. Truth, in the terms of the sharebon, is summed 

up by the ideals of the connoisseur; for the yomihon, it is the ideals of the samurai, and for the 

ninjôbon, the ideals of lovers. Each of these sets of ideals represents a basic concept in Japanese 

culture. No one can be said to be superior to the other—they belong simply to different sectors of 

society, and represent the ideals of those sectors. », Alan Woodhull, Romantic Edo Fiction: Study 

of Ninjôbon and Complete Translation of Shunshoku Umegoyomi, thèse de doctorat, Stanford 

University, 1978, p.53. 

77 « すいが浮世草子、通が洒落本に表現されているのと同様に、いきをもっとも明確に形象

化したものに人情本がある。 », Suwa Haruo 諏訪春雄, op. cit., p.60. 
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Le ton adopté par les auteurs dans chacun de ces sous-genres influe sur la 

représentation des idéaux et des sens esthétiques dans les écrits. Lorsque les écrivains 

produisent des récits destinés à un public masculin, la sensibilité esthétique dominante 

est liée à l’homme idéal de l’époque, mais alors que la part de femmes au sein du 

lectorat augmente, l’esthétique décrite par les auteurs concerne davantage les 

sentiments des personnages féminins. Il est alors nécessaire d’étudier l’évolution des 

représentations des idéaux esthétiques en rapport avec l’évolution de la littérature pour 

comprendre les mécanismes qui ont permis l’apparition et le développement de l’iki.  
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Chapitre 2 — Les sens esthétiques sui, tsû et iki 

Lorsque l’on s’intéresse à l’apparition de l’iki, il est indispensable d’évoquer 

les esthétiques du sui et du tsû. Ces deux concepts, antérieurs à l’iki, ont joué un rôle 

primordial dans son apparition et son développement : 

L’iki ressemble au sui et au tsû à bien des égards, ils diffèrent toutefois sur 

certains aspects. Alors que le sui est une conscience esthétique formée 

principalement par les citadins de la région Kamigata durant la première partie 

de l’époque Edo, le tsû et l’iki sont des consciences esthétiques de fin d’époque, 

fruits des citadins d’Edo. Ainsi, les différences entre la première période d’Edo 

et la fin de cette époque doivent exister entre le sui, le tsû et l’iki, et les disparités 

dans la nature des villes de Kyôto et Ôsaka à Kamigata et Edo doivent aussi s’y 

refléter.78 

Les esthétiques du sui, du tsû et de l’iki sont dépendantes aussi bien des 

pratiques sociales de leur siècle que de la structure de la société. Aussi, alors que les 

dynamiques sociales et le domaine culturel évoluent, ces consciences esthétiques 

apparaissent, se transforment et disparaissent. Héritier du sui et du tsû, l’iki reflète les 

transformations du Japon de la fin de l’époque Edo. 

I — Culture de Genroku (1688-1704) : l’apogée du 

sui 

Lorsque l’on s’intéresse à la culture d’Edo, on peut dénombrer deux grands 

courants culturels. Le premier apogée culturel a lieu au cours de l’époque Genroku 元

禄時代  (genroku jidai, 1688-1704) et a pour centre la région de Kamigata. Le 

seconde, du nom de « culture de Kasei » 化政文化, s’étale sur les ères Bunka 文化

時代 (bunka jidai, 1804-1818) et Bunsei 文政時代 (bunsei jidai, 1818-1830) et se 

 

78 « いきは多くの点ですいや通と似通った点を有している。しかし、また、異なる点もある。

すいは主として前期上方町人が育てた美意識であるのに対して、通やいきは後期の江戸

町人が育てた美意識である。従って、前期と後期の時代相の違いがすいと通やいきのあ

いだには存在するはずであるし、また、京・大阪の上方と江戸という都市性の差にも両

者には反映していよう。 », Suwa Haruo 諏訪春雄, op. cit., p.45. 
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concentre sur la ville d’Edo. La culture de l’époque Edo est bien plus populaire que 

celles des époques précédentes, et ce, nous l’avons vu, est permis grâce à 

l’alphabétisation d’une partie de plus en plus grande de la population et à l’ascension 

économique des classes marchandes et artisanes des villes. La culture est alors 

produite pour et par une classe sociale populaire qui donne un ton récréatif aux 

productions de l’époque.  

1) La culture de Genroku (1688-1704) 

Le premier centre culturel se forme autour de la ville d’Ôsaka durant la période 

Genroku, qui donnera son nom à la culture de l’époque : la culture de Genroku 元禄

文化  (genroku bunka). Jusqu’alors, la culture était centrée autour de la capitale 

impériale : Kyôto. Mais la ville d’Ôsaka connait un essor économique sans précédent 

et en vient à dominer le commerce du pays. Les marchands et les artisans, voyant leur 

richesse augmenter, dépensent davantage aussi bien dans les produits de 

consommation que dans les produits culturels. Ainsi, la culture, qui était jusqu’alors 

presque exclusivement aux mains des érudits de la noblesse guerrière au pouvoir, se 

popularise peu à peu. La création culturelle de l’époque est alors dominée tant par les 

artistes que par les lettrés et les artisans hyper-qualifiés. La culture de l’époque est 

marquée par trois grands noms. Dans les arts scéniques, c’est la grande époque du 

théâtre de marionnettes et des pièces de kabuki de Chikamatsu Monzaemon 近松門

左衛門 (1653-1725). Dans le domaine littéraire, la poésie est dominée par Matsuo 

Bashô 松尾芭蕉 (1644-1694), et les écrits en prose les plus connus sont ceux d’Ihara 

Saikaku 井原西鶴 (1642-1693). Se développe alors au sein de cette culture une 

nouvelle sensibilité artistique, reflet de l’esprit des classes urbaines d’artisans et de 

marchands, qui se concentre sur le « monde flottant » 浮世 (ukiyo). Le terme ukiyo, 

qui dans le bouddhisme décrit l’impermanence de toute chose et le côté illusoire de 

notre monde, prend durant l’ère Genroku une connotation sensuelle en s’inscrivant 

dans l’univers des quartiers de divertissements :  

Durant Genroku, l’ukiyo lui-même — le monde des plaisirs, de la poursuite de 

l’argent nécessaire pour en profiter, et l’instabilité qui sous-tend le tout — était 

encore une découverte passionnante. Ce n’est que depuis le début du XVIIe siècle 

que le mot ukiyo est devenu plus qu’un rappel de la brièveté et de l’incertitude 

de la vie. Vers le milieu du siècle, il avait acquis des sens tels que « moderne », 

« actuel », ou même « rapide ». Il a été utilisé comme préfixe pour le nom de 

toutes sortes de nouveautés, des poupées aux raviolis. La « folie-ukiyo » était une 

addiction aux quartiers de plaisirs, les commérages piquants étaient appelés 

« bavardages-ukiyo » ; les chansons populaires, du genre que chantaient les 
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courtisanes, étaient connues sous le nom de « chansons-ukiyo ». Plus que tout, 

ukiyo signifiait la vie des plaisirs, acceptée sans penser à ce qui était à venir.79 

De nombreux auteurs s’intéressent alors à cet univers. En 1665, Asai Ryôi 浅

井了意  (1612-1691) propose une définition du terme dans sa préface de Ukiyo 

monogatari 浮世物語, kana-zôshi mettant en scène les aventures picaresques d’un 

moine nommé Ukiyobô, littéralement « moine ukiyo » :  

« Il semble qu’ils appellent cela un triste monde (ukiyo) parce qu’en toutes 

choses, rien ne peut être satisfait ; rien ne va comme on le voudrait. C’est comme 

dire ‘Grattez la plante de vos pieds avec vos chaussures toujours en place.’ On 

ressent une démangeaison, mais on ne peut se gratter. Cela semble à portée de 

main, mais on ne peut l’atteindre. C’est une chose tellement agaçante. Nous 

sommes nous-mêmes, mais nous n’avons aucun contrôle sur notre corps et notre 

esprit. Quelle chose étrange ! Il va sans dire que dans ce monde, nulle chose ne 

va comme on le voudrait. C’est précisément pour cela qu’on l’appelle le monde 

triste », concluait la personne. Je répondais : « Non, ce n’en est pas du tout le 

sens. Quand nous vivons dans ce monde, nous voyons et entendons le bien et le 

mal en toutes choses ; tout est intéressant, et nous ne pouvons voir à plus d’un 

pas devant nous. Ça ne vaut pas la peau d’une gourde de s’en inquiéter, les tracas 

ne font que causer des indigestions. Profitez de chaque instant, contemplez la 

lune, la neige, les cerisiers en fleurs et les feuilles d’automne, récitez des poèmes, 

buvez de l’alcool et faites la fête. Même la pauvreté ne sera pas un problème. Se 

laisser porter par la vie comme une gourde flottant au fil de l’eau — c’est ce que 

nous appelons monde flottant (ukiyo). »80 

 

79 « In Genroku the ukiyo itself — the world of pleasure, of the pursuit of money necessary to enjoy it, 

and of the instability that underlay all — was still an exciting discovery. Only since the beginning 

of the seventeenth century had the word ukiyo become more than a reminder if the brevity and 

uncertainty of life. By mid-century it had acquired such meanings as 'modern', 'up to date', or even 

'fast'. It was prefixed to the names of all sorts of novelties, from dolls to dumplings. ‘Ukiyo-

madness’ was an addiction to visiting the pleasure quarter; piquant gossip was called ‘ukiyo-talk’; 

popular songs, of the kind sung by courtesans, were known as 'ukiyo-tunes'. Above all, ukiyo meant 

the life of pleasure, accepted without thinking what might lie ahead. », Howard Hibbett, The 

Floating World in Japanese Fiction, Clarendon, Tuttle Publishing, 2001 (1975), p.10-11. 

80 « “It seems that they call this a sorrowful world [ukiyo] because in all things nothing can be fulfilled; 

nothing goes as you want it to go. It’s like that saying, ‘Scratch the soles of your feet with your 

shoes still on.’ You feel an itch, but you can’t scratch it. It seems within reach, but you can’t reach 

it. It’s such an irritating thing. You are yourself, but you have no control over your body and soul. 

What a strange thing! Needless to say, in this world there is not one thing that goes as one desires 

it to. That’s precisely why it’s called a sorrowful world,” the person concluded. I responded: “No, 

that’s not the meaning of it at all. When we live in this world, we see and hear the good and the bad 

in all things; everything is interesting, and we can’t see more than one inch in front of us. It’s not 

worth the skin of a gourd to worry about it; fretting just causes indigestion. So cross each bridge as 
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Le monde des plaisirs, qui permet l’épanouissement de cette notion d’ukiyo, est 

en pleine effervescence durant l’époque Genroku. À Kyôto, le quartier de Shimabara 

ouvre ses portes en 1640 et à Ôsaka, le quartier de Shinmachi est construit en 1631. 

Dans leur enceinte officient de nombreuses courtisanes, organisées selon une 

hiérarchie stricte. Les plus renommées et coûteuses d’entre elles sont les tayû. Ces 

femmes symbolisaient le rêve de richesse et de reconnaissance des hommes :  

La tayû a été élevée à son niveau presque intouchable dans le but d’accroître 

l’importance de l’homme qui pouvait l’acquérir. Sa liberté de choix et son mode 

d’adresse — dans un langage de déférence formelle qui indique son rang élevé 

— servait uniquement à la rendre plus désirable en tant que symbole de statut.81 

Ce monde de l’ukiyo, qui gravite autour des grands quartiers de divertissements 

de l’époque, inspire un nouveau genre littéraire : les ukiyo-zôshi 浮世草子. Les ukiyo-

zôshi sont une littérature romanesque initiée par Ihara Saikaku et son écrit Kôshoku 

ichidai otoko 好色一代男 (Vie d’un ami de la volupté, 1682). Ce genre littéraire 

dépeint les mœurs de l’époque, et plus particulièrement l’ambiance des quartiers de 

plaisirs de Kyôto et d’Ôsaka. Les ukiyo-zôshi évoquent les préoccupations de la 

bourgeoisie des villes, et non celles des classes supérieures de la société. Si les 

samouraïs lisaient certainement, en secret, ces écrits, ils étaient avant tout dédiés aux 

citadins dont la richesse et l’éducation allaient grandissantes. Cette nouvelle classe 

bourgeoise devient alors le moteur de la mode et des tendances en vogue. Les auteurs, 

tant inspirants pour les lecteurs qu’inspirés par leur public, relatent dans leurs intrigues 

les extravagances de la vie de ces nouveaux riches. On trouve dans leurs récits non 

seulement l’attirance pour le monde de la nuit, mais aussi l’importance que voue la 

classe marchande à la valeur de l’argent. 

Les ukiyo-zôshi sont une littérature populaire qui s’intéresse avant tout aux 

préoccupations citadines, et c’est en leur sein qu’un sens esthétique du nom de sui va 

fleurir. Comme le fait remarquer Nakano Mitsutoshi, « le sui a assurément commencé 

 

you come to it; gaze at the moon, the snow, the cherry blossoms, and the bright autumn leaves; 

recite poems; drink sake; and make merry. Not even poverty will be a bother. Floating along with 

an unsinkable disposition, like a gourd bobbing along with the current — this is what we call the 

floating world [ukiyo]. », Shirane Haruo, op. cit., p.30. 

81 « The tayû was elevated to her almost unapproachable status in order to increase the importance of 

the man who could attain her. Her freedom of choice and manner of address—in a language of 

formal deference indicating her high rank—served only to make her more desirable as a status 

symbol. », Sabado Swinton (de) Elizabeth, The Women of the Pleasure Quarter – Japanese 

Painting and Prints of the Floating World, New York, Hudson Hills Press, 1997, p.35. 
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à apparaître dans les kana-zôshi et dans les guides critiques de courtisanes, mais 

finalement, il est surtout dépeint dans les ukiyo-zôshi. »82 

2) Le sui : l’esthétique des quartiers de Genroku 

De cette culture de l’ukiyo, du monde impermanent du divertissement, naît une 

sensibilité esthétique nommée sui. La graphie de la notion varie selon les textes et les 

auteurs, elle peut être transcrit par les caractères 推  (supposition), 水  (eau), 帥 

(commandant), entre autres. Dans leurs études sur les idéaux de l’époque Edo, Ôhashi 

Toshiko 大橋紀子83 et Nakao Tatsurô 中尾達郎84 étudient les différentes écritures 

du terme, aussi ne nous étalerons pas sur le sujet, mais nous pouvons noter que la plus 

connue de ces graphies est celle utilisant le caractère 粋, caractère également utilisé 

plus tard pour transcrire l’idéal de l’iki. 

Originaire de l’univers de la prostitution, le sui s’attache aux rapports entre 

hommes et femmes. En effet, comme l’explique Suwa Haruo, « ‘sui’ est un mot utilisé 

dans les quartiers de prostitution, on appelle sui une personne mûre et versée dans les 

passions sexuelles. »85 Ainsi, même si après l’époque Genroku, le terme s’est propagé 

à travers le pays, il est avant tout lié à la sphère restreinte des quartiers de 

divertissements, si bien que lorsqu’il quitte cet univers, son sens évolue :  

Le sui est un mot né en tant qu’idée définissant les rapports entre hommes et 

femmes au cœur des quartiers de plaisirs, il fut utilisé dans cette sphère. Dans les 

décennies qui suivirent, au moment où les relations entre hommes et femmes en 

dehors du cadre des quartiers ont été représentées sans réserve, ce terme est 

devenu plus général, mais durant presque toute l’époque Edo, il était utilisé 

seulement dans l’univers des quartiers, au point qu’on peut penser qu’il aurait 

été préférable qu’il soit limité au langage de ces lieux. Par conséquent, ce mot 

n’avait une signification culturelle qu’au moment où les quartiers de 

 

82 « 「すい」は確かに仮名草子の遊女評判記や秘伝物に見え始めて、やがて浮世草子類にも

っぱら描写されるものである », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, « Sui, Tsû, Iki – sono seisei no 

katei » すい・つう・いきーその生成の過程 (Sui, tsû, iki — processus de formation), op. cit., 

p.111. 

83 Ôhashi Toshiko 大橋紀子, op. cit. 

84 Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit. 

85 « 「すい」は遊里によく用いられたことばであり、色 の道に精通・熟した者を粋と称し

た。 », Suwa Haruo 諏訪春雄, op. cit., p.35. 
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divertissements assuraient la création culturelle, et le mot tsû, dont nous 

parlerons par la suite, peut être considéré comme étant dans la même situation.86 

L’époque du sui, c’est aussi l’époque des grandes tayû des quartiers de 

divertissements. Ces femmes, dont la compagnie était fort onéreuse, étaient les 

véritables célébrités des quartiers, célébrées tant pour leur beauté que pour leurs 

talents artistiques et langagiers. L’époque Genroku est l’âge d’or de ces courtisanes. 

Les quartiers, alors extrêmement luxueux, attiraient des hommes vivant dans une 

grande opulence n’hésitant pas à dilapider des fortunes pour s’offrir la compagnie de 

célèbres tayû. Mais ces femmes, d’une grande beauté et d’une grande éducation, 

coûtent cher non seulement aux clients, mais également aux maisons qui les 

formaient. L’éducation de telles femmes nécessite des années d’entrainement et de 

financement. Durant les ères qui suivirent, alors que les quartiers et la clientèle 

voyaient leurs revenus diminuer peu à peu, les tayû devinrent de plus en plus rares, 

laissant leur place aux oiran et aux geishas, moins coûteuses mais de bonne 

compagnie. Avec la disparition des tayû, le sui évolue et entre dans le langage 

commun de la langue d’Edo, s’assimilant aux sens esthétiques connexes de tsû et d’iki. 

Le sui, lors de l’apogée des grandes courtisanes, correspond à l’idéal de 

l’homme au cœur du monde flottant, homme non seulement sophistiqué mais aussi 

prévenant et à l’esprit fin. Le sui décrit donc avant tout un état d’esprit. Nakao Tatsurô, 

dans son étude sur le sui, le tsû et l’iki, le décrit comme suit :  

Le sui, comme l’explique Origuchi par exemple, c’est deviner l’esprit de son 

partenaire, c’est comprendre les sentiments des gens avec bienveillance, je pense 

que ce sens vient du terme « comprendre » 推 (sui). Car, comme je l’expliquerai 

par la suite, l’une des conditions les plus importantes du sui est l’effacement du 

soi et le dévouement à l’autre.87 

L’individu sui est un habitué, un connaisseur des quartiers de divertissement, 

un homme rompu aux usages de ces lieux et qui sait comment charmer les courtisanes. 

 

86 « 「すい」はまさしく遊里の中での男女関係を規定する理念として生まれ、その範囲で用

いられつづけた言葉である。後世、遊里という枠の外での男女関係が、さして忌憚なく

表現されるようになった時点では、この言葉もより一般的な広がりと持つようにもなっ

たが、殆ど江戸時代を通じて、この言葉は遊里語と限定していた方がよいと思われるほ

ど、その世界内でのみ通用した言葉である。したがって遊里が文化的構造力を確保して

いた時代にのみ、この言葉は文化としての意味を持つものであって、これはまた後に述

べる「つう」という言葉も殆ど同様の事情にあると言える。 », Nakano Mitsutoshi 中野三

敏, « Sui, Tsû, Iki – sono seisei no katei » すい・つう・いきーその生成の過程 (Sui, tsû, iki — 

processus de formation), op. cit., p.112. 

87 « 「すい」 は、 折口説などのように、 相手の心を推し量る、好意をもって人の気持を推

察する意を表す推から出ていると思う。後で述べるが、粋の最も重要な条件の一つは自

己を没して人に尽くす ことにあるからである。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p.36-37. 
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C’est un homme qui certes a de l’argent, la compagnie des grandes femmes des 

quartiers nécessite en effet des finances florissantes, mais qui connaît également tous 

les secrets de la vie de la nuit. Daniel Struve, définit ce sens esthétique en insistant sur 

cet aspect : 

Le sui est celui qui a assimilé les secrets des quartiers de plaisirs, qui en a exploré 

l’envers et l’endroit et ne tombe pas dans le premier piège qu’on lui tend dans 

cet univers de l’illusion. C’est ainsi, par exemple, qu’il devinera les mensonges 

des courtisanes et saura n’en rien laisser paraître en même temps. Il est celui qui 

a maîtrisé l’art de la communication galante, affiné sa sensibilité et appris à jouir 

de tous les plaisirs que peut lui procurer le quartier des plaisirs sans être dupe de 

ses prestiges. Il ne se vante pas naïvement de faveurs que dicte le seul intérêt. 

Tout en reconnaissant le caractère vénal de ces amours, il ne se satisfait pas de 

ce qu’il peut acheter avec son seul argent.88 

Ainsi, l’homme sui est l’idéal de l’homme des quartiers, prévenant et humble 

malgré ses connaissances accrues des lieux. Toutefois, comme tout idéal, le sui est 

changeant et les auteurs l’utilisent pour en représenter une version bien personnelle. 

Un auteur, en particulier, a marqué l’évolution de cet idéal : Ihara Saikaku. 

3) Le sui dans la littérature d’Ihara Saikaku 

Ihara Saikaku est l’auteur de fiction en prose phare de l’époque Genroku. On 

sait très peu de choses sur les premières années de sa vie, si ce n’est qu’il est né en 

1642 à Ôsaka et qu’il est probablement issu d’une famille bourgeoise de chônin. Il 

s’essaie d’abord à la poésie avec la composition de nombreux haikai avant de se lancer 

dans la fiction vers l’âge de quarante ans. Il publie une vingtaine d’œuvres, parmi 

lesquelles nous pouvons citer Kôshoku ichidai otoko 好色一代男 (L'Homme qui ne 

vécut que pour aimer, 1682) et son pendant féminin Kôshoku ichidai onna 好色一代

女 (Vie d’une amie de la volupté, 1686), ou encore Nippon eitagura 日本永代蔵 (Le 

magasin perpétuel du Japon, 1688). La littérature de Saikaku peut être divisée en trois 

catégories : les récits d’amour (kôshoku-mono 好色物), les récits portant sur la vie 

des guerriers (buke-mono 武家物) et les récits de vie des marchands (chônin-mono 町

人物 ). Le sui, chez cet auteur, apparait principalement dans ses kôshoku-mono, 

histoires se déroulant dans les quartiers de divertissements. Dans Kôshoku ichidai 

onna par exemple, nous trouvons à de nombreux endroits le terme sui. Cet écrit en six 

volumes relate la vie d’une femme, à laquelle Saikaku ne donne pas de nom, née noble, 

 

88 Daniel Struve, Ihara Saikaku — Un romancier japonais du XVIIe siècle, Paris, PUF, 2001, p.73. 
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mais dont le goût pour la volupté mène peu à peu à la déchéance. Dans sa jeunesse, 

elle eut une relation avec un homme de classe inférieure à la sienne, mais celui-ci 

mourut. Elle fut ensuite forcée d’épouser un vieillard qui décéda lui aussi rapidement. 

Une fois veuve, elle devint la concubine d’un homme qui se lassa vite d’elle, et fut 

alors forcée d’entrer dans le monde de la prostitution à l’âge de seize ans, vendue par 

ses parents criblés de dettes. Lorsque qu’elle conte son histoire, elle est déjà vieille, 

retirée du monde au nord de Kyôto. Alors que dans Kôshoku ichidai otoko, Saikaku 

présente la splendeur du monde de la nuit à travers les aventures de Yonosuke, les 

péripéties de l’héroïne de Kôshoku ichidai onna sont montrées sur le ton de la misère, 

mettant en emphase les conditions de vie précaires de la femme. Le sui, dans cet écrit, 

est utilisé pour qualifier différents types de personnes. Dans certains cas, il désigne 

des clients des quartiers de divertissements :  

Je tenais aussi compagnie pour le vin. Dans ce service, je déployais mes talents 

formés autrefois pour enjôler le client. Je m’empressais auprès de lui, faisant 

mine de le traiter comme un expert dans l’art de la galanterie [sui]. Mais on 

découvrit de petites rides sur les côtés de mon visage et, comme en ce monde on 

aime la fleur qu’est la jeunesse, par la suite les gens qui me recherchèrent se 

firent plus rares et je connus bientôt la tristesse de l’isolement.89 

Ce passage se déroule dans le dernier tome de La vie d’une amie de la volupté. 

Alors que les traces de l’âge commencent à apparaître sur le visage de l’héroïne, celle-

ci travaille dans une auberge de voyage dans la province d’Ise. La renommée qu’elle 

avait lorsqu’elle officiait à Shimabara est bien loin, et même les voyageurs, pourtant 

peu habitués au monde du divertissement, rechignent à la choisir comme compagne 

d’un soir. Dans cette atmosphère, fort de son expérience, elle tente de traiter ses rares 

clients comme elle aurait accueilli un homme sui. Le sui, dans ce passage, rappelle 

alors les fins connaisseurs qu’elle rencontrait lorsqu’elle était une grande tayû de 

Shimabara. Mais ces hommes, lorsqu’ils sont directement décrits par l’héroïne plus 

tôt dans le récit, ne paraissent pas si raffinés que ce qu’ils voudraient faire croire :  

Les gens grossiers me répugnaient et je ne rencontrais guère souvent de clients 

d’une conduite convenable. Même quand, par hasard, je me trouvais avec un 

 

89 « 酒の友ともなしける。自らここに勤めて、すぎにし上手を出して、師ごかし、颯り人の

気を取りけれど、脇顔の小皺見出され、若きを花と好ける世なれば、後には問ふ人稀に、

無首尾次第にかなし。  » Ihara Saikaku 井原西鶴, op. cit., p.549-50,  traduit par Georges 

Bonmarchand dans Ihara Saikaku, Vie d’une amie de la volupté, op. cit., p.194. 
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« connaisseur » [sui], dès qu’il se mettait au lit, ses premières paroles étaient sans 

aucune grâce : « Courtisane ! dénoue ta ceinture ! »90 

C’est pourquoi, lorsque le client est un « connaisseur » [sui], une kakoi doit avoir 

le bon esprit de dire, par exemple, en ornant un peu ses paroles, une phrase toute 

faite de ce genre : « C’est un amusement sans grand intérêt pour vous de me 

rencontrer, mais quand cette frivolité arrivera aux oreilles de votre partenaire 

habituelle, ce n’est pas moi qui vous excuserai auprès d’elle. »91 

Dans le volume deux de Koshoku ichidai onna, l’héroïne, entrée comme tayû 

au quartier de Shimabara, s’est vu rabaissée au rang de tenjin, puis à celui de kakoi. 

Ne faisant plus partie de l’élite des femmes de la nuit, les traitements qu’on lui réserve 

sont beaucoup moins respectueux de sa personne, et elle est alors confrontée à toute 

la misère du métier. Même les connaisseurs, les hommes sui qui tentent de s’attirer 

les faveurs des célèbres tayû, traitent les courtisanes kakoi avec peu d’égard. Le sui, 

dans ces passages, désigne donc les clients passés maîtres dans l’art des quartiers, 

mais l’on se rend compte que l’élégance et le raffinement dont ils savent faire preuve 

sont réservés à l’élite des femmes de ces lieux, et une fois la magie des grandes tayû 

oubliée, la réalité du métier de courtisane apparaît dans toute sa cruauté. 

Toutefois, le sui dans cet écrit ne désignent pas uniquement les clients, et 

l’auteur l’utilise quelques fois envers des hommes qui, tout comme les courtisanes, 

travaillent au cœur des quartiers de divertissements :  

Elles lancent, comme on dit, des « œillades » même aux gens qu’elles ne 

connaissent pas et vers ceux qui se sont arrêtés à un carrefour pour les voir passer, 

elles se retournent, pour leur faire croire qu’elles en sont tombées amoureuses. 

Quand, à la fin du jour, assise sur un banc devant une ageya l’une d’elles aperçoit 

un homme de connaissance, elle jette de loin un regard sur lui et prend un air 

absent. Mais si personne ne l’observe, elle se laisse prendre par la main par un 

« bouffon » de quartier et saisit une occasion pour admirer l’armoirie de son 

vêtement ou la manière dont il est coiffé ou bien encore son éventail à la mode. 

Elle porte son attention sur de petits détails charmants, s’écriant : « Bourreau des 

cœurs qui fait mourir d’amour les femmes ! Qui t’a appris à te coiffer ainsi ?! » 

pif, paf, elle lui donne une tape et s’en va. A de pareilles démonstrations de 

 

90 « やぼはいやなり、中位なる客はあはず。師なる男めにたま〳〵あへば、床に入ると、か

しらから何のつやもなく「女郎、帯とき給へ」といふ。 », Ihara Saikaku 井原西鶴, Ihara 

Saikaku shû 井原西鶴集 (Ihara Saikaku, œuvres complètes), volume 1, Tôkyô, Shôgakkan 小学

館, 1996, p.439, traduit par Georges Bonmarchand dans Ihara Saikaku, Vie d’une amie de la volupté, 

Paris, Gallimard, 1975, p.92. 

91 « 師とおもふと、 ちゃくと言葉に色を付けて、「わけもない事あそばして、お敵さまへ

のもれての御申し分は、こちはぞんじませぬ」などといふが、十五女郎のかならずおと

しなり。 », Ihara Saikaku 井原西鶴, op. cit., p.440,  traduit par Georges Bonmarchand dans Ihara 

Saikaku, Vie d’une amie de la volupté, op. cit., p.92. 
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coquetterie, le sui, galant le plus averti, est obligé de se rendre. Si l’un d’eux 

profite de la circonstance d’une rencontre pour chercher à la séduire et qu’il 

s’imagine qu’il l’aura aisément en son pouvoir ; alors il la fera valoir auprès d’un 

daijin (client fastueux) en renonçant à retirer tout profit personnel de sa 

profession. Que le monde jase sur elle, il prendra son parti même s’il doit en 

souffrir.92 

Dans cet extrait, l’homme sui est un taikomichi 太鼓持, un « bouffon » dont le 

rôle est d’aider les clients à se détendre et à gagner les faveurs d’une courtisane. Ces 

hommes, qui œuvrent au sein même des quartiers, en connaissent toutes les ficelles et 

incarnent ainsi l’idéal du sui, de l’homme au fait des moindres secrets des quartiers, 

mais qui sait aussi s’effacer au profit de l’élu de son cœur. Le sui, dans ce passage, 

allie alors raffinement, connaissance et effacement de soi. 

Dans Kôshoku ichidai otoko également, Saikaku évoque cette conscience 

esthétique. Kôshoku ichidai otoko, publié en 1682, est le premier récit de type 

kôshoku-monon de Saikaku. Il retrace sur huit volumes illustrés les aventures de 

Yonosuke, homme séducteur qui connut charnellement trois mille sept cent quarante-

deux femmes et sept cent vingt-cinq hommes, de ses sept à ses soixante ans. Les 

aventures du libertin mènent le lecteur dans les rues de Shimabara à Kyôto et de 

Yoshiwara, à Edo. Fils d’un riche propriétaire d’une mine d’or, Yonosuke ne montre 

que peu d’intérêt pour les affaires commerciales, préférant vouer sa vie à l’amour et 

la sensualité. Ce penchant lui vaut d’être déshérité à l’âge de dix-neuf ans, sans 

pourtant le détourner de son appétence pour les lieux de la nuit. C’est seulement à 

l’âge de soixante ans que l’homme décide de se retirer du monde et de partir pour un 

voyage sans retour vers l’île aux femmes, emportant avec lui aphrodisiaques et 

contraceptifs. Le récit consiste en une parodie du célèbre Genji monogatari 源氏物

語 (Le Dit du Genji) écrit par Murasaki Shikibu au XIe siècle. Alors que le Genji 

monogatari présente les aventures amoureuses d’un prince au sein du palais impérial, 

Saikaku dépeint les conquêtes de son héros au cœur des quartiers de divertissements. 

Cette adaptation populaire des péripéties d’un noble transcrit, comme le remarque 

 

92 « 情目づかひとて、近付きにもあらぬ人の辻立にも見かへりて、すいた男のやうにおもは

せ、揚屋のタ幕、はしゐして、しる人あらば、それに遠くより目をやりて、思案なく腰

掛けて、人さへ見ずは町の太鼓にも手に手をさし、その折を得て紋所をほめ、又は髪ゆ

うたるさま、あるいははやり扇、何にてもしをらしき所に心を付け、「命をとる男め、

誰にとうてこのあたまつき」と、ぴつしやりぽんと、たたき立ちにして行く事、いかな

る帥もいやといはぬこかしなり。いつぞの首尾にくどきかからば、我が物とおもひつよ

り物もらふ欲を捨て、大じんの手前よしなに申しなし、世上のとりが沙汰の時 も身に替

へてひくぞかし。すたる文ひきさきて、かいまろめて、これをうちつけて人によろこば

す程の事は、物も入らずして、いとやすきなれども、うつけたる女郎はせぬ事なり。 », 

Ihara Saikaku 井原西鶴, op. cit., p.416-17, traduit par Georges Bonmarchand dans Ihara Saikaku, 

Vie d’une amie de la volupté, op. cit., p.70-71. 
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Georges Bonmarchand dans son introduction à la traduction française de Kôshoku 

ichidai onna, l’esprit des auteurs d’Ôsaka de l’époque :  

Cette transcription révèle une tendance très marquée chez Saikaku, et qui signale 

l’esprit des hommes d’Ôsaka : ils aiment parodier une condition noble et la 

ravaler à une humble existence. Cet esprit (qui se nomme tengô) se manifeste 

fréquemment dans les écrits de Saikaku.93 

Peut-être en raison du ton parodique que l’auteur emploie envers les classes 

nobles de la société, le sui, dans ce récit, apparaît quelques fois dans un sens critique 

et quelque peu moqueur, lorsque sont mis en scène des personnages qui pensent 

incarner cet idéal sans toutefois l’être réellement :  

Si Yonosuke savait d’ordinaire admirablement s’amuser, Hatsune avait à la 

perfection le don d’entretenir l’ambiance, et aucune autre tayû ne lui arrivait à la 

cheville. Quand le banquet s’étiolait, elle faisait rire, séduisait les hommes qui 

jouaient aux dandys [sui], s’entendait à réjouir aux larmes les novices en amour, 

avec une stratégie adaptée à chaque cas, et elle aurait même pu embobiner un 

dieu irréfléchi. A fortiori, les hommes n’atteignaient pas à cette sagesse.94 

Dans ce passage de Kôshoku ichidai otoko, le héros, Yonosuke, a alors 

quarante-six ans. En visite à Shimabara, il vante les mérites de la courtisane Hatsune, 

femme de grande beauté et à l’esprit vif. Les hommes qualifiés ici de sui, semblent, 

au premier abord, correspondre à cet idéal, mais ce n’est qu’apparence. Ils se font 

passer pour des connaisseurs des quartiers sans pourtant posséder les connaissances 

et le tact nécessaire à l’incarnation de ce sens esthétique. Ils se rapprochent alors 

d’avantage du type d’individus qui seront qualifiés, à partie de la seconde moitié du 

XVIIIe siècle, de « hankatsû » 半可通, des faux-connaisseurs du monde de la nuit. 

Cette idée de faux-connaisseurs associée au sui se retrouve également dans Kôshoku 

ichidai onna :  

Dans une compagnie de buveurs, une fille de plaisir fera bien, suivant les 

circonstances, de faire la raisonneuse dans ses propos avec les clients, de prendre 

quelque peu un air d’importance, de faire la difficile et d’être sobre en paroles. 

Les clients habitués sont à mettre à part, mais les soi-disant « connaisseurs » [sui] 

 

93 Georges Bonmarchand, « Introduction » in Ihara Saikaku, Vie d’une amie de la volupté, Paris, 

Gallimard, 1975, p.21. 

94 « 世之介日来は名誉の上手なれども、又初音が座配、世間の格をはなれ外の太夫の手のと

どく事にもあらず。しめやかになれば笑はせ、すいらしき男ははまらせ、初心なる人に

は し か かは泪こぼさせてよろこばし、一度〳〵に仕懸けの替る事、うろたへたる神も

だまされ給ふべし。まして人間の智恵におよびなき女郎なり。 » Ihara Saikaku 井原西鶴, 

op. cit., p.184,  traduit par Gérard Siary dans Ihara Saikaku, L’homme qui ne vécut que pour aimer, 

Paris, Philippe Picquier, 2009 (2001), p.422-23. 
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encore tout novices en éprouvent la crainte et ne savent pas comment se 

comporter. Même au lit, ces hommes ne font que haleter, ils ne bougent même 

pas et, si parfois ils parlent, c’est d’une voix tremblante. Tout en faisant de la 

dépense, ils sont dans un cas aussi pénible que celui d’un ignorant de la 

cérémonie du thé auquel on y ferait tenir une place principale. Ce n’est pas parce 

qu’elle prend ces hommes en aversion qu’elle les rejette. Alors que, pour 

commencer, ils font mine de « connaisseurs » [sui], la femme, de son côté, les 

entreprendra aussi en faisant la difficile, les traitera avec une cérémonie exagérée 

mais sans intimité et sans dénouer sa ceinture. Elle se met au lit et fait semblant 

de dormir. La plupart des hommes se rapprochent alors. Mais elles se taisent 

encore, même quand il pose un pied sur le leur. Puis, si l’on observe leur manière 

d’être dans la suite, ils se contorsionnent et l’angoisse les fait transpirer.95 

Que cela soit à travers des clients, raffinés ou non, ou par le biais de taikomochi, 

hommes travaillant au cœur des quartiers et spécialistes des us et coutumes de ces 

lieux, le sui, dans Kôshoku ichidai otoko tout comme dans Kôshoku ichidai onna, est 

inhérent aux quartiers de divertissements. Mais Saikaku évoque l’esthétique du sui 

dans des récits autres que ses kôshoku-mono également.  

Dans Nippon eitagura, un chônin-mono, on trouve quelques mentions de cet 

idéal. Nippon eitagura, publié en 1688, est un écrit ayant eu un grand retentissement 

dans la population des citadins de l’époque. Réimprimé tout au long du XVIIIe siècle, 

il était considéré par les lecteurs comme un traité sur l’art de faire fortune, un ouvrage 

qui prodiguait de multiples conseils sur la manière de bien gérer ses finances. Dans le 

troisième chapitre du second tome de cet écrit, le personnage principal, Shinroku, 

croise au cours de ces aventures des mendiants, hommes de nobles origines mais dont 

les choix de vie les ont précipités dans la misère. Parmi eux se trouve un homme que 

l’auteur qualifie de « véritable sui » 本粋 (honsui) :  

Un autre, qui était de Sakaï en Izumi, versé dans tous les arts, était venu pour 

avoir trop présumé ses talents. En calligraphie, il avait été initié par Hirano 

Chûan, pour le thé, il avait puisé aux sources de Kanamori Sôwa, il avait étudié 

les lettres chinoises auprès de Gensei de Fukakusa, et pour le renga et le haïkaï, 

il était le disciple de Nishiyama Sôin, pour le nô, il avait reçu l’éventail de l’école 

 

95 « ただ興女は、酒なんどの一座は所々にて、りくつづめなるつめひらき、すこし勿体も付

け、むつかしく見せて、物数いはぬこそよけれ。物に馴れたる客は各別、まだしき素人

帥はおそれてこなす事ならず。床に入りてもその男、鼻息ばかりせはしく身うごきもせ

ず、たま〳〵いふにも声をふるはし、我が物を遣ひながらこのせつなさ。茶の湯こころ

えぬ人に、上座のさばきさすに同じ。この男嫌うてふるにはあらず。かしらに師顔をせ

らるるによつて、こなたからもむつかしく仕掛け、帯をもとかず、いんぎんにあしらひ

て、空寝入りなどしてゐるを、大かたの男近く寄添ひて、かた足もたすをなほだまりて、

それから後の様子を見るに、身もだえして汗をかき », Ihara Saikaku 井原西鶴, op. cit., 

p.417-18,  traduit par Georges Bonmarchand dans Ihara Saikaku, Vie d’une amie de la volupté, op. 

cit., p.71. 
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de Kobataké, pour le tambour il avait adopté la manière de Shôda Yoémon, le 

matin il suivait l’enseignement de Daté Ninsaï, le soir il s’exerçait à la balle-au-

pied selon messire Akusaï, le jour il prenait part aux réunions de go de Gensaï, 

la nuit, il apprenait la cithare du maître de Yabasé, pour jouer du shakuhachi, il 

était l’élève de Sôsan, pour le jôruri, c’était la manière d’Uji Kadayû et pour la 

danse, il pouvait s’aligner avec Yamatoya Jinpei ; pour maîtresse il avait 

Takahashi, la grande courtisane de Shimabara, pour éphèbe préféré Suzuki 

Heihachi, et les parasites des deux quartiers de l’amour le tenaient pour le parfait 

connaisseur [honsui] en matière de grande vie ; en bref, dans tous les domaines 

que l’on pût imaginer, il connaissait les maîtres illustres et, fier de ses capacités, 

il était persuadé qu’il ferait toujours bonne figure en quelque circonstance que 

ce fût, mais tous ces talents à présent ne lui servaient de rien pour gagner sa vie, 

et il regrettait amèrement d’avoir négligé l’abaque et d’ignorer le trébuchet. Pour 

servir dans une maison de guerriers, il ne connaissait les usages, et les bourgeois 

le chassaient comme un propre à rien ; maintenant qu’il était instruit par 

l’expérience, il maudissait ses parents qui, au lieu de ces arts futiles, ne lui 

avaient enseigné celui de gagner sa vie.96 

Cet homme a donc toutes les connaissances d’un véritable galant des quartiers 

de divertissements. Rompu aux différents arts, à la pratique musicale et théâtrale, pour 

lesquels il a étudié auprès de grands spécialistes, nul doute qu’il avait grand succès 

dans le monde du divertissement. Nakao Tatsurô, qui étudie les occurrences de la 

notion dans cet écrit, commente l’utilisation du sui dans ce passage de la manière 

suivante : 

Dans les exemples de Nippon eitagura, on peut remarquer deux choses au sujet 

du « véritable sui ». La première, c’est qu’avant les passages que nous avons cité, 

il a appris auprès des meilleurs spécialistes de l’époque les arts de la calligraphie, 

de la cérémonie du thé, de la poésie, du renga et du haikai, du nô, du tambour, 

des études chinoises, de la balle-au-pied, du jeu de go, de la flûte et du jôruri et 

de la danse, et il était capable de juger tant les femmes que les hommes, c’est 

 

96 « 又、一人は泉州堺の者なりしが、万にかしご過ぎて、芸目慢してこここにくだりぬ。手

は平野仲庵に筆道をゆるされ、茶の湯は金森宗和の流れを汲み、詩文は深草の元政に学

び、連俳は西山宗因の門下となり、能は小畠の扇を請け、鼓は生田与右衛門の手筋、朝

に伊藤原吉に道を聞き、夕に飛鳥井殿の御鞠の色を見、昼は玄斎の碁会にまじはり、夜

は八橋校に弾きならひ、一節切は宗三に第子となりて息づかひ、浄瑠璃は宇治嘉太夫節、

踊りは大和屋の甚兵衛に立ちならび、女郎狂ひは島原の太夫高橋にもまれ、野郎遊びは

鈴木平八をこなし、噪ぎは両色里の太鼓に本粋になされ、人間のする程の事その道の名

人に尋ね覚え、「何をしたればとて人の中には住むべきものを」と腕だのみせしが、か

かる至り穿鑿、当分身業の用には立ちがたく、十露盤をおかず、秤目知らぬ事を悔しが

りぬ。武士づとめは勝手を知らず、町人奉公もおろかなりとて迫ひ出され、今この身に

なりて思ひあたり、諸芸のかはりに身を過ぐる種を教へおかれぬ親達をうらみける。 », 

Ihara Saikaku 井原西鶴, Ihara Saikaku shû 井原西鶴集 (Ihara Saikaku, œuvres complètes), 

volume 3, Tôkyô, Shôgakkan 小学館, 1996, p.68-69, traduit par René Sieffert dans Ihara Saikaku, 

Histoires de marchands, Paris, POF, 1990, p.72. 
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une personne qui s’y connait en toutes choses. La seconde, c’est qu’au départ, il 

était « non-sui », mais après avoir été confronté à des yûjô et des bougres et avoir 

été initié à la profession de taikomochi, il devint véritablement sui. Ainsi, au 

départ, le sui aussi est un novice.97  

Ainsi, même si Nippon eitagura est un chônin-mono, le sui est ici encore relié 

aux quartiers de divertissements. C’est en étant au contact de ce monde, en côtoyant 

courtisanes et clients, que cet homme a pu devenir un individu sui. Ce lien entre sui 

et monde de la nuit, très présent chez Saikaku, devient systématique après lui. En effet, 

comme l’explique Nakano Mitsutoshi, « après Saikaku, le sui devint de plus en plus 

confiné au monde des quartiers, et il semble qu’il était presque impossible de le 

détacher du caractère de la langue des quartiers. »98  

Le sui est donc tributaire des quartiers de divertissements, et plus 

particulièrement de l’époque de leur apogée, lorsque les grandes tayû officiaient et 

que des clients extrêmement fortunés côtoyaient ces lieux. Et comme le remarque 

Daniel Struve, « le sui ne se conçoit pas réellement en dehors du système mercantile 

des quartiers de plaisirs. »99 Mais l’univers des quartiers n’est pas éternel, ni celui de 

la supériorité culturelle des villes d’Ôsaka et de Kyôto. Dès la moitié du XVIIIe siècle, 

Edo prend le dessus dans les domaines économique et culturel et les grands quartiers 

de Shimabara et Shinmachi perdent de leur splendeur. Nous pouvons alors nous 

demander ce qu’il advient du sui une fois les conditions de son existence disparues. 

Alors que l’époque d’or des quartiers est révolue, que le centre culturel du pays migre 

de la région Kamigata à Edo, le sui s’exporte dans le nouveau centre culturel mais 

perd peu à peu son contenu originel. Il laisse place à d’autres sens esthétiques : le tsû 

et l’iki. 

 

97 « 『日本永代蔵』 の例で本粋といっていることについて二つのことが考えられる。一つ

は、引用した部分の前に、書道、茶道、詩文、連俳、能、鼓、漢学、蹴鞠、囲碁、等、

一節切、浄瑠璃、踊といったあらゆる芸をそれぞれ当時一流の名人から学んで、諸芸に

秀でており、その上に更に女色、男色の二道にも通暁しているというので、あらゆるこ

とに精通し、それらの機微を推察できる者であるということである。今一つは、初めは

不粋であったのが、遊女や野郎にもまれ、太鼓持に手ほどきを受けてあっぱれ本粋にな

ったというので、粋も初めは初心であったということである。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, 

op. cit., p.43. 

98 « 西鶴以後「すい」はますます廓内に籠り、遊里語としての性格を脱することは殆どなか

ったものの如くである。 », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, « Sui, Tsû, Iki – sono seisei no katei 

» すい・つう・いきーその生成の過程 (Sui, tsû, iki — processus de formation), op. cit., p.124. 

99 Daniel Struve, op. cit., p.74. 
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4) Le sui et l’iki 

Les sens esthétiques sui et iki sont quelques fois confondus, en grande partie à 

cause de leur utilisation commune du caractère 粋. Le changement du centre culturel 

qui a lieu dès le milieu du XVIIIe siècle, passant de la région de Kamigata à Edo, fait 

évoluer l’esthétique du sui. Le terme s’importe à Edo, et on en trouve mention dans 

quelques romans publiés dans la nouvelle métropole :  

Tout à l’heure, j’ai croisé Roshû sur la route, il a dit que lui aussi viendrait. Donc 

ce soir, appelons Tôbê. C’est très sui de ma part ça !100 (Yûshi Hôgen 遊子方言, 

1770) 

Yama : Ce pourpre léger n’est-il pas très iki ? Tami : Il est vraiment sui, en effet. 

J’aime beaucoup le pourpre d’Edo.101 (Ukiyoburo 浮世風呂, 1809-13) 

Dans ces extraits, le sui est utilisé comme un mot complètement intégré à la 

langue d’Edo. Dans Ukiyoburo, il transcrit même un synonyme du terme iki. De même, 

dans certains écrits de la seconde moitié du XVIIIe siècle, sui est employé comme 

synonyme à tsû :  

Alors que l’on regarde les sui de ce monde, autrement dit les individus qu’on 

appelle tôrimono (Fûzoku hasshikidan, 1756) 102 

Il est étrange de penser que voir au-delà des mensonges des yûjô et mentir, c’est 

être sui ou tôrimono (Fûzoku shichikôdan, 1756)103 

Dans ces cas-là, remarque Nakao Tatsurô, le terme sui peut être remplacé par 

iki ou tsû sans que le sens de la phrase ne change, le sui perd donc la signification 

particulière qu’il avait dans la région de Kamigata pour devenir un terme faisant partie 

de la culture d’Edo. Le chercheur explique en effet que « les cas où sui peut être 

remplacé par tsû ou iki sont nombreux ; autrement dit, le terme sui s’est parfaitement 

 

100 « さッき道で呂州に逢た。これも来よふといふた。それで今夜は藤兵衛を呼ん。こゝが

おれが粋じや。 », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田愛, op. 

cit., p.69. 

101 « 山「薄紫といふやうなあんばいでいきだねえ かみ「いつかう醉じや。こちや江戸む

らさきなら大好〳〵。 », Nakamura Michio 中村通夫, Nihon koten bungaku taikei (vol. 63) 

Ukiyoburo 日本古典文学大系〈第 63〉浮世風呂 (« Bibliothèque complète de la littérature 

classique japonaise (vol. 63) : Au bain public), Tôkyô, Iwanami shoten 岩波書店, 1957, p.131. 

102 « 我倩世上の粋と罵、又は通者といふ者共を見るに（宝暦六年『風俗八色談』 », cité par 

Nakano Mitsutoshi 中野三敏, « Sui, Tsû, Iki – sono seisei no katei » すい・つう・いきーその

生成の過程 (Sui, tsû, iki — processus de formation), op. cit., p.125. 

103 « 遊女の虚の上を行くの、嘘を尽すを粋なりと覚え、是を通者と思ふはおかし（宝暦六

年『風俗七遊談』） », Ibid., p.125. 
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intégré au vocabulaire d’Edo, il a perdu son contenu originel et cela prouve son 

incorporation dans le langage d'Edo. » 104  Mais dans d’autres cas, la différence 

régionale entre le sui de Kamigata et l’iki d’Edo est clairement exprimée. Un autre 

passage d’Ukiyoburo de Shikitei Sanba présente bien cette disparité : 

Pour le moment, laissons de côté l’iki, et réfléchissons au sui de la région 

Kamigata.105 

Nous pouvons alors penser que les différences régionales entre sui et iki étaient 

connues des auteurs de l’époque, mais que le terme sui s’est peu à peu intégrer au 

langage d’Edo pour devenir presque synonyme de tsû ou d’iki. Nakao Tatsurô, dans 

son étude sur les consciences esthétiques sui, tsû et iki, s’intéresse à la manière dont 

le terme sui s’est exporté au sein du langage d’Edo. Le chercheur met alors à jour 

quatre situations :  

A — Ne peut pas être remplacé (cela doit être sui) 

A’ — Ne peut pas être remplacé (si l’on réfléchit au contenu, ce n’est pas 

totalement sui, mais sur le plan rhétorique, cela doit être sui) 

B — Peut être remplacé (par tsû ou iki) 

C — Ce n’est aucun des cas si dessus (mais si l'on approfondi, cela devient A ou 

B)106 

La notion de sui a donc évolué au cours des siècles, en s’exportant à Edo, elle 

change peu à peu de sens, prenant quelques fois le sens de tsû, quelque fois le sens 

d’iki, d’autres fois encore des deux.  

Nous pouvons toutefois noter le parallèle qui existe entre l’évolution du sui et 

l’évolution culturelle de l’époque.  

Le terme sui de la région Kamigata a été introduit à Edo, et si l’on observe 

l’évolution des sharebon, nous pouvons constater que dans les écrits des années 

Hôreki, comme on peut le voir particulièrement dans Seki fujin den, les termes 

tsû et iki n’étaient pas utilisés, seul sui l’était, et son sens était encore celui qu’il 

 

104 « 粋が通やいきに置き換えられる場合が多くなったというのは、言い換えれば、粋とい

う語が完全に江戸詞になって、本来の内容を失って江戸詞化したことを示している。 », 

Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p.88. 

105 « 今は、いきは措いて、上方における粋について考えてみようと思う。 », cité par Nakao 

Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p.28. 

106 « A 置き換えられない(粋でなければならない) A’ 置き換えられない(内容から考えると

粋でなくともよいが、修辞の上で粋だなければならない) B 置き換えられる(通やいき

に置き換えられる) C どちらどもいえない(つきつめれば、AかBのいすれかになる)。 », 

Ibid., p.88. 
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avait dans la région Kamigata. C’est dans les années Meiwa (1764-67), par 

exemple dans Yûshi hôgen, alors que tôrimono en vient à être couramment utilisé, 

que sui perdit de son influence, mais lorsqu’il était utilisé, c’était encore dans le 

sens du sui de Kamigata. Cependant, comme nous l’avons expliqué 

précédemment, au fur et à mesure que les années passent, le sens change, et les 

cas où il peut être remplacé par tsû et iki augmentent.107 

Alors que le sui correspond aux ukiyo-zoshi, au début des grands quartiers de 

prostitution licenciés et à l’épanouissement de la bourgeoisie marchande, le tsû 

correspond aux sharebon, aux hommes fin connaisseurs des us et coutumes de 

Yoshiwara. L’iki, lui, reflète la montée en renommée des quartiers non licencié d’Edo, 

à Fukagawa et à l’atmosphère moins codifiée qui y règne. 

II — Les quartiers de divertissements d’Edo : 

l’univers du tsû 

Au cours du dernier tiers du XVIIIe siècle, la ville d’Edo prend culturellement 

le dessus sur la région Kamigata, actuelle région du Kansai. Une rivalité culturelle 

s’instaure alors entre les deux pôles, et Edo devient peu à peu de plus en plus influente. 

Dans le domaine littéraire, la production des écrits, qui jusqu’alors était centrée 

essentiellement autour des villes d’¨saka et de Kyôtô, a lieu principalement à Edo. Les 

éditeurs comme les auteurs sont de plus en plus nombreux à être originaires de ce 

nouveau centre culturel : 

Ère de tension dans la structure hiérarchique, le XVIIIe siècle témoigna 

également de l’avènement d’une rivalité régionale entre la région du Kansai 

(Kyôtô/Ôsaka), avec sa traditionnelle domination culturelle et linguistique, et la 

nouvelle capitale politique d’Edo en plein essor. Le dernier tiers du siècle vit les 

éditeurs d’Edo (la plupart d’entre eux ont à l’origine été fondés comme 

succursales d’entreprises du Kansai) commencé à imprimer des œuvres en 

dialecte local, ce qui modifia radicalement l’équilibre culturel du pouvoir. Edo 

ne dominera pas culturellement ou linguistiquement avant la fin du XIXe siècle 

quand elle deviendra Tôkyo, mais à partir des années 1760, elle commença à 

 

107 « 江戸へ移入された、 上方の粋という語を、 酒落本の変遷に載せてみると、 宝暦年間の

もの、 特に『跖婦人伝』 に見られるように、通やいきが用いられず、粋のみが用いられ

ていて、その内容もまだ上方の粋と同じ意に用いられていた。それが明和年間 (一七六

四~七)の、 例えば『遊子方言』 などでは、通り者などが盛んに用いられるようになって、 

粋は勢力を失うに至るが、用いられる場合は、やはり上方での意と同様であった。しか

し、前述のとおり、時代が下るにつれて内容が変化を来し、いきや通に置き変えられる

場合がますます増えてゆくのである。 », Ibid., p.99. 
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exercer une influence culturelle à l’échelle nationale qui était à la mesure de son 

pouvoir politique.108 

De ce nouveau foyer culturel naissent de nouvelles identités régionales et des 

courants esthétiques typiques à la nouvelle capitale des Tokugawa. Le sui, très en 

vogue dans la région Kamigata, ne s’exporte pas sans changement à Edo. Il évolue 

pour donner naissance à une identité propre à la capitale des Tokugawa : le tsû.  

Autrefois, l’on parlait de sui ou de tôrimono, mais aujourd’hui, on parle de tsû. 

(An’ei 9, Fûryû senfuden)109 

Les individus qui incarnent cette conscience esthétique sont qualifiés de tsûjin 

通人 ou tôrimono 通り者. Très en vogue durant les ères Meiwa 明和時代 (1764-72) 

et An’ei 安永時代 (1772-81), le tsû ou le tsûjin peut se traduire par « connaisseur ». 

L’individu tsû est en effet un fin connaisseur des mœurs la ville d’Edo, et plus 

particulièrement des us et coutumes de son plus grand quartier de divertissement : 

Yoshiwara. Le tsûjin est celui qui sait se faire apprécier des plus grandes courtisanes 

de ces lieux, qui sait les charmer et les divertir autant qu’elles le divertissent. De fait, 

le tsûjin appartient à la gent masculine, car seuls les hommes constituent la clientèle 

des quartiers de plaisirs. 

Deux grands symboles de la culture d’Edo permettent l’émergence du tsû : d’un 

côté la figure de l’Edokko, qui modèle le caractère particulier des individus tsû, d’un 

autre le quartier de Yoshiwara, grande scène de la nuit où évoluent et paradent les 

hommes tsû. En parallèle, la littérature prend également une place importante dans 

l’engouement pour la figure du tsûjin. La période du tsû est également une époque où 

le domaine littéraire voit l’apparition d’un genre nouveau : le sharebon, véritable 

guide du tsû. Nous allons donc analyser chacune des facettes de la culture d’Edo et 

mettre en lumière le rôle qu’elles ont joué dans l’émergence et l’épanouissement de 

cette conscience tsû. 

 

108 « An era of tension in the hierarchical structure, the eighteenth century also witnessed the advent of 

regional rivalry between the Kansai (Kyoto/Osaka) area, with its traditional cultural and linguistic 

domination, and the newly risen political capital of Edo. The last third of the century saw Edo 

publisher (most of which were originally founded as branch offices of Kansai companies) begin to 

print works in the local dialect, an act that decisively altered the cultural balance of power. Edo 

would not pre-dominate culturally or linguistically until the end of the nineteenth century when it 

became modern Tokyo, but from the 1760s it began to exert cultural influence nationally that was 

commensurate with its political power. », C. Andrew Gerstle, op. cit., p.XIV-XV. 

109 « むかしは粋と申又とをりものとも申 ました、 それを今の世はつふと申ま す。 (安永九

年刊 『風流仙婦伝』) », Mutô Motoaki 武藤元昭, « Iki, sui, tsû » いき・粋・通 (Iki, sui, tsû), 

in Kukobungaku : kaishaku to kyôzai no kenkyû 國文學 : 解釈と教材の研究 30(10) (Littérature 

japonaise : interprétation et étude de matériel), Tôkyô, Gakutôsha 學燈社, 1985, p.108-109, p.109. 
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1) La figure de l’enfant d’Edo (Edokko) 

Suwa Haruo, dans son étude sur l’iki et les esthétiques des habitants d’Edo, 

insiste sur l’importance de la figure de l’Edokko dans la culture et dans 

l’épanouissement des consciences esthétiques de la fin de l’époque Edo :  

Les individus qui ont soutenu et nourri les sens esthétiques dont nous avons 

parlés tels que l’iki, le tsû ou l’inase sont les habitants d’Edo. Ces consciences 

esthétiques ont été créées et enrichies par les Edoïtes et, pour le meilleur comme 

pour le pire, le mode de vie de ces derniers a profondément marqué ces 

esthétiques. La première chose qui nous vient à l’esprit lorsque l’on pense aux 

habitants d’Edo, ce sont les individus qui se font appeler Edokko.110 

L’Edokko 江戸っ子  est une figure importante de la création culturelle de 

l’époque des Tokugawa. Littéralement « enfant d’Edo », l’Edokko est une figure 

identitaire qui a beaucoup marqué les créations artistiques et littéraires, et prend ses 

racines dans la création même de la ville d’Edo. Une des particularités de cette ville 

est qu’elle est à grande majorité peuplée d’hommes, ce qui va grandement influencer 

la création des cercles et des sensibilités esthétiques de l’époque. 

Un recensement de la population a été effectué pour la première fois sous le 

règne du huitième shôgun Yoshimune, durant l’ère Kyôhô (1716-35). La ville 

comptait plus de cinq cent mille habitants, et en ajoutant les guerriers, les prêtres 

et les bonzes, elle dépassait le million d’habitants, devenant ainsi la plus grande 

ville du monde. Sur les cinq cent mille habitants de la ville, on comptait trois 

cent vingt ou trois cent trente mille hommes, contre cent soixante-dix mille 

femmes, soit environ deux fois moins. Dans la population formée par les 

guerriers et les membres des temples bouddhistes et sanctuaires shinto, les 

femmes étaient très peu nombreuses. On peut donc dire qu’Edo était une ville 

comptant très peu de femmes.111 

 

110 « これまでのべてきたいき、 通、 いなせなどの美意識を支え、 はぐくんできた人々は江

戸の住民 たちであった。これらの美意識は江戸の住民たちによって生み出され、育てら

れ、良くも悪くも、江戸の住民たちの生き方が、深く浸透していた。江戸の住民といえ

ば、まず思い浮かべられるのは一口に江戸っ子と称される人々である。 », Suwa Haruo, 

諏訪春雄, op. cit., p.167. 

111 « 八代将軍吉宗治世の享保（ー七一六~ 三五)ごろ初めて人口調査が行われたが、町方は

五十万余、武家・神官・僧侶の人口を加えるとゆうに百万を超える世界一の大都会にな

っていたようである。町方五十万余の内、男三十二、三万、女十七万で比率はほぼ二対

一であった。武家・寺社の人口では、女の数は極端に少ないから、江戸という町は、女

の極めで少ない町ということができる。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, Sui, Tsû, Iki : Edo no 

biishikikô すい. つう. いき ―江戸の美意識攷 (Sui, tsû, iki — étude sur les consciences esthétiques 

d'Edo), op. cit., p.6. 
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Au début du XVIIe siècle, Edo n’est qu’un petit village de pêcheurs, mais 

l’installation du shôgunat à l’emplacement de l’actuel Tôkyô accélère le 

développement urbain et de nombreux ouvriers arrivent dans cette nouvelle ville, 

appelés par le travail de construction. La population d’Edo est donc, à ce moment-là, 

en grande partie masculine. À cette main d’œuvre, qui amène grand nombre 

d’hommes, il faut ajouter le sankin kôtai 参勤交代, système de résidence alternée qui 

oblige les daimyô de tout le pays à résider une année sur deux à Edo. Au début de 

l’époque Tokugawa, le gouvernement, entretient des doutes sur la fidélité de certains 

de ces seigneurs. La bataille de Sekigahara, qui marque l’avènement des Tokugawa, 

oppose les 20 et 21 octobre 1600 le clan Tokugawa aux fidèles de Toyotomi Hideyori 

(豊臣秀頼 , 1593-1615). Après leur victoire, les Tokugawa cherchent un moyen 

d’éviter qu’une rébellion naisse chez les daimyô du camp vaincu. Le système de 

résidence alternée leur permet alors d’avoir un double contrôle sur ces seigneurs. Tout 

d’abord, le voyage jusqu’à Edo, très long pour les daimyô habitant aux extrémités du 

Japon, est également très coûteux et les oblige à dépenser une grosse partie de leurs 

revenus annuels. Ensuite, les familles des daimyô doivent rester toute l’année à Edo, 

elles deviennent alors les otages du gouvernement lorsque les seigneurs retournent sur 

leurs terres. Ces déplacements, durant lesquels les daimyô sont escortés par les 

guerriers qui les servent, amènent encore davantage d’hommes à Edo.  

Les allées et venues de ces hommes dans la ville ont deux conséquences 

importantes pour le domaine culturel. La première est que cette population en grande 

majorité masculine entraîne l’ouverture de nombreuses maisons de thé et autres lieux 

de prostitution. En réaction le gouvernement promulgue, en 1612, une réglementation 

des quartiers de divertissements et ouvre le célèbre quartier de Yoshiwara au cœur 

duquel esthétisme et culture connaissent une grande effervescence.  

La deuxième conséquence de ce brassage de population est l’apparition, chez 

les habitants permanents d’Edo, d’un sentiment de défiance et de supériorité face aux 

étrangers. Le système de résidence alternée imposé aux daimyô apporte en effet à tout 

moment de l’année des hommes externes à la ville, qui ne sont que de passage. On 

retrouve l’idée de ce sentiment de défiance face aux étrangers dans les deux tendances 

sociales décrites par Georg Simmel : « le besoin d’intégration d’une part et le besoin 

de singularisation d’autre part. »112 Le philosophe et sociologue allemand explique 

que ces tendances sont particulièrement présentes chez les habitants des grandes 

villes : 

 

112 Georg Simmel, La Philosophie de la mode, op.cit., p.19.  
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Ainsi le type de l'habitant des grandes villes – qui naturellement existe avec mille 

variantes individuelles – se crée un organe de protection contre le déracinement 

dont le menacent les courants et les discordances de son milieu extérieur [...].113 

Ce rejet de l’étranger établit la base de la conscience citadine des Edokko. En 

effet, comme l’explique Noël Nouët (1885-1969) dans son Histoire de Tokyo, « Le 

Edokko dédaignait profondément les gens de Kyôto et Ôsaka. [...] Les Edokko se 

croyaient le centre de l’univers et les plus libres des hommes. »114 Ils se différencient 

alors des « étrangers », des individus non natifs de la capitale des Tokugawa, qu’ils 

jugent rustres野暮 (yabo). La première de ces différenciations tient dans l’origine de 

l’Edokko. Un vrai Edokko se doit d’avoir une famille vivant à Edo depuis plusieurs 

générations, fait assez rare au début de l’époque Edo. La première opposition est donc 

relative aux origines géographiques d’un individu. Une seconde différenciation 

intervient dans une opposition de classes. L’Edokko est un homme du peuple, un 

homme des classes basses de la société : 

La ville d’Edo est plus ou moins divisée en deux, la Yamanote d’un côté, la 

Shitamachi de l’autre. Dans le cas de ces Edokko, je pense que l’on peut affirmer 

qu’ils sont des personnes nées et ayant grandi dans la Shitamachi, et qui 

appartiennent principalement à la classe sociale des artisans.115 

Les Edokko, d’origines populaires, s’opposent alors aux guerriers et la 

conscience identitaire des habitants d’Edo se teinte d’un esprit de révolte. Comme 

l’explique l’historien Nishiyama Mastunosuke 西山松之助 (1912-2012), la structure 

sociale de la société de l’époque tout autant que de la ville elle-même a encouragé 

l’apparition de cette sensibilité propre :  

Les gens d’Edo sont impolis ; montrer du respect semble être pour eux une honte. 

Les pires délinquants sont ceux de rang inférieur. Certains individus d’Edo font 

même de sournoises remarques selon lesquelles il ne faudrait pas être effrayé des 

samouraïs et des poux. Ces personnes manquent cruellement de jugement. 

Ainsi se lamentait Jôkanbô Kôa dans son Kyôkun zoku heta dangi (Maladroits 

sermons didactiques, suite) de 1751. Ici, les « gens d’Edo » (Edo-shû) ne peuvent 

que désigner les chônin d’Edo. Le constat de Jôkanbô, selon lequel les chônin 

manquaient de respect et étaient généralement impolis, implique qu’ils faisaient 

preuve d’un esprit de résistance, d’un désir de riposter face à leurs oppresseurs. 

Cet esprit de résistance commença à émerger au milieu du XVIIIe siècle. […] 

 

113 Georg Simmel, Les grandes villes et la vie de l'esprit, Paris, Payot, 2013 (1989), p.42. 

114 Noël Nouët, Histoire de Tokyo, Paris, Presses Universitaires de France, 1961, p.152. 

115 « 江戸の町は大別して山の手と下町とになるが、この場合の江戸っ子は、下町に生まれ

下町に育った者、それも主として職人階級に属する者と規定してよいと思う。 », Nakao 

Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p.7. 
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Les Edokko se sentaient opposés aux guerriers, aux provinciaux, ou même à la 

région Kamigata dans son intégralité. Une telle structure sociale a grandement 

encouragé le désir de résistance.116 

La conscience identitaire des Edokko s’incarne dans ce mépris de l’extérieur, 

reflet du désir de différenciation décrit par Simmel. Elle se retrouve également, cette 

fois-ci sur le plan d’un désir d’identification, dans un comportement typique au groupe 

des Edokko : un mépris affiché de l’argent :  

Il est dit que « les Edokko dépensent tous leur salaire du jour en une journée ». 

C'est une expression qui témoigne du mérite du caractère des Edokko, mais 

même s'ils dilapidaient tout l'argent qu'ils avaient sur eux, le lendemain, quelque 

part, un travail les attendait.117 

Un Edokko doit en effet feindre de n’accorder aucun intérêt à ses finances. Le 

salaire de la journée est dépensé le soir aux quartiers de divertissements. Toutefois, 

tous les natifs d’Edo ne peuvent s’offrir le luxe de négliger la valeur de l’argent. 

Comme le remarque Nakao Tatsurô, le proverbe qui veut qu’un Edokko ne garde pas 

son salaire d’un jour sur l’autre ne concerne que les individus les plus fortunés, les 

personnes de basses conditions ne peuvent s’adonner à cette pratique : 

Dans le proverbe que j’ai cité plus haut qui dit qu’ « Un Edokko ne garde pas 

d’argent du jour au lendemain » et le senryû « Les soi-disant Edokko épargnent 

leur argent », le même terme Edokko est employé. Toutefois, dans ces deux 

 

116 « “The people of Edo wish to be rude; showing respect seems to them a shame. The worst offenders 

are those of lowest rank. Some Edo people even make malicious remarks that one mustn't be afraid 

of samurai and lice. Such people lack all discretion.” Thus lamented Jôkanbô Kôa in is Kyôkun zoku 

heta dangi (Didactic Clumsy Sermons, Continued) of 1753. Here “Edo people” (Edo-shû) could 

only have meant the Edo chônin. Jôkanbô’s observation that the chônin lacked respect and were 

generally rude implies that they displayed a spirit of resistance, a desire to strike back at their 

oppressors. This spirit of resistance began to emerge during the middle of the eighteenth century. 

[…] The Edokko felt themselves opposed by the warriors, the provincials, or even the whole of the 

Kamigata area. Such a social structure greatly fostered the desire to resist. », Nishiyama 

Matsunosuke, Edo Culture — Daily Life and Diversions in Urban Japan, 1600-1868, Honolulu, 

University of Hawaii Press, 1997, p.49. 

117 « 「江戸っ子は 宵越しの金を持たない」という。江戸っ子の気風の良さを表わした言葉

とされている が、今持っている金をすべて使い切ってしまっても、明日になれば必ずど

こかで仕事 があった。 », Arai Takayoshi 荒井孝昌, « Edo bunka no hitotsu no kata – « iki » no 

rekishiteki » – 江戸文化 の一つの型-「いき」の歴史的背景 (Un type de culture d'Edo – 

contexte historique de l' « iki »), in Mita Business Review 28 (5), Keio University, 1985, p.84-96, 

p.87. 
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phrases, ce mot ne s’applique pas aux grands marchands de la Shitamachi ni aux 

marchands de classe moyenne, il concerne le haut de la classe des artisans.118 

Ce tempérament dépensier et ce mépris de l’argent est un trait de caractère que 

Kuki Shûzô remarque également chez les individus qui répondent à la définition qu’il 

fait de l’iki :  

La règle des quartiers de plaisir était de comprendre qu'une courtisane ne s'achète 

pas avec de l'argent mais s'obtient grâce à la vaillance (ikiji). « L'or et l'argent 

sont méprisables, aussi la courtisane ne les touche-t-elle jamais, elle vit dans 

l'ignorance du prix des choses, elle n'émet aucune plainte, exactement comme la 

fille d'un noble. »119 

Le personnage de l’Edokko, dans son rapport à l’argent, est donc fortement lié 

au monde de la nuit. Son comportement désinvolte quant à ses finances et sa 

connaissance accrue de la ville d’Edo, qui font passer le non-natif de la capitale des 

Tokugawa comme un rustre à ses côtés, font de lui la figure masculine en vogue dans 

les quartiers de divertissements de la ville, monde qui, rappelons-le, est le foyer de la 

mode de l’époque. En tant que figure importante des quartiers de plaisirs, les Edokko 

ont une grande influence sur les concepts esthétiques qui naissent en ces lieux, au 

point que, comme l’explique Nakao Tatsurô, « pour les Edokko, les concepts de tsû et 

d’iki sont leur possession exclusive, et désignent des notions auxquelles les étrangers 

ne peuvent avoir accès. »120  Les notions de tsû et d’iki sont donc profondément 

ancrées dans la culture identitaire de la ville d’Edo. 

Le tsûjin doit être un pure Edokko, un individu de classe sociale basse, 

appartenant au monde des marchands et des artisans, mais il fait toutefois partie des 

hauts échelons de cette communauté, car seul un homme possédant une coquette 

somme d’argent peut se permettre de dépenser le salaire d’une journée en une nuit de 

 

118 « さて、前にも挙げた「江戸っ子は宵越しの銭は使わない」という諺や、「江戸っ子の

生まれぞこなひ金を溜」という川柳は、同じ江戸っ子も、下町の大商人はいうまでもな

く、中ぐらいの商人にもあてはまりはしない。こうした諺や句は職人の上を言ったもの

にちがいない。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p.16-17. 

119 « 「傾城は金でかふものにあらず、意気地にかゆるものとこころ へべし」とは廓の掟で

あった。「金銀は卑しきものとて手にも触れず、仮初にも物の直段を知らず、泣言を言

はず、まことに公家大名の息女の如し」 », Traduction effectuée par Camille Loivier in Kuki 

Shûzô, La Structure de l'iki, Paris, PUF, 2017 (2004), p.33. Texte original : Kuki Shûzô 九鬼周造, 

‘Iki’ no kôzô 「いき」の構造 (La Structure de l'iki), Tôkyô, Iwanami Shoten 岩波文庫, 2006 

(1979), p.24. 

120 « 江戸っ子が、通、いきといった美的概念は、江戸っ子だけが享有でき、よそ者の関わ

りえないものとして誇示していたことを示している。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit., 

p.5. 
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plaisir. La figure du tsû est donc intimement liée au monde du divertissement et, plus 

particulièrement, au quartier de Yoshiwara. 

2) Le quartier de divertissement de Yoshiwara 

Yoshiwara ouvre ses portes en 1617, quelques années après qu’un certain Shôji 

Jin'emon 庄司甚右衛門  (1576-1644), homme d’affaire et grand propriétaire de 

maisons closes, inquiet de la prolifération des lieux de prostitution à Edo qui pourrait 

nuire à ses affaires, ait transmis une requête aux autorités visant à une légifération du 

proxénétisme à Edo. Celui-ci demande alors le droit exclusif d’ouvrir des maisons 

closes dans une zone restreinte de la ville. Pour convaincre les autorités, Shôji 

Jin’emon argumente son propos en plusieurs points : d’une part, son projet pourrait 

permettre une surveillance des courtisanes autant que des clients qui, ne pouvant rester 

plus d’un jour et d’une nuit, éviteraient de dépenser plus qu’ils ne possèdent ; d’autre 

part, l’homme d’affaire propose de signaler immédiatement tout individu suspect. Le 

shôgunat, voyant là une manière de contrôler les activités des nombreux hommes de 

passages à Edo, accède à sa demande.  

Yoshiwara se construit alors comme un monde quelque peu isolé du reste de la 

société. Dans l’enceinte du quartier, la hiérarchie officielle n’a plus lieu. Les armes ne 

sont pas autorisées en ces lieux, aussi les guerriers doivent-ils se délester de leurs deux 

sabres qui marquent leur appartenance à la noblesse dès l’entrée dans le quartier. 

Pourtant, Yoshiwara n’est pas un univers sans hiérarchie, bien au contraire : 

clients comme courtisanes sont soumis à une structure bien codifiée. Les femmes qui 

travaillent en ces lieux sont catégorisées selon huit rangs, au sommet desquels se 

trouvent les tayû, courtisanes renommées dont la compagnie coûte une petite fortune. 

Les clients, quant à eux, sont considérés en fonction de leurs revenus. Un riche 

marchand peut donc recevoir un meilleur traitement qu’un guerrier aux revenus 

moyens, malgré son statut de noble, car si la compagnie d’une courtisane nécessite 

une coquette somme, son cœur, lui, ne peut s’acquérir par l’argent. L’affection d’une 

courtisane ne s’achète pas, elle se mérite et se gagne par une sensibilité particulière, 

par une connaissance accrue du monde de Yoshiwara, par une compréhension des 

mœurs de ce quartier ; en d’autres termes, par une sensibilité tsû. 

L’ouverture de Yoshiwara marque le début d’une esthétisation de la vie 

libertine à Edo. Le quartier gagne rapidement en célébrité et devient le lieu à 

fréquenter pour tout homme de bonne société. Yoshiwara n’est pas un simple lieu de 

divertissements, il occupe également une place de première importance dans les 
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sphères sociales de l’époque. La nuit, dans ce quartier, on se divertit, mais on se 

socialise également, et le quartier devient le théâtre de grandes négociations 

commerciales. Ainsi, comme le remarque Jean Cholley, l’homme ingénieux se doit 

de connaître toutes les ficelles des lieux afin de les utiliser au mieux pour le 

développement de ses propres affaires.  

C’était d’abord l’endroit où les bourgeois d’Edo ayant à traiter d’affaires 

importantes avec des clients ou des confrères retrouvaient ceux-ci afin de juger 

de leurs qualités humaines et dans quelle mesure ils pouvaient « parler » avec 

eux : le fait d’être ou non un homme en compagnie duquel on pouvait se laisser 

aller à « parler » (hanaseru) était un critère des plus importants pour la 

conclusion d’une tractation commerciale. Celui qui ne pouvait détacher son 

esprit des négociations en cours et refusait de se libérer le soir des conventions 

qu’il devait observer durant la journée était classé comme provincial insociable 

et abondamment méprisé par les Edokko qui travaillaient et se distrayaient avec 

une ardeur égale.121 

Tout un cérémonial apparaît alors pour codifier la figure de l’homme fin 

connaisseur des quartiers : code de conduite envers les courtisanes, rite de passage 

avant de pouvoir profiter de la compagnie des grandes femmes de ces lieux, long 

apprentissage pour accéder à la connaissance et la reconnaissance. C’est en effet ce 

qu’explique Suwa Haruo dans son étude : 

A Yoshiwara, nombreux sont les usages et coutumes complexes. Si l'on regarde 

les formalités des licences officielles de l'histoire ancienne et du Bakufu dont 

Yoshiwara s'enorgueillit, ces choses semblent naturelles, mais tout de même, le 

client, avant de devenir un homme du monde (tsûjin) familiarisé avec les 

divertissements, devait acquérir une quantité considérable de connaissances : 

l'organisation de la visite au quartier, la géographie de celui-ci, les types et 

structures des maisons de prostitution, la hiérarchie des courtisanes, les tarifs, les 

mœurs, les fêtes annuelles, etcetera. De plus, dans le même temps, les dépenses 

qu'il devait continuer à payer devenaient également astronomiques.122 

 

121 Cholley Jean, La Langue d’Edo dans le Senryû : une forme de poésie populaire japonaise du XVIIIe 

siècle — le Senryû — considéré comme source de renseignements sur la société de l’époque, Thèse 

de doctorat, sous la direction de René Sieffert, Paris, Université de la Sorbonne Nouvelle, 1981, 

p.391. 

122 « 吉原にはむずかしいしきたりや慣習が多い。古い歴史と幕府の官許の格式を誇る吉原

であってみれば当然のことであるが、それにして、登楼までの手順、遊廓内の地理、遊

女屋の種類や構造、遊女の階級、値段、習 俗、年中行事その他、客が遊びに馴れた通人

となるまでに身につけねばならなかった知識はおびただしい量にぼり、また、そのあい

だにかれが支払いつづけねばならなかった費用も莫大な金額になった。 » Suwa Haruo 諏

訪春雄, op. cit., p.86-87. 
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Yoshiwara apparaît alors comme un monde à part, où la hiérarchie officielle 

laisse place à une hiérarchie basée sur l’argent, où l’homme voulant briller se doit 

d’acquérir une connaissance et une expérience des quartiers poussées, et, également, 

se doit d’être digne de la compagnie des plus célèbres femmes de ces lieux. Ainsi, si 

les quartiers de divertissements, en premier lieu desquels Yoshiwara, illustrent « la 

recherche de la femme idéalisée selon les conceptions de citadins »123, ils incarnent 

aussi, et avant tout en cette époque du tsû, la recherche d’un homme idéalisé, homme 

du monde, sociable, fin connaisseur des quartiers, admiré pour ses connaissances et 

sa dextérité, et cet idéal trouve une incarnation dans la figure du tsûjin. 

Cette idéalisation de l’homme tsû trouve un terrain fertile dans le domaine 

littéraire. Durant la seconde moitié du XVIIIe siècle, une littérature dédiée entièrement 

à cette sensibilité esthétique voit le jour : les sharebon, véritables guides du tsû. 

3) Les sharebon : des guides du tsû 

Le sharebon est un genre qui apparait au cours du XVIIIe siècle et reste sur le 

devant de la scène littéraire durant une soixantaine d’années, jusqu’à ce que les 

réformes de Kansei (寛政の改革, Kansei no kaikaku, 1789-1801), instaurant une 

forte censure des mœurs, freinent considérablement l’épanouissement littéraire et 

sonnent la fin du genre. Les sharebon, comme l’expliquent Jinbô Kazuya 神保五弥 

et Sugiura Hinako 杉浦日向子 , s’inscrivent dans la lignée de la littérature des 

quartiers et donnent une nouvelle dynamique à la thématique : 

La littérature des quartiers, apparue à la fin des années Kyôhô, dont le contenu 

et la forme se sont développés à la fin de l’ère Meiwa et qui perdura jusqu’au 

début de l’ère Bunsei, est le sharebon. Du point de vue de l’histoire littéraire, 

c’est un genre qui succède aux écrits des quartiers de la région Kamigata, les 

ukiyo-zôshi, et qui prépare l’émergence des kokkeibon et des ninjôbon. De la fin 

de l’ère Meiwa à l’époque des réformes de Kansei, les sharebon des ères An’ei 

et Tenmei se définissent comme des courtes histoires qui dépeignent les 

divertissements d’un jour et une nuit aux quartiers de plaisirs.124 

 

123 Cholley Jean, « Poétique et imaginaire de la femme à Edo » in Iris numéro 30, Imaginaires féminins 

— Japon, Antiquité gréco-romaine, Grenoble, Ellug, 2007, p.69-72, p.70. 

124 « 享保末年に発生し、明和末年に形式・内容を整え、文政初年まで行われた遊里文学が

洒落本である。文学史の上から見ると、上方の浮世草子の遊里小説の後を承け、後の滑

稽本・人情本の出現を用意したジャンルである。明和末年から寛政改革時までの安永・
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Dans leur contenu, les sharebon évoquent la vie des quartiers de 

divertissements à travers des discussions entre courtisanes et clients. Ils dépeignent le 

comportement des hommes qui se rendent à Yoshiwara et tournent en ridicule les 

amateurs qui tentent de gagner le cœur et l’admiration des grandes femmes du quartier 

sans succès. Ils sont donc de précieux guides pour les lecteurs en quête de 

connaissances sur les quartiers. Les sharebon, comme l’expliquent Jinbô Kazuya et 

Sugiura Hinako, sont des guides du tsû, et expliquent au lecteur les manières à adopter 

au sein du monde du divertissement de deux manières : soit en dépeignant directement 

l’esthétique du tsû, soit en décrivant avec humour le comportement des hommes qui 

se pensent tsû sans l’être réellement 

Dans une publicité de libraire d’une édition ultérieure de Yûshi hôgen, l’œuvre 

est présentée comme « le début d’un livre tsû pour tous », mais lorsque l’on parle 

des sharebon en tant que livres tsû, il y a deux théories. La première voit les 

sharebon comme des livres qui expliquent ce qu’est d’être tsû tout en ridiculisant 

les hankatsû, la seconde les considère comme des ouvrages mettant en avant le 

comique de la révélation des hankatsû. Quoi qu’il en soit, on peut dire que la 

fascination des citadins d’Edo de l’époque pour le tsû a donné naissance à des 

œuvres telles que Yûshi hôgen. Durant l’époque An’ei (1772-80), de nombreux 

sharebon discutant du tsû ont été produits. Le tsû est l’équivalent du sui de la 

région Kamigata, c’est une notion qui fait référence à la connaissance des 

subtilités des sentiments humains, à la capacité traiter les gens de manière non-

conformiste, à la sagesse dans la gestion des affaires. En d’autres termes, c’est 

un principe de vie esthétique des citadins d’Edo. Les personnes qui incarnent le 

tsû sont appelées tsûjin ou tôrimono. Ceux qui ne font qu’imiter l’allure des 

tsûjin sont les hankatsû, et ceux qui ne sont pas du tout tsû sont des personnes 

grossières (yabo). Le premier de ces « manuels tsû » à mettre en scène ces 

différents types d’individus est Yûshi hôgen.125 

 

天明期の洒落本は、基本的には一定の遊里を無台に、一昼夜の遊興を時間の展開に従っ

て描く短編小説として規定されるが。 », Jinbô Kazuya 神保五弥, Sugiura Hinako 杉浦日向

子, Edo gesaku 江戸戯作 (La littérature populaire d’Edo), Tôkyô, Shinchôsha 新潮社, 1991, p.18. 

125 « 『遊子方言』 の後版本の書店の広告に、この作品を「皆様ごぞんじ通書のはじまり」

とあるが、酒落本はまた「通書」とも呼ばれたように、洒落本は半可通暴露嘲笑するこ

とで、逆説的にの通の何となるかを示そうとしたもの、いわば通の教科書だとする説と、

半可通暴露のおかしさを狙ったものだとする説とに分かれているが、いずれにせよ当時

の江戸人の通に対する関心の大きさが、『遊子方言』 のような作品を生んだといえる。

安永年間 （一七七二〜八〇）に入ると通談義の洒落本が輩出しているのである。通は上

方の粋に相当するのあらゆる事情に通じ、人情の機微を察して、囚われない態度で人を

接し、事を処理する知恵を身につけていることをいう。いわば江戸人の美的生活理念で

あり、通を体現している人が通人（通り者）、通人の形だけをまねている者が半可通、

まったくの不通が野暮であり、これらの人物をもって構成される「通書」の最初が『遊

子方言』であった。 », Ibid., p.23. 
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Yûshi Hôgen 遊子方言 (1770), récit écrit par un homme se faisant appeler 

Inaka Rôjin tada no jiji 田舎老人多田爺 (« vieil homme de la campagne »), est 

considéré comme le premier livre du genre sharebon dans sa forme accomplie. 

Comme l’explique Shirane Haruo, « le sharebon acquit une forme définitive durant 

l’ère Meiwa (1764-1772), particulièrement après la publication du Jargon du 

séducteur (Yûshi Hôgen) en 1770, et prit le nom générique de sharebon durant l’ère 

An’ei (1772-1781). »126 Yûshi Hôgen compte les aventures de deux hommes lors 

d’une escapade à Yoshiwara. Le premier, se faisant appeler « tôrimono » 通り者, 

autre terme utilisé pour parler d’un homme tsû, et se présentant comme un fin 

connaisseur du monde des courtisanes, entraine un jeune homme (musuko むすこ) 

dans le but de lui faire découvrir le monde de la nuit et lui prodiguer de précieux 

conseils. Le jeune homme semble appartenir à une riche famille de marchands tandis 

que l’homme qui se fait passer pour un connaisseur est d’origine guerrière, d’une 

famille de samouraïs de basse condition. Ces deux personnages personnifient 

l’opposition entre le connaisseur (tsû) et le faux-connaisseur (hankatsû). L’homme 

qui se prend pour un homme du monde se révèle être en réalité un rustre qui se 

fourvoie sur les usages du quartier, alors que le jeune homme, qui semble au premier 

abord ignorant des manières de ce monde, fait au final grand effet auprès des 

courtisanes et gagne leurs faveurs.  

Apprentie courtisane : Le client de la pièce d’à côté. Il essaye à tort et à travers 

d’être drôle et raffiné, je ne le supporte pas ! Tôrimono : Hey ! Shin !127 Où est-

elle allée ? Hey ! Shin ! Shin ! Apprentie courtisane : Qu’y a-t-il ? Et arrêtez de 

m’appeler de manière si condescendante ! Tôrimono : Écoute, va réveillez le 

jeune homme avec qui je suis venu. Apprentie courtisane : Il arrive de suite. Le 

jeune homme apparaît, le visage tiré par la fatigue. Tôrimono : Alors, beau 

gosse ? C’est terrible, n’est-ce pas ? Jeune homme : D’un air gêné. Je suis un 

peu fatigué, elle ne m’a pas laissé dormir. Tôrimono : Ah ! Tu es bien chanceux ! 

Cette fille-là s’est à peine montrée de la nuit ! Je ne reviendrai plus jamais à 

Yoshiwara, plus jamais ! Jeune homme : Ne veux-tu pas revenir après-demain ? 

Tôrimono : Pourquoi donc ? Jeune homme : J’ai un rendez-vous après-demain. 

 

126 « Sharebon acquired a definitive shape during the Meiwa era (1764-1772), particularly after the 

publication of The Playboy Dialect (Yûshi Hôgen) in 1770, and took the generic name of sharebon 

in An’ei era (1772-1781). », Shirane Haruo, Early Modern Japanese Literature: An Anthology 

1600-1900, New York, Columbia University Press, 2002, p.631-632. 

127 Ici shin 新 est l’abréviation de shinzô 新造 (apprentie courtisane). C’est une appellation très 

familière. 
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Tôrimono : Comment ? C’est épouvantable ! Épouvantable ! Cette maison est 

vraiment horrible !128 

Cette scène intervient au petit matin, alors que les deux hommes, le prétendu 

homme tsû et le jeune homme, ont passé la nuit à Yoshiwara. L’homme prétendument 

tsû, ayant été ignoré toute la nuit, s’insurge du fait que le jeune homme, lui, ait eu une 

nuit bien remplie aux côtés d’une jolie jeune femme. Un autre personnage important 

de ce récit est un homme du nom de Hira, également d’origine guerrière. Tout comme 

le tôrimono, Hira se fourvoie sur nombre d’étiquettes et se tourne en ridicule auprès 

des femmes de Yoshiwara. 

On retrouve, à travers ces personnages, l’opposition entre les hautes sphères de 

la société, des hommes issus de famille samouraï dont la renommée et la fortune 

diminuent au fil des décennies, et les classes marchandes, reléguées en bas de la 

hiérarchie sociale mais dont les richesses ne sont que grandissantes. Lorsque l’on 

s’intéresse à l’évolution de la clientèle de Yoshiwara au fil des années, le déclin des 

classes hautes de la hiérarchie sociale apparaît clairement.  

Début Meireki (1655 – 1658) — Guerriers 

Manji – Kanbun (1658 – 1673) — Vassaux du shôgun 

De Kanbun à Enpô – Tenna (1673 – 1684) — Groupes de magistrats 

Fin Jôgyô (1684 – 1688) — Agents du Bakufu 

Milieu et fin Genroku (1688 – 1704) — Marchands au service du Bakufu 

Meiwa – An'ei (1764 – 1781) — Administrateurs et usuriers aveugles 

Tenmei (1781 – 1789) — Citadins ayant une attitude tsû 

Fin Ansei (1854 – 1860) — Artisans et bushi de divers fiefs129 

 

128 « 新ぞう「隣座敷の客人の事ッておざんす。いつそ、も、しやれて、どうもすきんせん。 

隣座敷 通り者「これ新や、どこへいつてゐる。これ新〳〵 新ぞう「なんでおざんす。

あんまり、其やうに、大たばにいッておくなんすな 通り者「あのさつきのむすこを、

おこしてきてくれろ 新ぞう「今きなんす ○むすこ、ねむたそふな顔で来る 通り者

「色男どうだ。とんださへないじゃないか。 むすこ「はづかしそふな顔で どうも、

ねかさないで。何かねむふ御座ります。 通り者「そりや、どんだ仕合だ。此しんなん

ざ、宵にちよッきり、頬をつん出したまゝ、やう〳〵今に成ッて来た。もふ吉原も、ふ

たゝびないわい〳〵 むすこ「又あさッて、お出なさんせかい 通り者「なぜ むすこ

「わたしや、あさッて約束いたしました 通り者「すんとんだ事ッたの。おそろしゐわ

い〳〵。こゝの内は、とんだわるい内だによ », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo Kazuya 

神保五彌, Maeda Ai 前田愛, Sharebon kokkeibon ninjôbon 洒落本 滑稽本 人情本 (Sharebon, 

kokkeibon, ninjôbon), Nihon koten bungaku zenshû 日本古典文学全集, Tôkyô, Shôgakukan 小学

館, 1971, p.71-72. 

129 « 明暦(一六五五~五八)以前 武士 万治・寛文(一六五八~七三) 畑本奴 寛文から延宝・天和

(一六七三~八四) 代官連中 貞享(一六八四~八八) 小普請方役人 元禄(一六八八~一七〇四)

半ば以降 幕府御用商人 明和・安永(一七六四~八一) 検校・勾当らの盲人高利貸 天明(一七

八一~八九) 十八大通 安政(一八五四~〇六)以降 職人、諸藩武士 », Suwa Haruo 諏訪春雄, 

op. cit., p.87-88. 
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Ainsi, l’opposition entre l’homme tsû, connaisseur raffiné des quartiers, et le 

hankatsû, l’homme imbu de lui-même qui pense, à tort, être versé dans l’art du monde 

de la nuit, reflète l’opposition qui existe dans la société d’Edo entre la classe guerrière 

en déclin et la classe marchande en pleine ascension économique. 

Cette façon d’évoquer l’idéal du tsû est typique du genre sharebon. Plutôt que 

de présenter directement la sensibilité esthétique, les auteurs la suggère de manière 

détournée, en mettant l’accent, sur un ton satirique, sur celui qui échoue à devenir tsû 

plutôt qu’en décrivant directement une personne ayant atteint cet idéal. De la sorte, 

les sharebon servent non seulement de guide aux hommes tsû en devenir, mais ils 

permettent également aux individus déjà versés dans l’art des quartiers de satisfaire 

leur ego de connaisseurs en riant de la bêtise des personnages. Les riches hommes de 

la classe marchande rient alors de la grossièreté et de la rusticité d’une classe guerrière 

ayant perdu tout son éclat. Mais les réformes de Kansei mettent un coup d’arrêt au 

genre, et lorsqu’au début du XIXe siècle la censure gouvernementale se fait moins 

sévère, les auteurs ne retournent pas aux descriptions comiques des rustres en visite 

aux quartiers, ils préfèrent envisager le monde du divertissement sous un nouvel 

angle : celui des sentiments. 

À partir de la seconde moitié de Kansei, lorsque l’esprit des réformes s’effrita, 

des sharebon furent à nouveau publiés, mais dans un style bien différents des 

sharebon d’avant les réformes, dont l’auteur représentatif était Kyôden. La vie 

intellectuelle des sharebon, qui dépeignait sur un ton léger les états d’âme de la 

conscience tsû, disparu, la précision et la profondeur des illustrations 

disparaissent elles-aussi, et l’emphase est mise sur les sentiments sincères des 

clients et des courtisanes que Kyôden dépeint après Shōgi kinuburui. On ne 

représente plus le divertissement, mais les passions des quartiers.130 

Cette évolution du domaine littéraire, initié par l’édiction des réformes de 

Kansei, sonne également l’évolution de l’idéal du tsû vers celui de l’iki. Toutefois, 

nous allons voir que la relation entre les deux esthétiques est bien plus qu’une relation 

de descendance, l’iki n’est pas que l’héritier du tsû. 

 

130 « 改革の精神が崩れだした寛政後半ごろから、洒落本は再び出版されだすが、京伝に代

表される改革前の洒落本にくらべて、作風の変化を見せることになった。通の意識にさ

さえられてしゃれた遊びの境地を描くという、洒落本の知的な生活が崩れ、写生の精緻

さ、穿ちの深さも見られなくなり、京伝が『娼妓絹籭』以下で描いた客と遊女の真情が

ことさらに強調されて描かれるようになったのである。遊びでなく、遊里の恋を描くよ

うになったのである。 », Jinbô Kazuya 神保五弥, Sugiura Hinako 杉浦日向子, op. cit., p.29. 
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4) Les sens esthétiques du tsû et de l’iki 

Le tsû et l’iki sont deux idéaux intimement liés. Bien que l’on veuille 

généralement que le tsû corresponde à l’univers de sharebon et l’iki au monde des 

ninjôbon, ayant ainsi une relation généalogique, l’iki descendant du tsû, les deux 

consciences esthétiques fonctionnent également l’une avec l’autre. En effet, l’iki 

apparait déjà dans les écrits tsû, même si à ce moment l’idéal n’est pas encore à son 

apogée. Dans Yûshi Hôgen, que nous avons cité plus tôt, on trouve par exemple 

mention de l’iki :  

Celui dont les cheveux sont coiffés en une espèce de chignon Honda, le type qui 

a l’air iki, il s’appelle Yokusuke.131 

Dans ce passage, l’homme qui se prend pour un homme tsû et le jeune homme 

sont en route pour Yoshiwara, ils s’apprêtent à monter sur le bateau qui les mènera au 

quartier. Alors que leur embarcation arrive, trois ou quatre hommes débarquent. Le 

prétendu homme tsû, souhaitant faire bonne impression, fait mine de les connaître 

bien que ces derniers passent devant lui en l’ignorant. Pour attester de ses 

connaissances auprès du jeune homme, le soi-disant homme tsû décrit alors les 

hommes qui viennent de descendre du bateau, et l’homme qualifié d’iki est l’un d’eux. 

Mais ici, le tôrimono sous-entend que cet homme iki est en réalité un faux-connaisseur 

des quartiers, un hankatsû, preuve en est de sa mauvaise imitation du chignon Honda, 

coiffure en vogue à l’époque. Qu’il soit un réel connaisseur de Yoshiwara ou un 

néophyte comme le sous-entend le tôrimono, l’iki est ici relié à l’idéal de l’homme 

tsû. 

Beaucoup de chercheurs se sont intéressés à la relation qu’entretiennent le tsû 

et l’iki. Nakao Tatsurô, dans son ouvrage intitulé Sui, tsû, iki — Edo no biishikiko, す

い . つう . いき  ―江戸の美意識攷  (Sui, Tsû, Iki —  étude sur les consciences 

esthétiques d'Edo, 1993), analyse cette relation d’un point de vue linguistique, 

s’intéressant à l’évolution des termes et à leur utilisation dans la littérature de l’époque. 

Il comprend alors le tsû comme l’esthétique des sharebon, tandis que l’iki s’incarne 

dans les ninjôbon. Suwa Haruo, quant à lui, dans son étude des esthétiques des Edokko, 

voit dans le tsû et l’iki le reflet des différences entre Yoshiwara et Fukagawa. Alors 

que le tsû traduit le lourd protocole de Yoshiwara, l’iki incarne les mœurs plus légères 

de Fukagawa. Il conçoit donc le tsû et l’iki comme une seule et même conscience 

 

131 « 跡のにた山、本多の、いきに見へるやつは、翌助といふやつだ。 », Nakano Mitsutoshi 中

野三敏, Jinbo Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田愛, op. cit., p.58. 
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esthétique, mais qui prend des formes différentes en fonction des quartiers de la ville 

d’Edo :  

Même s’ils partagent la même conscience esthétique, le fait que l’on ne trouve 

quasiment pas, dans l’iki, la nature de connaisseur qui peut être observée dans le 

tsû est sûrement dû au fait que l’iki est une conscience esthétique qui s’est formée 

à Fukagawa, où l’on essaye d’éliminer cet aspect intellectuel. Et, à l’inverse, le 

fait que l’iki ait développé une importante nature de fierté et de coquetterie qui 

est rarement vue dans le tsû, peut être expliqué par le fait que les filles de 

Fukagawa, quartier non licencié, aient une conscience de rivalité et un complexe 

d’infériorité envers Yoshiwara. On peut dire que l’esprit de compétition que les 

prostituées de Fukagawa éprouvent envers celles de Yoshiwara a donné à l’iki 

une teneur complexe par rapport au tsû.132 

Dans cette optique, le tsû correspond aux clients de Yoshiwara quand l’iki 

s’incarne dans les femmes de joie de Fukagawa. Ces deux chercheurs, Nakao Tatsurô 

tout comme Suwa Haruo, voient l’iki et le tsû comme deux sens esthétiques 

extrêmement connexes, voir comme des différentes expressions d’une seule et même 

conscience esthétique. Nakao Tatsurô explique en effet la chose suivante :  

Ce qui doit retenir notre attention, c’est qu’il est juste de dire d’une personne sui 

qu’elle est un suimono (粋者), mais l’on dit d’une personne iki que c’est un tsûjin 

(通人). Autrement dit, les personnes qui incarnent l’élément iki sont les tsûjin. 

Et plus encore, l’iki est un des éléments qu’une personne tsû doit posséder.133 

Une autre approche intéressante de la relation qu’entretienne le tsû et l’iki et 

qui va dans le sens des propos de Nakao Tatsurô est celle du chercheur Asô Isoji 麻

生磯次 (1896-1979). Pour ce dernier, « nous pouvons sûrement dire que tsû et iki 

entretiennent des rapports d’endroit et d’envers, ou bien des relations d’ondulations 

 

132 « 同じ美意識であっても、いきには通にみられるような知識的性格がほとんど認められ

ないのは、そうした知的なものを排除しようとして育てられた深川の美意識であったか

らであろう。そして、逆に、いきが、通にはほとんどみられない意気地や媚態を重要な

性格としてになっている事実も、後進の私娼街である深川の女たちが、吉原に対して抱

く対抗意識や複雑なコンプレックスから説明できるように思う。深川女郎の吉原女郎に

対する引けめと一方での張り合いの意識が、通に対するいきに複雑な味わいを与えてい

るといえよう。 », Suwa Haruo 諏訪春雄, op. cit., p.70. 

133 « 注意すべきは、粋な人を粋者といっているのはよいが、いきな人を通人といっている

ことである。言い換えれば、いきな要素を体現している人が通人なのである。さらに言

い換えると、いきは、通人がそなえていなければならない幾つかの要素のうちの一つだ

ということになる », Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p.145. 



Chapitre 2 — Les sens esthétiques sui, tsû et iki 

 87 

aquatiques. » 134  Pour ce chercheur également, pour être tsû, il faut être iki, et 

inversement.  

Cette position quant à la relation entre l’iki et le tsû est intéressante. Voir en ces 

deux idéaux les manifestations d’un seul et même sens esthétique fait totalement sens 

lorsque l’on voit les usages qui en sont fait dans la littérature de l’époque. Toutefois, 

il nous faut aussi relever un fait important : si le tsû et l’iki sont associés l’un à l’autre, 

ils sont personnifiés par des individus bien différents. Comme l’explique Suwa Haruo 

qui reprend les termes de Nishiyama Matsunosuke, le tsû et l’iki sont genrés : 

Dit plus simplement, au cœur des quartiers de plaisirs, dans le monde des 

divertissements des hommes et des femmes, la beauté raffinée à outrance 

qu'utilisent les femmes pour charmer les hommes est l' « iki ». Ce que l'on appelle 

« tsû », c'est comprendre complètement l'iki de ces femmes iki, ne pas s'adonner 

à la débauche ; c'est la beauté d'un tel divertissement, représenté dans le principe 

comportemental des hommes.135 

Nous avons vu que l’individu tsû est bien souvent un homme d’Edo, un Edokko, 

versé dans l’art des quartiers, et plus précisément, il est un fin connaisseur des us et 

coutumes de Yoshiwara, et sa personnalité est dépeinte dans les sharebon. L’iki, lui, 

est généralement représenté à travers la figure de femmes qui ont elles aussi rapport 

avec les quartiers de divertissements, mais il ne s’agit plus de Yoshiwara : la femme 

iki est la femme de Fukagawa. 

III — Essor des quartiers non-licenciés : 

l’épanouissement de l’iki 

Aux côtés de l’illustre Yoshiwara, d’autres faubourgs prospéraient. Ceux-ci 

étaient illégaux, au contraire des trois grands quartiers de l’époque, Shimabara à 

Kyôto, Shinmachi à Ôsaka et Yoshiawara à Edo, qui étaient licenciés et contrôlés par 

 

134 « 「通」と「いき」とは表裏の関係、あるいは水波の関係にあるといえるだ  ろう。 », 

Asô Isoji 麻生磯次, « tsû, iki » 通・いき (tsû, iki), in Nihon bungaku kôza (vol. 7) : Nihon bungaku 

no biteki riren 日本文学講座〈第 7 巻〉 :日本文学の美的理念 (Cours de culture japonaise 

(tome 7) : idéal du beau de la culture japonaise), pp.115-130, Tôkyô, Kawadeshobô 河出書房, 

1955, p.123. 

135 « もっと単的に言えば、花街における男と女の遊 びの世界において、主として女性が男

を魅力する媚態の美を極度に洗練したものが 『いき』で、そういう『いき』な女の『い

き』を最もよく理解して見事に遊んで耽溺 しない、そういう遊びの見事さを典型化した

男たちの行動原理、それが『通』であっ たといえよう。 », Suwa Haruo 諏訪春雄, op. cit., 

p.70-71. 



Partie 1 : Une généalogie de l’iki 

 88 

les instances gouvernementales. Mais cela n’empêcha nullement une importante 

clientèle de se former. A Edo, Yoshiwara était un quartier destiné à un public éduqué 

et fortuné. Les hommes fréquentant ce lieu se devaient de connaître les usages et les 

formalités en vigueur. Un rustre ne pouvait prétendre obtenir les faveurs d’une 

courtisane de haut rang. Mais Edo était à l’époque une jeune ville, alors qu’au XV° 

siècle elle n’était encore qu’un village de pêcheur, elle se développa rapidement avec 

l’installation du shôgunat sur ces terres. La construction de la ville nécessita une main 

d’œuvre conséquente, main d’œuvre en grande majorité masculine. Tous ces ouvriers 

ne pouvaient prétendre aux divertissements onéreux et fastes de Yoshiwara, le quartier 

atteignit alors ses limites et ne put combler la demande d’une clientèle de plus en plus 

nombreuse et n’ayant pas toujours les moyens de s’offrir le luxe de ces plaisirs 

dispendieux. Face à cet état de fait, les autorités commencèrent à fermer les yeux sur 

la prostitution illégale qui se développait aux quatre coins de la ville : 

La politique de base du Bakufu était de soutenir Yoshiwara et d’interdire les 

prostituées non-licenciées. Mais les 3000 femmes de Yoshiwara ne pouvaient 

suffire à la population masculine d’Edo de plus en plus nombreuse. 136 

Plus de cent de ces lieux de prostitution illégaux virent le jour à Edo. Le succès 

de certains fut tel qu’ils firent de l’ombre aux lieux de divertissements légaux. C’est 

le cas de Fukagawa, situé au Sud-Est Edo, à l’Est de la rivière Sumida.  

1) Le quartier non-licencié de Fukagawa 

Le quartier de Fukagawa s’est développé au cours du XVIIIe siècle pour peu à 

peu supplanter le célèbre quartier de Yoshiwara. D’abord village de pêcheurs, 

Fukagawa se développa autour du sanctuaire shintoïste Tomioka Hachiman-gû. La 

ville d’Edo devenant de plus en plus importante, la rive Est de la Sumida commença 

à être aménagée, de nombreux entrepôts furent édifiés, faisant de fait de Fukagawa un 

lieu de circulation des marchandises. Toutefois, c’est une région qui demeura 

considérée comme extérieure à Edo et ne faisait, dans les esprits, pas réellement partie 

de la ville : 

Cependant, vue des quartiers centraux, elle n’en restait pas moins considérée 

comme un lieu étranger, situé sur l’autre rive de la Sumida, et gardait un fort 

caractère périphérique, comme le montre par exemple l’appellation courante 

 

136 « 幕府の基本的な遊里政策は吉原の保護、隠売女の禁止にあったが、増加しつづける江

戸の男性人口に対し、吉原三千人の女たちでは絶対数が不足した。 », Suwa Haruo 諏訪春

雄, op. cit., p.91.  
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« par delà le fleuve » (kawamukô) pour le désigner ou le fait qu’on disait « aller 

à Edo » (Edo e yuku) pour dire qu’on traversait le fleuve en direction de 

Nihonbashi.137 

La situation géographique éloignée d’Edo n’encourageait que peu la 

population citadine à se rendre à Fukagawa. Les principaux visiteurs étaient les 

pèlerins en visite au temple Tomioka Hachiman-gû. Mais l’urbanisation progressive 

de la région permis la création de maisons de thé. Ces maisons n’offraient pas 

uniquement des rafraîchissements aux voyageurs, elles avaient pour but d’attirer la 

clientèle dans ce quartier reculé. 

A cet endroit il y avait le sanctuaire Eitaijima Hachiman-gû (plus tard connu sous 

le nom de Tomioka Hachiman-gû). Comme il était éloigné d’Edo, les visiteurs 

n’avaient que peu d’attentes à son égard et la région était peu prospère. À cette 

époque, les contrôles du Bakufu étaient indulgents, les administrateurs de la zone 

ont alors ouvert trois maisons de thé devant le sanctuaire et y ont placé des filles 

afin qu’elles relaxent les pèlerins. 138 

Ces maisons de thé étaient des lieux de prostitutions non-licenciés sur lesquels 

le gouvernement ferma les yeux. Elles jouèrent un grand rôle dans le développement 

de Fukagawa. Grâce à la présence de ces maisons, les visiteurs du sanctuaire se firent 

de plus en plus nombreux et le pèlerinage à Tomioka Hachiman-gû devint rapidement 

un prétexte pour aller profiter des charmes des jeunes femmes travaillant en ces lieux. 

D’autres maisons ouvrirent leurs portes et on désigna bientôt ce quartier de 

divertissements par l’appellation « Les sept lieux de Fukagawa » (深川七場所 

Fukagawa nana basho). Contrairement à Yoshiwara qui était restreint et délimité par 

une enceinte infranchissable pour les courtisanes, les maisons de divertissements de 

Fukagawa étaient éparpillées un peu partout dans la région. 

Malgré sa popularité montante, le quartier était toujours considéré comme un 

lieu étranger. Ce caractère périphérique était renforcé par l’atmosphère qui y régnait : 

beaucoup moins faste que Yoshiwara, il existait à Fukagawa un air de légèreté et de 

liberté et il était dit que les femmes vendant leurs charmes en ces lieux 

 

137 Kawaharazuka Mizuho, Struve Daniel, « Aspect et atmosphère de Fukagawa à travers l’œuvre 

d’Izumi Kyôka », Actes du colloque : « D’Edo à Tôkyô (XVIIIe-XIXe siècles) : Construction et 

Représentations d’une culture urbaine », Paris, Collège de France, 24 - 25 mars 2006. 

138 « この地には、また、氷代島八幡宮（のちの富岡八幡宮）の社があったが、江戸市中を

遠く離れていたために参詣客も期待できず、土地の繁盛の見込みなかった。そこで、土

地の重立った者が相談し、当時は幕府の取締りもゆるやかであったので、八幡社前に三

軒の茶屋を設け、女を置いて参詣人を慰安することとした。 », Suwa Haruo 諏訪春雄, op. 

cit., p.92. 
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étaient beaucoup plus désinvoltes, franches, et d’un raffinement plus brut que leurs 

consœurs de Yoshiwara.  

D’un autre côté, lorsque l’on repense à l’apparition du quartier de 

divertissements de Fukagawa, cette région nouvellement développée est emplie 

d’une vitalité nouvelle et un nouveau style de vie apparaît. Dès ses débuts, 

contrairement à Yoshiwara, Fukagawa possède une atmosphère de liberté sans 

formalité. Les personnes qui appréciaient ce lieu augmentèrent progressivement, 

ce qui fit que cette ambiance se perpétua. La plupart des femmes de Fukagawa 

étaient originaires du quartier, filles de pêcheurs ou de bateliers, beaucoup 

d’entre elles ont grandi dans le tumulte de la frivolité. C’est pourquoi elles étaient 

libres, égoïstes et grossières, mais également vives et pétillantes. Extérieurement, 

elles se rebellaient contre l’étiquette relative à l’expression, aux gestes, à la tenue, 

au langage, mais intérieurement elles avaient pour principe la liberté et 

l’élégance.139 

Une image de spontanéité, d’intégrité, de charme naturel se créa alors autour 

des femmes de Fukagawa. On leur attribua une élégance discrète et sobre, aux 

antipodes du raffinement éclatant et tapageur des femmes de Yoshiwara. Il était dit 

qu’elles avaient un tempérament masculin qui se reflétait dans leur habillement. Elles 

étaient souvent représentées dans les estampes vêtues d’un haori, veste généralement 

portée par les hommes, et d’un kimono aux couleurs sobres, orné de rayures verticales. 

Cette élégance se traduisait par de nombreuses tendances : on disait d’elles qu’elles 

avaient du kyan (panache, cran), de l’isami (entrain), de l’inase (vitalité, galanterie), 

du hari (vigueur), de l’ikiji (courage), ou encore de l’iki. Elles devinrent rapidement 

les héroïnes de la littérature de l’époque. Ninjôbon et senryû (poésie populaire 

comique) retracèrent et immortalisèrent l’existence idéalisée de ces femmes. Cette 

littérature, populaire durant l’époque Edo, trouva également un public durant l’ère 

Meiji et les ères qui suivirent, dans un Japon en pleine modernisation occidentale, et 

Fukagawa devint alors le symbole du Japon des Tokugawa. 

Le quartier de Fukagawa où s’était élaboré une culture spécifique du fait de 

l’accent mis sur son étrangeté par rapport à Edo, commence à être perçu, à 

 

139 « 翻って、深川遊里の揺籃期を思いみると、新しく展けた土地には、清新潑刺とした活

気が漲り、新奇な生活様式が芽生える。深川はその当初から吉原と異なり、格式張らな

い、自由な空気が存していて、それを好む者が漸増していったため、この態度が連綿と

続いた。深川の女たちの多くは、深川生え抜きの、漁師、船頭などの子女で、軽薄、喧

騒の中に育った者が多かったであろう。それゆえ、深川の女たちは自由で、我儘で、粗

野だが、反面いきいきと、そしてきびきびとしていたであろう。外に対しては、表情、

動作、衣服、言語など、格式張った、本筋のものに反撥し、内へ向けては、自由と瀟洒

を旨としていた。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, op.cit.,  p.168. 
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mesure qu’avance le processus de modernisation, comme le symbole de ce qui 

reste d’Edo au sein de Tôkyô.140 

Fukagawa a toujours été un quartier particulier : considéré comme hors d’Edo 

durant l’époque Tokugawa, il devient l’incarnation d’un passé révolu durant l’ère 

Meiji. De tous temps, il a été l’objet de fantasmes et d’une construction imaginaire. 

Les femmes qui y œuvraient comme geishas furent elles aussi l’objet d’une 

idéalisation. Elles furent perçues comme celles qui permirent à l’iki de voir le jour 

avant que celui-ci n’imprègne le reste de la ville. Fukagawa devient alors, dans la 

pensée japonaise, le lieu de naissance de cette sensibilité esthétique. 

Quant à l’iki des femmes également, il était incarné non pas par les courtisanes 

de l’authentique quartier de divertissements de Yoshiwara, mais pas les femmes 

du quartier non licencié de Fukagawa, c’est-à-dire par les geishas que l’on 

appelait « tatsumi » ou « haori », ou par les courtisanes que l’on nommait 

« enfant ».141 

Ces femmes ont été rêvées, glorifiées, représentées sous leur meilleur jour dans 

la littérature et la poésie de l’époque. Les auteurs de ninjôbon, surtout, firent d’elles 

le centre de leurs intrigues. En les mettant au-devant de la scène culturelle, ils 

diffusèrent leurs mœurs, leur tempérament et leur mode. 

2) L’iki, une esthétique des ninjôbon 

Les ninjôbon 人情本, littéralement « livres sentimentaux », sont une littérature 

en vogue dans le Japon de la première moitié du XIXe siècle. Ils mettent en avant les 

sentiments amoureux de jeunes filles dans un arrière-plan qui dépeint bien souvent les 

mœurs particulières de Fukagawa. Le grand auteur de ce genre, Tamenaga Shunsui 

為永春水  (1790-1844), rend cette littérature célèbre avec son récit Shunshoku 

umegoyomi春色梅児誉美 (1832-33). Cette œuvre, qui connait un succès retentissant 

auprès du lectorat, influence profondément la définition de l’iki, ancrant le concept 

dans les us et coutumes des femmes de Fukagawa. Après lui, l’iki sera bien souvent 

associé au célèbre quartier non licencié d’Edo et c’est lui qui, dans les premières 

décennies du XXe siècle, inspirera Kuki Shûzô dans son étude du concept. Les 

ninjôbon deviennent donc la littérature emblématique de l’iki : 

 

140 Kawaharazuka Kyôka, op. cit., p.195. 

141 « 女性のいきについても、本格的な遊里である吉原の遊女たちではなく、岡場所の深川

の女たち、つまり巽芸者とか羽織とか称された芸者、あるいは子供と呼ばれた遊女たち

によって体現されている。 », Nakao Tatsurô, op. cit., p.200. 
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Contrairement au sharebon, où un point de vue ironique est utilisé pour définir 

négativement l’idéal du connaisseur, et au yomihon, dans lequel le jugement 

ultime du personnage repose sur une norme extérieure et absolue, le ninjôbon 

adopte une attitude complétement subjective et flexible, totalement 

compréhensive envers les sentiments ressentis par les personnages. Bien que la 

raison d’être du ninjôbon soit la création de personnages idéals qui incarnent 

véritablement le concept d’iki, une technique réaliste est employée pour rendre 

les personnages aussi proches que possible du lecteur — étendant ainsi sa 

sympathie au lecteur également. Dans ce but, les personnages sont montrés 

comme étant des êtres humains faillibles qui peuvent occasionnellement perdre 

leur sang-froid, avoir des accès de jalousie et dire des choses qu’ils regrettent 

plus tard, mais ces défauts sont rationnalisés et montrés comme découlant de la 

sincérité de leur passion.142 

Avec les ninjôbon, l’iki est profondément lié aux sentiments et plus 

particulièrement aux sentiments des femmes amoureuses, qui éprouvent chagrin, 

jalousie et détermination. Dans le domaine vestimentaire, les auteurs représentent l’iki 

à travers la mode des femmes de Fukagawa, dans les vêtements aux rayures verticales, 

dans les tons gris, bleu et brun souvent portés par ces femmes. Tamenaga Shunsui 

apporte une attention toute particulière à la représentation de l’habillement de ses 

héroïnes. En effet, comme l’explique Maruyama Shigeru 丸山茂 (1931 - ) dans son 

étude des écrits de Tamenaga Shunsui, « il est très intéressant de lire que la visée de 

[Shunsui] dans [Shunshoku umegoyomi] est ‘l’iki et la mode de ce monde’. »143 De la 

sorte, les ninjôbon présentent une image sublimée des courtisanes de Fukagawa, 

mettant en avant leur habillement tout autant que leur caractère, et les geishas de ce 

quartier deviennent alors l’incarnation de la femme idéale. L’esthétique iki, dans les 

ninjôbon, est donc un idéal féminin. 

 

 

142 « Unlike the sharebon, where the ironic viewpoint is employed to define negatively the ideal of the 

connoisseur, and the yomihon, where the ultimate judgement of character rests on an external, 

absolute standard, the ninjôbon takes a completely subjective, flexible attitude that is totally 

sympathetic to the feeling experienced by the characters. Although the raison d’etre of the ninjôbon 

is the creation of ideal characters who veritably embody the concept of iki, realistic technique is 

employed to make the characters seem as proximate to the reader as possible—thereby extending 

its sympathy to the reader as well. To this end, characters are shown to be fallible human beings 

who may occasionally lose their tempers, have fits of jealousy and say things they later regret, but 

these very faults are rationalized and shown to stem from the sincerity of their passion. », Alan 

Woodhull, op. cit., p.52. 

143 « ここで彼がとの作品のねらいが「意気と世の流行」にあることを読み取っていること

は興味深いと言わねばならない。 », Maruyama Shigeru 丸山茂, Shunsui ninjôbon to kinsei 

shôsetsu 春水人情本と近世小説 (Les ninjôbon de Shunsui et le roman prémoderne), Tôkyô, 

Shintensha 新典社, 1994, p.140. 
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Finalement, le sui, le tsû et l’iki reflètent l’évolution sociale et culturelle qui a 

lieu au Japon entre les XVIIe et XIXe siècles. Ils traduisent également les différences 

régionales qui séparent la région Kamigata, avec les deux principales villes de 

l’époque, Kyôto et Ôsaka, et la nouvelle capitale culturelle d’Edo. Le sui incarne la 

splendeur des grands quartiers de prostitution licenciés, à l’apogée des grandes 

courtisanes de ces lieux, les tayû. Le tsû, lui, représente l’engouement des hommes 

pour Yoshiwara à un moment où celui-ci devient l’apanage des riches marchands et 

artisans. L’idéal qu’il incarne traduit le code de conduite des fins connaisseurs de ces 

lieux, versés dans us des coutumes du plus grand quartier de divertissements d’Edo, 

sachant utiliser avec finesse la magie de ce lieu pour conclure quelques importantes 

affaires commerciales, et gagnant le cœur des plus grandes dames de ces lieux. L’iki, 

enfin, reflète le déclin de Yoshiwara et l’épanouissement de Fukagawa, quartier non 

licencié à l’esthétique beaucoup plus sobre, au cœur duquel les auteurs trouvent 

l’incarnation de leur idéal féminin. 

Toutefois, nous pouvons nous demander si cette vision est unanime. En effet, 

il est possible de trouver des récits dans lesquels l’iki semble être quelque peu différent 

de l’idéal des femmes de Fukagawa. Nakano Mitsutoshi, dans son étude des concepts 

de sui, tsû et iki, voit dans l’utilisation de l’iki, au cœur d’une sphère autre que celle 

des quartiers de plaisirs, le reflet du dépérissement du monde du divertissement :  

L’iki était un terme qui reflétait la spiritualité du sui et du tsû lorsque ceux-ci 

existaient en tant que culture. À cette époque, puisque les quartiers en tant que 

tels existaient esthétiquement parlant, on peut dire que l’iki n’avait pas besoin 

d’être indépendant en tant que mot désignant une conscience esthétique. Mais 

alors que les quartiers perdaient leur force créatrice culturelle, l’iki s’est peu à 

peu détaché des quartiers et s’est imposé comme une conscience esthétique 

autonome.144 

Pourtant, un iki hors univers des quartiers de divertissements apparaît dans des 

écrits alors même que le monde des plaisirs est à son apogée. Il nous semble alors 

nécessaire de nous pencher sur les variations de cet idéal esthétique et d’effectuer une 

déconstruction de la vision traditionnelle qui lui est associée. 

 

144 « 「いき」は「すい」や「つう」が文化として存在し得ていた時、その精神性を表明す

る言葉として存在した。そしての時期は廓そのものが美的存在であった故に、やはりあ

えて美的な意識を示す言葉として独立する必要性はなかったものと言える。しかし廓の

文化的創造力が薄まるにつれ、「いき」は次第に廓の呪縛から離れて美意識として独り

立つを始める。 », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, « Sui, Tsû, Iki – sono seisei no katei » すい・

つう・いきーその生成の過程 (Sui, tsû, iki — processus de formation), op. cit., p.141. 
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Chapitre 3 — Une déconstruction de l’iki 

Nous avons vu dans les chapitres précédents que l’iki est associé principalement 

aux femmes de joie de Fukagawa. Il s’incarne dans leur mode désinvolte et quelque 

peu masculine, dans leur caractère impertinent, dans leurs manières rudes en 

comparaison du raffinement des grandes courtisanes de Yoshiwara. Pourtant, si cette 

image de l’iki est la plus répandue, elle n’est pas l’unique représentation de cet idéal. 

Ce chapitre a alors un double objectif : d’une part déconstruire et remettre en 

perspective l’idée que l’on a au premier abord de l’iki, à savoir un idéal esthétique 

incarné par les femmes de Fukagawa, prônant élégance, liberté et insolence ; d’autre 

part s’intéresser aux autres représentations qui ont pu en être faites. En effet, comme 

le remarque Asô Isoji, « le sens de l’iki varie selon les époques »145, il n’existe donc 

pas qu’un seul et unique iki. Pour ce faire, nous allons nous intéresser à deux grands 

axes qui, nous semble-t-il, apparaissent comme les piliers de la définition 

traditionnelle de l’iki : le genre de cette conscience esthétique et son lien avec 

l’univers des quartiers de divertissements. 

I — Une sensibilité esthétique genrée ? 

Les approches développées par Nakao Tatsurô et Asô Isoji sur la relation 

qu’entretiennent le tsû et l’iki, voulant que ces deux concepts soient deux 

manifestations d’un même sens esthétique, soulèvent une question quant au genre de 

l’iki. En effet, Nakao Tatsurô comme Asô Isoji expliquent l’iki comme un élément 

que doivent posséder les individus tsû. Nous l’avons vu dans le chapitre consacré à ce 

sujet, le tsû est une notion généralement associée aux clients de Yoshiwara, une notion 

masculine. Pourtant, dans notre analyse de l’iki au cœur de l’épanouissement des 

quartiers non licenciés, nous avons vu que l’iki était associé aux femmes de ces lieux, 

l’iki est donc présenté comme une esthétique féminine. Il nous semble alors important 

de nous pencher sur la question du genre de cet idéal.  

 

145 « もつとも「いき」の内容は時代によって変遷がある。 », Asô Isoji 麻生磯次, « tsû, iki » 

通・いき (tsû, iki), op. cit., p.123. 
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Suwa Haruo, reprenant les idées de Nishiyama Matsunosuke, explique bien la 

vision genrée de l’iki qui ressort dans beaucoup d’études s’y intéressant :  

La théorie de M. Nishiyama selon laquelle l’iki est une conscience esthétique 

féminine et que le tsû est un principe comportemental masculin ne peut qu’être 

considérée comme étant excellente, mais plus encore, si l’on considère que le tsû 

a été développé par les hommes qui fréquentaient Yoshiwara, et l’iki par les 

femmes de Fukagawa, point de vue que nous avons introduit précédemment, 

alors nous pouvons comprendre d’autant plus parfaitement ces caractères.146 

Pourtant, nous allons le voir, l’iki n’est pas uniquement une esthétique féminine 

incarnée par les femmes de Fukagawa, c’est un terme qui peut également être utilisé 

pour dépeindre un homme.  

1) Un iki masculin 

Lorsque le terme iki commence à être régulièrement utilisé dans la littérature, 

il semble avoir désigné avant tout des hommes. Tatsumi no sono 辰巳之園, sharebon 

datant de 1770 et écrit par un certain Muchûsanjin negoto sensei 夢中散人寝言先生, 

contient une sorte de petit manifeste de la langue tsû, proposant la définition de 

plusieurs termes, dont l’iki. Ce terme est alors montré comme pouvant désigner tant 

les hommes que les femmes :  

Dans Tatsumi no sono publié Meiwa sept (1770) déjà, est écrit : 

Homme iki : terme non limité aux hommes, fait d’être sui.  

Au minimum en Meiwa sept, le terme « iki », mot tsû du quartier de Fukagawa 

ayant le même sens qui sui, était utilisé tant pour les hommes que pour les 

femmes. 147 

Dans cette définition, le concept d’iki est lié à l’homme avant d’être lié à la 

femme. En effet, même si Nakao Tatsurô précise que le terme est utilisé, à l’époque, 

aussi bien pour les hommes que pour les femmes, le sharebon Tatsumi no sono, lui, 

 

146 « いきは女の美意識、通は男の行動原理という西山氏の説はみごととしかいいようがな

いが、さらに、 通は吉原通いの男たちが育て、いきは深川の遊女たちが育てたとする前

述の視点を導入すると、その性格はいっそう完璧に把握されることになろう。 », Suwa 

Haruo 諏訪春雄, op. cit., p.71. 

147 « いきは、明和七年（一七七〇）に刊行された『辰巳之園』に、早くも、 

 いきな男 男に限らずすいだといふこと 

と記され、少くとも明和七年には、「いき」という語が深川の遊里で通言としてすいと同

じ意味で、男の上にも女の上に用いられていた。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p.166. 
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définit l’expression « homme iki ». L’association de l’homme à l’iki n’est pas présente 

uniquement dans cet écrit, dans d’autres œuvres de la fin du XVIIIe siècle également, 

la mention d’un homme iki est présente :  

C’est un homme iki (Hôseidô Kisanji 朋誠堂 喜三二, Miru ga toku issui no 

yume 見徳一炊夢, 1781, kibyôshi)148 

C’est un homme iki et un grand séducteur (Shiba Zenkô 芝全交, Tsû no hitokoe 

onna no shibaraku通一声女暫 1781, kibyôshi)149 

Étrangement, je pensais qu’un homme iki allait venir (Shin Rotei 振鷺亭, Kôshi 

gego 格子戲語, 1790, sharebon)150 

Il a l’air d’un homme totalement iki (Jippensha Ikku 十返舎 一九, Tōkaidōchū 

Hizakurige 東海道中膝栗毛, 1802, kokkeibon)151 

C’est un séducteur gracieux et iki (Nanryōdō Ippen 南鐐堂一片, Sunaharai 寸

南破良意, 1775, sharebon)152 

Un homme iki portant un kimono à manche courte en soie et [...] un chignon 

honda simplifié (Morishima Chûryô 森羅万象, Shinmeidai 真女意題, 1781, 

sharebon)153 

Cet homme chevaleresque se nomme Sukeroku. [...] Son cœur comme son 

physique sont iki. (Muchûan 夢中庵, Daitsû himitsûron 大通秘密論, 1778, 

sharebon)154 

Nous le voyons, dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, l’iki était 

régulièrement associé à la gent masculine. Dans la culture d’Edo, un homme, plus que 

les autres, incarne cet idéal : Sukeroku. 

 

148 « いききなかおことここだかねけ「いきな男だね」(『見徳一炊夢』一七八一) » Ôhashi 

Toshiko 大橋紀子, op. cit., p.102. 

149 « 大の色男のいきな男ゆゑ（『通一声女暫』 一七八一） », Ibid., p.102. 

150 « 妙に意気な男が来ると思ったりや（『格子戲語』一七九○） », Ibid., p.103. 

151 « とんだいきな男に見へるといふことだ（『東海道中膝栗毛』 一八〇二） », Ibid., p.132. 

152 « ほつそりと意気なる色男（安永四年 『寸南破良意』） », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, 

« Sui, tsû, iki – sono seisei no katei » すい・つう・いきーその生成の過程 (Sui, tsû, iki — 

processus de formation), op. cit., p.138. 

153 « 岸綺の小袖さつばりと····本多くづしの意気なる男（天明元年『真女意題』） », Ibid., 

p.138. 

154 « 此人今助六といふ仗者（おとこだて）なり。[...] 心も形も雅にして。 », Ibid., p.138. 
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2) Sukeroku : le symbole de l’homme iki 

Sukeroku est un célèbre personnage de théâtre kabuki, héros de la pièce 

intitulée Sukeroku yukari no edozakura 助六所縁江戸櫻 (Sukeroku, fleurs d’Edo) 

qui fait partie du grand répertoire de dix-huit pièces Kabuki Jûhachiban 歌舞伎十八

番  associé à la lignée d’acteurs d’Ichikawa Danjûrô. La pièce fût jouée pour la 

première fois en 1713, Ichikawa Danjûrô II interprétant le rôle de Sukeroku. Ce 

personnage, archétype de l’Edokko, est souvent cité, par exemple par Kuki Shûzô155 

ou Nishiyama Matsunosuke156, comme un exemple vivace de la conscience esthétique 

iki. C’est également ce que remarque Jay Keister dans son article sur le lien entre l’iki 

et le personnage de Sukeroku, qui explique que « les deux aspects de l’iki — la 

raffinement et la résistance — se rejoignent dans le rebelle en vogue Sukeroku, un 

personnage qui incarne le raffinement esthétique et symbolise la résistance sociale de 

l’époque. »157 Pourtant, lorsque l’on s’intéresse au manuscrit de la pièce, le terme iki 

est peu utilisé. Nous pouvons alors nous demander ce qui fait de Sukeroku un 

personnage emblématique de ce sens esthétique. 

L’origine et l’écriture de la pièce sont incertaines. Il est dit qu’elle fût inspirée 

de faits réels : à Ôsaka, à la fin du XVIIe siècle, une courtisane, Amegaki, et son amant 

Sukeroku se seraient suicidés ensemble par amour. À partir de 1675, de multiples 

pièces mettent en scène des histoires d’amour tragiques entre deux personnages 

nommés Amegaki et Sukeroku, mais en 1713, alors que l’intrigue est adaptée à Edo, 

le thème de la romance dramatique est abandonné. Le scénario se concentre alors sur 

les aventures de Sukeroku qui, avec l’aide de son frère Shinbei, tue un samouraï 

ennemi nommé Ikyû. Le personnage de la courtisane Amegaki est encore bien présent, 

 

155 « 「鉢巻の江戶紫」に「粋なゆかり」を象徴する助六は「若い者、間近く寄つてしやつ

つらを拜み奉れ、やい」と云つて喧嘩を賣る助六であつた。「映らふ色やくなゐの薄花

樱」と歌はれた三浦屋の揚巻も髭の意休に對して「慮外ながら揚卷で御座んす。暗がり

で見ても助六さんとお前、取違へてよいものか」といふ思切つた氣概を示した。「色と

意氣地を立てぬいて、氣立が粹で」とはこ の事である。 », Kuki Shûzô 九鬼周造, Kuki 

Shûzô Zenshû — dai ichi kan 九鬼周造全集-第一巻 (Kuki Shûzô, œuvres complètes tome 1), 

Tôkyô, Iwanami shoten 岩波書店, 2011 (1981), p.18-19. 

156  « Of course, there were many iki men—for example, Sukeroku—as well. », Nishiyama 

Matsunosuke, op. cit., p.60. 

157 « These two sides of iki—refinement and resistance—merge in the fashionable rebel Sukeroku, a 

character who embodied aesthetic refinement and symbolized the social resistance of the era. », Jay 

Keister, « Urban Style, Sexuality, Resistance, and Refinement in the Japanese Dance "Sukeroku" », 

in Asian Theatre Journal, Vol. 26, No. 2, Honolulu, University of Hawai'i Press, 2009, pp. 215-

249, p.216. 
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mais la thématique principale reprend le récit des frères Soga décrit dans le Soga 

monogatari 曽我物語 (Le Dit des Soga), récit du XVe siècle.  

Le Soga monogatari a pour thématique la vengeance familiale. Il relate 

l’histoire de deux frères, Soga Jûrô et Soga Gorô, qui, après avoir assisté au meurtre 

de leur père par un de leurs voisins et cousins Kudô Suketsune, décident de se venger. 

Dix-huit ans passent avant que l’occasion ne se présente à eux, et, en 1193, lors d’une 

partie de chasse organisée par le shôgun Minamoto no Yoritomo au pied du Mont Fuji, 

ils réussissent enfin à venger leur défunt père. Mais l’aîné des deux frères, Soga Jûrô, 

décède lors de l’assassinat de Kudô Suketsune, tandis que le plus jeune, Soga Gorô, 

est capturé et conduit devant le shôgun qui le fait exécuter.  

Dans Sukeroku yukari no edozakura, les frères Soga sont remplacés par 

Sukeroku et son frère Shinbei, et l’intrigue est propulsée à Edo, au cœur du quartier 

de Yoshiwara. Sukeroku apparaît comme un personnage turbulent, bagarreur, qui 

essaye continuellement de provoquer en duel le vieux Ikyû. On découvre, au fil de 

l’intrigue, que son tempérament est motivé par la recherche du sabre de son père, un 

sabre répondant au nom de Tomokirimasu —nom repris du Soga monogatari— qui a 

été dérobé par l’assassin. À la fin de la pièce, Sukeroku arrive finalement à ses fins et 

oblige Ikyû à révéler son passé criminel. 

Pour s’intéresser au concept d’iki dans cette œuvre, nous avons cherché, grâce 

à l’étude d’Ôhashi Toshiko, les occurrences du terme au sein du script. Une grande 

difficulté apparaît alors : le script de la pièce est changeant et toutes les versions ne 

sont pas les mêmes. Ôhashi Toshiko, lorsqu’il répertorie les termes sui, tsû, iki et 

associés dans Sukeroku yukari no edozakura, utilise la transcription effectuée en 1958 

par Shuzui Kenji 守随憲治 (1899-1983) sur la base d’une version datant de 1811, 

nous utiliserons pour notre part les transcriptions de Kawatake Shigetoshi河竹繁俊 

(1889-1967) de 1956 rééditée en 2019 et de Gunji Masakatsu 群司正勝 (1913-1998) 

de 1965 pour une question d’accessibilité des textes. Les trois versions comportent 

quelques différences sans pour autant différer significativement, aussi nous 

signalerons les points de dissemblances uniquement lorsque cela nous semblera 

nécessaire. 

Dans la pièce, nous trouvons différents termes associés à l’iki : iki 意気, ikiji 

意気地 , ikihari 意気張り , sui 粋 , tôrimono 通り者 . Même si les chercheurs 

s’accordent pour dire que dans cette œuvre, Sukeroku est le personnage incarnant l’iki, 

dans le texte, le terme peut également qualifier d’autres personnages. C’est le cas par 

exemple dans l’extrait suivant :  

Ikyû : La courtisane Agemaki est un trésor parmi mille oreillers, mais elle n’est 

malheureusement influencée ni par la Chine, ni par l’or. Même par force, on ne 
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peut la faire changer, c’est la fierté (ikiji) des courtisanes. Ce soir mon ardeur 

sera-t-elle calmée par la pluie ou vivifiée par les pétales de Yoshiwara ? Allons 

jeunes gens, pourquoi ne pas boire jusqu’à plus soif ? 

Premier domestique : Comme l’a dit Oyabun, être sui ou ne pas l’être, c’est une 

affaire d’amour et d’alcool. Depuis la porte, on peut voir les pétales du soir tout 

en buvant. 

Second domestique : L’amant repoussé cache son visage, c’est l’élégance (iki) 

et l’ardeur (hari) de Nakanochô. Au deuxième étage on ne trouve que l’infidélité, 

et les fleurs de cerisier reflètent sans doute les cinq péchés158 

Dans ce passage, il est question du caractère des courtisanes du quartier de 

Yoshiwara, et plus particulièrement de celle nommée Agemaki, l’amante de Sukeroku. 

Cet extrait, seule occurrence du terme « iki », n’est pas présent dans la transcription 

faite par Gunji Masakatsu. C’est aussi le seul moment où les termes associés à l’iki 

sont utilisés envers les femmes et non pour désigner Sukeroku, l’iki associé à une 

femme disparait alors dans certaines versions de la pièce. Dans les autres passages en 

rapport avec ce sens esthétique, il est en effet question du comportement et du 

caractère du héros de la pièce :  

Ce Sukeroku suit sa destinée et cherche les ennemis de ses chers parents. Pour 

ce faire, tous les jours, il ne fait que provoquer des bagarres dans le quartier. 

Sachant cela, chaque nuit l’angoisse m’empêche de dormir. Et depuis qu’il vient 

au quartier il est enclin à se battre. Aussi ai-je eu l’idée qu’en l’empêchant de 

venir au quartier, il arrêterait naturellement de se bagarrer. Si vous lui dites de 

ne plus venir, sans doute arrêtera-t-il de fréquenter le quartier. Si jamais il 

s’obstine (ikihari), ne répondez pas à la requête de Sukeroku. Pensez à la douleur 

de sa mère et prévenez-moi.159 

 

158 « 意休「誠や一双の玉手千人の枕とやら、鴻門を破って高祖を助けしかの樊噲が力業、

力ずくでも動かぬものは傾城の意気地、今宵もふらるる仲の町の花の雨、干すかたもな

き袂と思えば振らるるも亦一興、何と若い者共、酒と討死はどうだ。 男一 「いかさ

ま親分の言わるる通り、粋も不粋も色と酒、吞み明したる夜桜に見世すががきも籬から、

相の格子も其の花に、歩みながらや小盃、 男二 「せかれて間夫は編笠茶屋、意気と

張との仲の町、いつも二階は仇なりと、花に五戒の桜かな。 », Kawatake Shigetoshi 河竹

繁俊, Kabuki jûhachibanshû 歌舞伎十八番集 (Dix-huit pièces de kabuki), Tôkyô, Kôdansha 講

談社, 2019, emplacement Kindle 14635. 

159 « アノ助六は大切な親の敵○サア、願ひある身の上。そのねがひある身の上で、毎日〳

〵のこの廓で、喧嘩計りしますげな。その噂をきくと、わしや每夜さ案事て寝たことは

ござらぬ。それも何ゆへ、この廓へ來るゆへ喧嘩もする氣になり、廓へさへ入込ねば、

自然とけんくわも止むであらうと、思ひ付たるこなたへ賴み、こなさんが助六に來るな

といふてなれば、廓通ひも止むであらう、ひよつと意氣張づくで、もしもの事があつた

時には、助六が願ひも叶はず。母が敷きを思ひやり、どふぞ呼んで下さるナ。 », Gunji 
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Ces paroles, prononcées par la mère de Sukeroku, décrivent le jeune homme 

comme ayant un tempérament bagarreur, mais aussi comme un homme possédant un 

fort sens de l’honneur familial. Le terme ikihari 意氣張  fait ici référence à 

l’obstination dont le héros fait preuve dans sa cherche du meurtrier de son père. Il 

démontre donc non seulement un courage sans faille mais également une grande piété 

filiale. Le caractère belligérant de Sukeroku se retrouve dans d’autres passages de la 

pièce : 

Ikyû : Ha, ha, ha, ha, ha ! Ce bel homme serait-il un manchot ? As-tu les pieds 

forts comme un batteur de blé, es-tu de ceux qui menacent les bons hommes ? 

Un esprit chevaleresque reste dans le droit chemin, est moral et respectueux, ne 

dit pas de choses irraisonnables. Un homme à la mode porte le raffinement (ikiji) 

comme une fierté. Celui qui ne peut discerner le bien du mal est un misérable. 

Le quartier est rempli de fainéants bourdonnants. Lorsqu’un moustique nous 

agace avec ses bzzz bzzz, on claque des mains et le moustique disparaît ! 

Sukeroku : N’est-ce pas le code du guerrier que de changer de tactique selon 

l’ennemi ? La raison pour l’homme sage, la force pour l’imbécile. L’impertinent 

rencontrera mon pied, l’insolent goûtera de ma sandale. C’est cela, l’esprit (ikiji) 

d’un homme chevaleresque. Il n’y a pas d’enseignement qui différencie le vrai 

galant du faux. Le secret du galant est simplement le suivant : une fois sortie, 

votre épée coupe-t-elle ? Qui crois-tu que je suis, vieux fou !160 

Ce passage intervient alors que Sukeroku provoque Ikyû, cherchant à inciter le 

vieil homme à entrer dans une confrontation physique. Sukeroku, à travers les deux 

passages ci-dessus dans lesquels des termes appartenant au champ lexical de l’iki sont 

utilisés, est montré comme un jeune homme rustre et bagarreur, un caractère, donc, 

bien éloigné de ce que l’on a pu voir jusqu’alors dans l’idéal de l’iki. Nous pouvons 

 

Masakatsu 群司正勝, Nihon koten bungaku taikei (vol. 98) Kabuki jûhachibanshû日本古典文学

大系〈第 98〉歌舞伎十八番集 (Bibliothèque complète de la littérature classique japonaise (vol. 

98) : Dix-huit pièces de kabuki), Tôkyô, Iwanami shoten岩波書店, 1965, p.85-86. 

160 « 意休「ハハハハハ、立派な男だが、可哀やてんぼうそうな。足のよく働らく麩屋の男

か、其のような事をして男達で候のと人を脅かすか、総じて男達というものは、第一正

道を守り、不義をせず、無礼をなさず、不理窟を言わず、意気地によって心を磨くをま

ことの男達という。理非を弁えず慮外を働らく奴をば気負いという。とかく廓に絶えぬ

が地廻りのぶうぶう、耳のはたの蚊も同然、手の平でぶっつぶすぞ。したが虫の事、何

を言っても馬の耳に風。ままよ、蚊遣りに伽羅でも焚こうか。助六「兵道常ならず、敵

によって変化すとは三略の詞、相手によってあいしらいようが違う。来って是非を説く

人はこれ是非の人。大きなつらをひろぐやつは足であいしらう。無礼咎めをひろぐと下

駄でぶつ、ぶたれてぎしゃばると引っこ抜いて切る。これが男達の意気地だ、誠の男達

の噓の男達のと、習いも伝授もないわ、引っこ抜いてから竹割りに打放すが男達の極意。

誰れだと思うやい、アアつがもねえ。 », Ibid., p.94-95. 
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alors nous demander ce qui, chez Sukeroku, pousse l’opinion générale à le considérer 

comme l’incarnation de l’iki masculin. 

Si le jeune homme semble rustre et grossier au premier abord, c’est qu’il cache 

en réalité une double identité. Celle-ci s’incarne sur plusieurs niveaux : tout d’abord, 

dans l’association de Sukeroku à Soga Gorô, dont nous avons parlé plus haut, mais 

également dans le comportement du jeune homme. S’il adopte une attitude grossière 

et bagarreuse, c’est avant tout par ruse, et sa rustrerie s’inscrit dans une stratégie vouée 

à révéler l’assassin de son père. Sukeroku n’est donc pas rustre, il feint de l’être, et en 

cela il correspond à l’idéal du client des quartiers de l’époque. Le jeune homme fait 

preuve d’un esprit fin et sait conquérir le cœur des grandes courtisanes de Yoshiwara, 

il n’est pas sans rappeler l’idéal de l’homme tsû, le galant habitué du monde des 

divertissements. 

Si l’intrigue de Sukeroku est originaire de la région Kamigata, Ichikawa 

Danjûrô a su réécrire la pièce pour faire du héros un véritable enfant d’Edo. En effet, 

Barbara E. Thornbury, qui analyse la double identité de Sukeroku dans son étude 

Sukeroku’s Double Identity — The Dramatic Structure of Edo Kabuki, s’intéresse au 

passage de la pièce du Kansai à Edo, et démontre ainsi l’importance de l’identité de 

la ville dans la redéfinition du caractère de Sukeroku : 

L’importance des origines Kamigata de Sukeroku est triple. Premièrement, elles 

réaffirment un argument concernant les processus créatifs des arts dramatiques 

japonais qui a été exposé précédemment : ce qui est « nouveau » dans une forme 

d’art peut être basé sur des thèmes et des personnages qui sont déjà connus dans 

d’autres formes d’art. Deuxièmement, elles sont des rappels qu’au cours du début 

du XVIIIe siècle, la région Kamigata était toujours le centre de la culture 

japonaise, mais alors que Sukeroku passe à Edo, le centre culturel s’y déplace 

également. Et troisièmement, elles montrent les différences d’intérêts des 

audiences de Kamigata et d’Edo : alors que les premiers voulaient que leur 

Sukeroku soit un amant tragique, les seconds le rêvaient en héros triomphant.161 

Ainsi, l’introduction de la pièce Sukeroku dans la culture de la ville d’Edo 

transforme le héros et en fait le reflet des attentes du public. Comme l’explique la 

 

161 « The importance of the Kamigata origins of Sukeroku is threefold. First, they reaffirm a point about 

the creative processes of Japanese dramatic arts that was made earlier: that what is "new" in one art 

form may be based on themes and characters that are already known in another art form. Second, 

they are reminders that in the early eighteenth century the Kamigata area was still the center of 

Japanese culture, but just as Sukeroku shifted to Edo, so was the center of culture moving there as 

well. And third, they show the divergent interests of Kamigata and Edo audiences: whereas the 

former wanted their Sukeroku to be a tragic lover, the latter wanted theirs to be a triumphant hero. », 

Barbara E. Thornbury, Sukeroku’s Double Identity — The Dramatic Structure of Edo Kabuki, Ann 

Arbor, University of Michigan Center for Japanese Studies, 2020, p.59. 
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chercheuse, « en créant son propre Sukeroku, Danjûrô supprima l’élément du suicide 

amoureux et mit l’accent sur Sukeroku en tant que pur personnage 

d’Edo. »162 Sukeroku devient donc, dans le kabuki d’Ichikawa Danjûrô, l’incarnation 

de l’homme d’Edo, de l’Edokko, grand habitué des quartiers de divertissements et 

connaissant leurs coutumes, savant faire chavirer le cœur des femmes qui y travaillent. 

C’est un héros violent, bagarreur, impertinent et outrancier, mais c’est avant tout un 

fin stratège qui sait manipuler son entourage dans le but de venger l’honneur de sa 

famille. Sukeroku incarne l’homme iki d’Edo, et son personnage fait écho, dans son 

rapport au quartier de Yoshiwara, à un autre type d’homme iki : l’homme tsû. 

3) L’homme iki : un homme tsû 

Nous l’avons vu dans Yûshi Hôgen de Inaka Rôjin tada no jiji, l’iki peut être 

utilisé envers un homme tsû. Dans cet écrit, l’homme qui veut se faire passer pour un 

individu tsû fait la remarque suivante au jeune homme qui l’accompagne : « le type 

qui a l’air iki, il s’appelle Yokusuke.163 » Dans ce passage, nous l’avons expliqué 

précédemment, le tôrimono sous-entend que ce Yokusuke est en réalité un hankatsû, 

un homme qui pense être tsû mais qui en réalité n’est qu’un rustre. Dans cette optique, 

l’utilisation du terme iki est ici associée à l’idéal du tsû. Nous pourrions alors émettre 

l’hypothèse que l’iki, lorsqu’il est associé à un homme, est encore en gestation dans 

la culture d’Edo et correspond donc à un iki baigné dans la tendance du tsûjin.  

En 1798, Umebori Kukoga 梅暮里谷峨 (1750-1821) publie Keiseikai futasuji 

michi (傾城買二筋道), écrit dans lequel on retrouve cette association de l’iki à 

l’homme tsû. Dans ce sharebon, l’auteur présente deux façons de courtiser une femme 

à Yoshiwara. On suit alors les aventures au quartier de deux hommes. Le premier, 

présenté dans une scène intitulée « Une scène de chambre, nuit d’été » 夏の床 (natsu 

no toko), est un jeune homme beau mais prétentieux. Sa beauté pourrait laisser penser 

qu’il est un homme iki, mais il fait des blagues de mauvais goût et représente en réalité 

le hankatsû. Aussi, si la scène dans laquelle il s’entretient avec une très belle 

courtisane commence dans un ton prometteur pour le futur de la relation entre ces 

deux individus, le ton monte au fur et à mesure entre les deux protagonistes et le 

 

162 « In creating his own Sukeroku, Danjûrô removed the love suicide element, and put the focus instead 

on Sukeroku as a pure Edo character. », Ibid., p.58. 

163 « いきに見へるやつは、翌助といふやつだ。 », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo Kazuya 

神保五彌, Maeda Ai 前田愛, op. cit., p.58. 
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caractère grossier de l’homme cause finalement le départ de la courtisane. Cette 

courtisane, nommée Sumaginu, incarne l’iki de Fukagawa : 

Suma : Tu es toujours si cruel. Le fait est, vois-tu, que j’étais à Fukagawa. Gorô : 

Quoi ? Tu étais à Fukagawa ? Ça fait sens. Suma : Tu veux dire que je ne suis 

pas bien ? Gôro : Non, non, je veux dire que c’est très iki !164 

Les femmes de Fukagawa sont en effet connues pour incarner l’idéal esthétique 

iki. Mais l’iki dans cet écrit est aussi un sens esthétique masculin. Dans la seconde 

partie de l’œuvre, intitulée « Une scène de chambre, nuit d’hiver » 冬の床 (fuyu no 

toko), Umebori Kokuga présente les expériences du quartier de Yoshiwara d’un 

second homme, honnête mais laid. Lors de la scène d’ouverture de cette deuxième 

partie consacrée à l’homme au physique peu avantageux, l’auteur le décrit de la 

manière suivante :  

La scène se passe dans une grande maison [de Yoshiwara]. Le client a trente-et-

un, trente-deux ans. C’est un homme extrêmement laid. Même s’il dort en 

regardant le dos des courtisanes165, c’est un homme tout à fait iki et un adroit 

tsûjin.166 

Cet homme, bien que laid, sait s’entretenir avec tact avec les courtisanes et finit 

par gagner l’affection de l’élue de son cœur. Dans cet écrit également, tout comme 

dans Yûshi Hôgen, l’iki est une qualité de l’homme tsû. Ces différents exemples 

pourraient alors signifier que l’iki, lorsqu’il est employé en rapport à un homme, 

correspond à la grande époque du tsû, au genre, donc, des sharebon, et c’est l’idée 

qu’exprime également Nakano Mitsutoshi dans son étude sur les esthétiques sui, tsû 

et iki :  

Lorsque l’iki soulignait la spiritualité de la confiance en soi (ikiji), il était 

beaucoup utilisé envers les hommes, mais lorsque la spiritualité a commencé à 

s’effacer pour désigner quelque chose de plus concret, il n’y eut plus de 

distinction entre hommes et femmes. Après la période Kasei, on peut dire que 

 

164 « すま「むごひ事ばっかりいゝなんす。ほんとうわね、深川にいゝした 五郎「なに、

深川にいた。どうりで すま「人がわるいといゝなんすのかへ 五郎「イヤいきだ、と

いふ事よ », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田愛, op. cit., 

p.174. 

165 Les courtisanes qui dorment en montrant le dos aux hommes qui partagent leur chambre montre 

par-là leur refus d’avoir des rapports sexuels. 

166 « 世界は大見勢。客は三十一二。甚不男。 背中に縁のある顔なれども、万事いきにして

如才なき通人なり。 », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田

愛, op. cit., p.179. 
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l’iki fut plus souvent utilisé envers les femmes, comme dans l’expression « une 

femme iki d’âge moyen ».167 

Nous pouvons alors penser que le basculement d’un iki masculin à un iki 

féminin correspond à l’évolution du point de vue adopté par les auteurs de l’époque. 

Dans les sharebon, les hommes sont au-devant de la scène et leurs qualités de 

séducteur avisé ou au contraire les défauts qui font d’eux des rustres imperméables 

aux mœurs de Yoshiwara sont dépeints. Avec l’arrivée des ninjôbon, ce sont les 

femmes qui sont mises à l’honneur, et l’on pourrait penser que l’iki devient alors 

naturellement une esthétique féminine. Mais si l’apparition d’un iki féminin 

prépondérant dans les récits sentimentaux du début du XIXe siècle est incontestable, 

nous allons voir qu’il ne sonne toutefois pas définitivement le glas d’un iki masculin. 

4) Des hommes iki et des ninjôbon 

Le ninjôbon, nous l’avons vu, est une littérature dédiée principalement à un 

lectorat féminin et dans laquelle les personnages incarnant l’iki sont des femmes. Les 

auteurs représentent alors les intrigues du point de vue de leurs héroïnes et non plus 

du point de vue des clients des quartiers. De fait, l’iki prend naturellement une teinte 

plus féminine. Pourtant, il est toujours possible de trouver des exemples d’hommes 

iki dans ce genre littéraire. Dans Shunshoku megumi no hana 春色恵の花 (1836), 

l’auteur Tamenaga Shunsui présente en effet un iki masculin : 

Katsu : À vrai dire, devant un homme que j’aime ou un homme iki, je me sens 

mal à l’aise, j’arrive à peine à dire un mot.168 

Shunshoku megumi no hana est la suite de la série que forment les ninjôbon 

Shunshoku Umegoyomi et Shunshoku Tatsumi no sono. Nous y retrouvons les 

personnages phares des deux premiers volets : Tanjirô, son épouse Ochô et sa 

maîtresse Yonehachi. Au début du récit, Ochô et la geisha Katsuji discutent, et Katsuji 

se confie sur l’homme qui lui plaît. Dans le passage ci-dessus, l’écriture employée 

pour transcrire l’iki est celle du terme kôfû (好風), signifiant « apparence plaisante, 

 

167 « 「いき」が「意気地」の精神性を特に強調し、また残存していた間は、それは男性に

用いられることが多かったが、精神性の強調がやや薄まりより具体的なものを指すよう

になってくると、もはや男女の区別はなくなる方向にあり、化政期を過ぎるころからは、

「いきな年増」などのごとくむしろ女性美の表現の一つとして用いられることの方が多

くなるとも言える », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, « Sui, tsû, iki – sono seisei no katei » すい・

つう・いきーその生成の過程 (Sui, tsû, iki — processus de formation), op. cit., p.138-39. 

168 « どうも惚れた男や、好風な男の前では、なんだか気が置かれて、ろくにものも言われ

ないものだねえ », cité par Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p.177. 
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style agréable ». L’iki renvoie donc à un homme au physique attrayant et au charisme 

intimidant. La notion est axée principalement sur l’aspect corporel de l’individu et sur 

l’aura qu’il dégage, il n’est pas question de tempérament, de personnalité ou de 

sentiment.  

Dans Harutsugedori 春告鳥 (« L’oiseau qui annonce le printemps », 1836-37) 

également, Tamenaga Shunsui évoque à nouveau un iki masculin :  

Il portait un manteau brun thé en crêpe japonais du sud orné de très fines rayures. 

En dessous, un pongé de Ryûkyû à deux épaisseurs, une veste en coton à rayures 

« graines de sésame », un obi en soie de Chikuzen décoré de motifs verticaux 

« tokko ». L’ensemble ainsi que ses accessoires, étaient, comme vous devez le 

savoir, conformes à l’iki.169 

La série Harutsugedori, dont seuls le tome d’introduction et les tomes deux à 

cinq sont écrits par Tamenaga Shunsui, relate les aventures amoureuses d’un second 

fils d’une famille de marchands, Chôga, retiré dans une maison de campagne. Celui-

ci fréquente trois femmes : Obama, une geisha de Fukagawa, Usugumo, une oiran 

d’une luxueuse maison de Yoshiwara, et Otami, une servante. L’auteur dépeint ici 

l’apparence iki d’un homme nommé Bairi. 

Il est donc possible de trouver des hommes iki même au cœur des ninjôbon, 

littérature pourtant connue comme mettant en scène un iki féminin. Ainsi, un iki 

masculin existe quel que soit le genre littéraire, ce qui remet en question une vision 

chronologique du genre associé à la notion d’iki. Un iki masculin peut être trouvé tant 

dans les sharebon que les ninjôbon, et si l’homme iki peut être associé à l’homme tsû, 

ce n’est pas toujours le cas. L’homme iki est pluriel et existe aussi longtemps que 

l’esthétique iki est représentée par les auteurs. Ayant constaté que l’iki n’est pas une 

notion genrée, il nous faut à présent nous intéresser à un autre aspect de la vision 

traditionnelle de l’iki : son lien avec l’univers des quartiers de divertissements. 

 

169 « 上着は媚茶の三升格子の極こまかき縞の南部縮緬、下着は琉球紬二ッ、羽織は唐棧の

おとなしきごまがら縞、帯は筑前の紺博多、しかも一本とッこなり。その外持もの懐中

もの、これにじゆんじて好風なることと知りたまふべし。 », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, 

Jinbo Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田愛, op. cit. , p.505. 
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II — L’iki hors du monde du divertissement : les 

écrits de Shikitei Sanba 

Nous avons vu que l’iki et les esthétiques qui lui sont connexes, le sui et le tsû, 

sont intimement liés au monde du divertissement. Les cultures de l’époque Edo, tant 

celle de Genroku que celle de Kasei, sont largement influencées par les quartiers de 

plaisirs, au cœur desquels les auteurs et artistes de l’époque Edo trouvent leur 

inspiration. Les ukiyo-zoshi, les sharebon ou encore les ninjôbon sont tous des fictions 

gravitant autour de cet univers, il est donc naturel que les consciences esthétiques qui 

naissent dans cette culture soient attachées au monde du divertissement. Pourtant, il 

est possible de trouver des cas où l’iki semble être sorti de ces lieux. 

L’auteur que nous aimerions évoquer dans cette thématique d’un iki hors 

quartier est Shikitei Sanba 式亭三馬 (1776-1822). Ces deux écrits les plus connus 

sont sans nul doute Ukiyoburo浮世風呂 (1809-13) et Ukiyodoko浮世床 (1811-23). 

Dans ces récits, l’auteur présente des scènes de la vie quotidienne aux bains publics 

et dans un salon de coiffure. Les différents personnages qui apparaissent dans ces 

récits échangent les uns avec les autres, fournissant aux lecteurs un véritable tableau 

de la vie à Edo au début du XIXe siècle. Des personnages de toutes conditions sont 

représentés, et différents parlers de l’époque sont transcrits au sein des récits, de sorte 

que l’auteur donne un aperçu vivace des mœurs de la ville d’Edo. Comme le remarque 

Aoki Michiyo 青木美智男 (1936-2013) dans son étude consacrée à Ukiyoburo, les 

consciences esthétiques du sui, du tsû et de l’iki occupent une place importante parmi 

ces mœurs :  

À travers les conversations dans Ukiyodoko, Sanba incite les Edokko à changer 

leurs valeurs concernant le concept de tsû né dans le monde des quartiers. Il 

explique que les véritables tsû ne sont pas seulement les citadins qui amassent 

une fortune, ce sont également ceux qui aident leurs voisins dans le besoin. Voilà 

le message de Sanba aux citoyens de moyennes et basses conditions d’Edo, qui 

durant Kasei deviennent les principaux propriétaires de la ville. Le tsû est 

soutenu par la conscience esthétique sui, qui promeut les replis du cœur humain 

et les manières raffinées. Sanba se devait alors de mettre en place une ossature 

spirituelle tant pour le grossier (yabo) que pour le raffiné (sui). C’est donc la 
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création d’un nouveau sens esthétique propre aux Edokko en remplacement d’un 

sens de la vie grossier : l’iki.170 

L’iki décrit par Sanba prend alors différentes facettes. Quelques fois en rapport 

avec l’univers des quartiers, l’iki apparait à d’autres moments comme un sens 

esthétique bien distinct du monde du divertissement. 

1) Évocation des quartiers dans les conversations 

Dans Ukiyoburo comme dans Ukiyodoko, les personnages, originaires de divers 

horizons, discutent de tout et de rien. Aussi il arrive que le monde du divertissement 

soit évoqué par les protagonistes et, dans ces cas-là, le terme iki peut être utilisé. Mais 

si la thématique des quartiers ponctue les discussions, l’iki, dans le langage des 

personnages de Sanba, ne fait pas référence à la grandeur et à la magnificence des 

grandes courtisanes ni aux clients passés maîtres dans les us et coutumes de ces lieux. 

Dans le premier tome d’Ukiyodoko par exemple, trois hommes, Seikichi, Kenzô et 

Tokujirô, discutent d’une lettre qu’a reçue Seikichi de la part d’une courtisane : 

Toku : Quoi donc, c’est juste que vous devez lire un peu et vous comprendrez. 

Dans les livres, il y a le mot « iya » transcrit avec le caractère 礼 (rei, courtoisie, 

étiquette). Bien sûr, en lecture japonaise, le « court- » (礼 rei) de « courtoisie » 

(礼義, reigi) se lit « iya ». Dans les yomihon également, on dit à tort « rei », et 

lorsque l’on exprime sa gratitude (orei お礼), il est écrit « iya ». Bien entendu 

ça induit en erreur. Elle a surement voulu exprimer son sentiment (kokoro iki) de 

gratitude. La pauvre, ce n’est pas la faute de cette femme, c’est son secrétaire qui 

est mauvais.171 

 

170 « 三馬は『浮世床』での会話を通して、廓の世界で生まれた「通」という観念に対して、

市中で動勉かつ禁欲的に生き、財を蓄えるだけでなく、時には貧しい隣人に救いの手を

差しのべるような者こそほんとうの「通」だと具体像を示しながら、江戸っ子たちに価

値観の転換を訴えた。これこそが、化政期に江戸の主公になりだした中小町人たちへの

三馬からめメッセージだった。「通」は、人情の機微や洗練された立ち居振る舞いを促

がす「粋」という美意識によって支えられている。そこで、三馬は「野暮」たちにも、

「粋」と並ぶ精神的バックボーンを用意しなければならなくなった。粗野な生活覚にか

わる、あらたな江戸っ子の美意識の創造である。それが「意気」だった。  », Aoki 

Michiyo 青木美智男 , Fukayomi Ukiyoburo 深読み浮世風呂  (Une Lecture approfondie 

d’Ukiyoburo), Tôkyô, Shôgakukan 小学館, 2003, p.230. 

171 « 徳「何さ、 少しは本のはしをもよむとわかると云事さ。其中に書たいやといふ事は、

和文にいふ礼の事サ。勿論礼義の礼を和訓ではいやと訓せる。そいつを読本などにも誤

つて礼をいふ事と思つて、お礼申すといふ所へいやをまうしてなどゝつかつてあるから、

やつぱり能事と思つて誤伝へるのよ。早速御礼といふ心いきだらうが、可愛さうに、そ

の婦人に罪はねへ。文の手本を書たやつがわるい », Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo 

Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田愛, op. cit. , p.287. 
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 Seikichi, qui éprouve des difficultés à comprendre le contenu de la lettre en 

raison des erreurs de transcription des caractères, demande de l’aide à ses compagnons. 

Tokujirô explique alors aux deux hommes l’origine de leur méprise. Bien que 

l’expression « kokoro iki » (cœur iki) soit utilisée pour exprimer les sentiments de la 

courtisane, elle ne fait pas référence à l’univers des divertissements ni à l’élégance 

des femmes qui y travaillent. Quelques pages plus loin, les trois hommes discutent 

des épouses, et Kenzô conseille Tokujirô sur le type de femme qui lui conviendrait : 

Ken : Pour toi, comme tu veux bien d’une épouse même laide, il vaut mieux 

choisir une femme calme, réservée et obéissante, qui prend soin de son mari. La 

femme de mon ami, elle est élégante (iki) et coquette (ada), elle a travaillé 

précédemment comme courtisane ou geisha, elle boit et joue du shamisen. « Ola, 

qu’est-ce que tu fais ? C’est d’un grossier ! C’est tellement raffiné ! », elle dit ce 

genre de choses typiques des femmes volages.172 

Dans ce passage également, le monde des quartiers de plaisirs est évoqué et 

l’iki renvoie à l’élégance des femmes de ces lieux. Pourtant, contrairement à ce que 

l’on peut trouver dans une majorité d’écrits du genre gesaku, la figure de la courtisane 

et de la geisha n’est pas ici montrée comme un idéal féminin. Au contraire, bien qu’iki, 

la femme décrite dans ce passage incarne, aux yeux de Kenzô, le type d’épouse à 

éviter.  

Ainsi, lorsque l’iki est évoqué en rapport à l’univers du divertissement d’Edo, 

il ne représente pas l’idéal rêvé d’une femme belle et cultivée, mais laisse transparaître 

les travers d’une vie passée entre les murs des quartiers. 

2) Un iki hors des quartiers 

Au cours d’autres passages d’Ukiyoburo et d’Ukiyodoko, les personnages de 

Sanba évoquent l’iki dans des situations où le monde des plaisirs est totalement absent. 

Dans le troisième tome d’Ukiyoburo, Sanba présente des conversations ayant lieu 

dans des bains de femmes. L’une des scènes est introduite de la manière suivante : 

La belle jeune fille de vingt-quatre ou vingt-cinq ans a pris congé de son travail 

dans la demeure luxueuse, mais, tombée malade, elle a entamé une cure. Sa 

coiffure est celle d’une noble, la résidence a l’air somptueuse, et la femme a un 

tempérament iki. La domestique Ohatsu a les manières d’une citadine. Elle 

 

172 « けん「うぬが女房は不器量でもいゝから、がうぎと野暮をとなしくて、亭主を大切に

して、しまつ者で内を納るのがよし。友達の女房は、小意気で婀娜で、夫者あがりか鯨

舎あがりで、酒でも配だり三弦でも弾たり、ヲヤおまはん何であります、ふうたきいだ

よウ、きつい酒落さ、なぞといふ浮虚者がいゝ», Ibid., p.291. 
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propose à sa voisine Musugome de se joindre à elle, et elles prennent un grand 

bain à trois.173 

Dans ce passage, il n’est pas question de quartiers de divertissements, mais de 

femmes ordinaires, des citadines travaillant comme domestiques dans des maisons de 

daimyô. Dans cet extrait, les femmes évoluant dans la riche demeure sont présentées 

comme ayant un tempérament iki. Ici, l’iki n’est donc pas un attribut des femmes du 

monde des plaisirs, il constitue un trait de caractère des femmes du commun. Un peu 

plus loin, les trois femmes dans leur bain, Ohatsu, Musu et Osame, discutent de leurs 

projets pour la soirée à venir : 

Osame : Omu-san. Omusu : Oui ? Osame : Ce soir, tu répètes le koto avec moi ? 

Musu : Oui, mais ne sois pas trop bruyante. Osame : Cela va sans dire. Musu : 

Si tu joues aussi je viendrais. Osame : Ça me va. Musu : Alors je viendrai ! 

Vraiment. Osame : Comment ça vraiment ? C’est du sarcasme ? Hatsu : Ah ! Je 

suis contente ! Ce soir aussi c’est koto ! Merci beaucoup ! Même si la voix de 

Musu n’est pas sophistiquée, c’est vraiment une voix que j’admire. Musu : C’est 

vrai, ma voix est fluette mais jolie, elle est iki, mais arrête donc de me taquiner 

Ohatsu !174 

Dans ce passage également, nulle mention des quartiers ni de l’idéal féminin 

représenté dans la figure des grandes courtisanes. Les trois femmes, issues d’un milieu 

citadin de classe moyenne, plaisantent joyeusement en profitant de leur bain.  

Dans le quatrième livre d’Ukiyoburo, dédié aux bains des hommes, un homme 

se plaint de l’endormissement des employés chargés de remplir les bassins d’eau 

chaude et commente : « Pour le moment je peux le faire moi-même alors ça va, mais 

en hiver, alors que le froid vous fait claquer des dents, vous devez chercher l’eau avec 

 

173 « おやしきから去年あたりおいとまをいたゞいた歟、但しは不順でりやうぢにでも下ッ

てゐる歟、三十四五のぼつとりもの。片はづしの髪の風も、はでなおやしきと見えて、

人がらよくいきなかたちなり。おはしたのおはつは、いはねどしるき部屋がた風俗。お

となりのお娘御をさそひ合せて三人づれ留桶をひかへてべん〳〵との長湯 », Nakamura 

Michio 中村通夫, Nihon koten bungaku taikei (vol. 63) Ukiyoburo 日本古典文学大系〈第 63〉

浮世風呂 (Bibliothèque complète de la littérature classique japonaise (vol. 63) : Au bain public), 

Tôkyô, Iwanami shoten 岩波書店, 1957, p.224. 

174 « おさめ「おむさん おむす「ハイ おさめ「おまへ又今宵も私どもでお琴をおさらひ

ナ おむす「ハイ、 おやかましくなくは おさめ「おつしやるもんだネ むす「ほんに

おまへさんもお彈なら參りませう おさめ「夫は随分 むす「さやうなら參ませう。ほ

んウとうウでございますよ おさめ「アイ、ほんとう迚、ナニうそを申す物かエ 初

「ヲヤ、嬉しいのう。今寄もお琴でございますかエ。有がたうございますネエ。おむす

さんのお声は無躾ながら、まことに〳〵感心なお声でございますよ むす「ハイサ、さ

やうでございますよ。細くてお奇麗で、意気で能く立て、なんのかのとお初どんおよし

ナ。能加減になぶつてお呉よウ », Ibid., p.228. 
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des petits baquets. Ce n’est pas vraiment réconfortant (kokoro iki). »175 Là non plus, 

la grandeur des quartiers de divertissements de la ville n’est pas évoquée. 

Cette idée d’un iki sans lien avec les quartiers se retrouve dans un autre écrit de 

l’auteur. Dans Shijû Hachikuse 四十八癖 (1812-13), Sanba décrit un homme iki aux 

antipodes de ce que l’on a pu voir précédemment dans notre étude.  

Il y a peu de mari comme Seigorô. Tout d'abord, c'est un bel homme iki qui a du 

tact. Il aime sa femme et ne découche pas. Il ne fréquente pas les geishas et 

prostituées, on peut penser qu'il est grossier (yabo), mais il est sociable, il 

s'entend aussi bien avec les vieillards qu'avec les jeunes, il ne s'enivre pas, il ne 

dépense pas sans compter, c’est une personne qui ne se plaint vraiment pas.176 

Cet homme iki est bien loin de l’idéal de l’homme des quartiers : il est marié et 

chérit son épouse. À travers le personnage de Seigorô, Sanba éloigne l’iki du monde 

des quartiers de prostitution, des geishas et des courtisanes. Seigorô ne correspond pas 

non plus à l’idéal de l’Edokko qui dépense en une soirée aux quartiers le salaire de la 

journée. Il ne découche pas, ne boit pas à l’excès et est économe. Son comportement 

est donc contraire à l’idéal de l’homme tsû que nous avons pu voir précédemment, 

idéal souvent relié à la notion d’iki. 

Chez Sanba, l’iki n’est donc pas un concept lié au monde des plaisirs. L’auteur 

ne le limite plus à cette seule sphère et l’ancre dans le vocabulaire quotidien des 

habitants d’Edo. Ce faisant, l’iki perd les particularités spécifiques aux quartiers et ne 

représente plus un idéal ni féminin, ni masculin. Chez Sanba, l’iki reflète une élégance, 

et non la recherche d’un type d’individu idéalisé.  

 

Dans cette partie, nous avons souhaité mettre en évidence la relation qui existe 

entre l’évolution culturelle et sociale du Japon d’Edo et l’émergence de l’iki. Nous 

avons vu que cette conscience esthétique apparait alors que le centre culturel du pays 

est passé de la région de Kamigata à Edo, alors que la bourgeoisie marchande domine 

la scène culturelle. Influencé par les notions de sui et de tsû, l’iki est en étroite relation 

avec la culture des quartiers de plaisirs. Mais même lorsque les quartiers de Yoshiwara 

ou de Fukagawa sont à leur apogée, il arrive que l’iki soit sorti de l’univers du 

 

175 « 今時分はいゝけれど、冬、寒くてがた〳〵震ふをもかまはす、小さな柄杓で、だらり

〳〵と汲やつさ。あんまり心いきがねへ », Nakamura Michio 中村通夫, op.cit., p.245. 

176 « 情五郎さんのような亭主は少ないよ。まず第一に男前で意気でさ、如才がなくって人

当たりもいい。女房をかわいがって外泊なんてしないよ。素人娘に手も出さず、野暮か

と思えば、人とのつき合いもするし、老人にも若い者にも肌が合って、深酒もせず、銭

もぱっぱと使わず、ホンニホンニ少しも文句のない人だのう。 », cité par Aoki Michiyo 青

木美智男, op. cit., p.231-32 
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divertissement et soit employé aussi bien envers des hommes que des femmes. L’iki, 

en tant qu’idéal, est subjectif, et chaque auteur le représente et l’utilise selon sa propre 

vision. Homme fin connaisseur des quartiers, courtisane raffinée et cultivée ou 

individu ordinaire sans lien avec le monde du divertissement, l’iki peut dépeindre 

plusieurs réalités. La déconstruction de l’iki que nous avons souhaité entreprendre 

nous a permis de mettre à jour l’aspect variable de cette notion. En tant qu’idéal, l’iki 

traduit les intentions et les centres d’intérêt des auteurs qui le mettent en scène, et nous 

allons voir, dans la suite de notre étude, deux auteurs qui présentent un iki 

diamétralement différent : Tamenaga Shunsui (為永春水, 1790-1843) et Tôri Sanjin 

(東里山人, 1790-1858).  
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En l832, Tamenaga Shunsui (為永春水, 1790-1843) débute la publication de 

Shunshoku umegoyomi 春色梅児誉美 , un écrit qui marquera la naissance d’un 

nouveau genre littéraire, le ninjôbon, où les sentiments des protagonistes sont au 

centre de l’intrigue.  

Tamenaga Shunsui, de son vrai nom Sasaki Sadataka 佐々木貞高 naît à Edo 

en 1790. Il exerce comme éditeur sous le nom de Seirindô Echizen ya Chojirô 青林

堂越前屋長次郎, comme conteur de kôshaku 177en utilisant le nom de Tamenaga 

Shôshuke 為永正輔, et comme auteur de gesaku, signant ses œuvres sous différents 

noms de plume178. L’Histoire le retient principalement comme initiateur du ninjôbon 

avec Shunshoku umegoyomi, son œuvre la plus connue. Son succès le pousse à écrire 

de nombreuses suites au récit : Shunshoku tatsumi no sono 春色辰巳園 de 1833 à 

1835, Shunshoku megumi no hana 春色恵之花 en 1836, Shunshoku eitai dango 春色

英対暖語 en 1838, et Shunshoku umemibune 春色梅美婦禰 en 1841. Toutefois, son 

succès et sa renommée ne le protègent pas de la loi. Lorsque qu’en 1842 les ninjôbon 

sont interdits suite à l’application des réformes de Tempô (天保の改革 Tenpô no 

kaikaku), mesures visant à rétablir une morale stricte dans le pays, Shunsui est 

condamné pour violation des lois contre l’obscénité et enfermé cinquante jours durant. 

Shunsui sort affaibli et meurt en 1843 à l’âge de cinquante-trois ans. 

Shunshoku umegoyomi, comme tout ninjôbon, est centré sur les sentiments, et 

plus particulièrement sur les sentiments amoureux. Le récit retrace les aventures 

romantiques de Tanjirô, jeune homme désiré et courtisant de nombreuses femmes. 

Shunsui place son intrigue dans les quartiers de Yoshiwara et Fukagawa, les deux 

grands quartiers de plaisirs de la ville d’Edo. Jusqu’alors, dans les genres littéraires 

populaires comme les sharebon ou les kokkeibon, livres dans lesquels l’action prend 

également place dans les faubourgs de divertissements, l’histoire était portée par les 

hommes. Ces messieurs sortaient aux quartiers, se divertissaient de la présence de 

belles femmes et riaient de l’infortune et du ridicule de certains de leurs compères. 

Les femmes étaient présentes mais incarnaient des rôles secondaires : elles faisaient 

partie du décor des quartiers de plaisirs. L’arrivée des ninjôbon, avec la publication 

de Shunshoku umegoyomi, marque un tournant dans la représentation des femmes. 

Les ninjôbon, bien plus longs que leurs prédécesseurs, s’étalent souvent sur plusieurs 

volumes. Cette particularité permet aux auteurs de construire des personnages ayant 

 

177 Kōshaku (講釈) ou kôdan (講談) est un style de contes ou de légendes historiques récitées par des 

conteurs professionnels, en vogue durant l’époque Edo. 

178 Parmi lesquels nous pouvons citer Nansenshô Somahito II 二代目南杣楚満人 dans Tamagawa 

nikki 玉川日記 (1825), Kyôkuntei 狂訓亭 dans Shunshoku megumi no hana 春色恵の花 (1836) 

ou Kinryû Sanjin 金竜山人 dans Azuma no harusame吾褄春雨 (1832). 
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davantage de profondeur, de développer avec plus de finesse les traits de caractère des 

protagonistes, de leur donner plus de substance. Les personnages masculins 

bénéficient de cette évolution, mais ce sont surtout aux femmes qu’elle va profiter. 

De figurantes, elles deviennent actrices de premier plan. Ainsi, si Shunshoku 

umegoyomi dépeint les amourettes de Tanjirô, ce sont les femmes qui sont mises à 

l’honneur. L’auteur fait avancer l’intrigue en développant l’histoire, les expériences, 

le caractère des femmes qui peuplent son récit. Ces femmes sont le moteur de l’action.  

Nous l’avons vu précédemment, l’évolution culturelle, qui se reflète dans 

l’évolution littéraire, façonne et modifie la façon dont les auteurs décrivent le monde 

qui les entoure. Nous allons donc nous intéresser à l’impact de l’introduction de ce 

nouveau genre de personnages féminins sur la représentation de l’iki dans Shunshoku 

umegoyomi et analyser la forme que prend l’acquisition de cette sensibilité. Pour ce 

faire, nous allons dans un premier temps nous pencher sur la place que donne Shunsui 

à l’iki dans son écrit et aux personnages qui l’incarnent. Dans un second temps, nous 

nous intéresserons au format de quête que prend l’apprentissage de l’iki et aux 

différentes étapes et épreuves traversées par les personnages. 
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Chapitre 1 : Shunshoku Umegoyomi et la 

sensibilité iki 

I — Les ninjôbon, des livres sentimentaux 

Dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, le Japon connaît une succession de 

catastrophes – catastrophes naturelles, révoltes et famines179 – qui amènent leur lot de 

brigandages, abandons d’enfants ou infanticides. De 1786 à 1787, l’archipel entre 

dans une grande crise sociale. Le grand réformateur de l’époque, Tanuma Okitsugu 

(田沼意次, 1719-1788), démissionne de son poste en 1786 suite à la mort de son 

protecteur, le shôgun Tokugawa Ieharu (徳川 家治, 1737-1786). En 1787, la situation 

du pays devient critique : « le désespoir du peuple est à son comble, une trentaine de 

provinces sont en état quasi-insurrectionnel. »180 En 1789, le gouvernement lance une 

nouvelle réforme, dite Réforme de Kansei (寛政の改革, Kansei no kaikaku, 1789-

1801) dirigée par le Conseiller Matsudaira Sadanobu (松平 定信, 1759-1829). Celui-

ci est très hostile aux méthodes de son prédécesseur et opte pour une politique de 

relance de l’emploi dans les milieux ruraux et de contrôle des pensées. Voyant dans 

l’essor de la classe marchande la cause de la crise économique et sociale qui frappe le 

pays, il prône un développement des campagnes et de l’économie agraire. Pour cela, 

il met en place un renvoi dans les campagnes des paysans qui étaient venus peupler 

les villes, fuyant la misère qui sévissait d’autant plus durement en milieu rural. Il 

instaure également une surveillance des mœurs qui passe par l’examen des 

publications et l’interdiction de celles jugées non-conformes à la morale confucéenne. 

Cette répression idéologique touche durement le monde du gesaku et provoque, entre 

autres, la fin des sharebon. Les récits qui touchent de près ou de loin à la politique, à 

la prostitution, à l’adultère, aux jeux ou aux daimyô sont victimes d’une censure 

sévère. Mais à la fin du XVIIIe siècle, les sanctions se font moins dures et la littérature 

entame une nouvelle évolution :  

 

179 Le pays subit trois grandes famines durant la seconde moitié de l’époque Edo : une en 1732, une 

deuxième au cours des années Tenmei, de 1783 à 1787, et une dernière durant les années Tempô, 

de 1833 à 1839. 

180 Souyri Pierre-François, Nouvelle Histoire du Japon, Paris, Éditions Perrin, 2010, p.393. 
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Lorsque les vagues de la Réforme de Kansei s’apaisent dans les dernières années 

du XVIIIe siècle, quelques auteurs de renom comme Jippensha Ikku et Shikitei 

Sanba essaient bien de retrouver l’ancienne manière, mais sans succès. 

L’écrivain représentatif de l’époque est Umebori Kokuga, né dans une maison 

de militaire, qui dans son Keisei-kai futa-suji-michi (« Deux façons de s’offrir 

des courtisanes », 1798) tente de démontrer, de manière très peu convaincante 

d’ailleurs, qu’un homme âgé et laid a plus de chances qu’un jeune homme 

attirant pourvu qu’il sache exprimer la sincérité de ses sentiments. Cette façon 

de considérer les relations humaines au quartier des plaisirs devient rapidement 

la seule qui soit acceptée dans la littérature du temps, les romans eux-mêmes se 

font beaucoup plus longs et l’intrigue prend une tournure compliquée bien 

différente de l’histoire élémentaire que l’on trouve dans le véritable share-bon. 

Le genre évolue ainsi en direction d’une nouvelle forme entièrement tournée vers 

la description de sentiments complexes et surtout de l’amour sincère, hors du 

quartier des plaisirs : ce sont les « livres de sentiments » (ninjô-bon) qui 

fleurissent entre Bunsei et les années Tempô (1818-1843).181 

Ainsi, si la thématique des quartiers que l’on trouvait dans les sharebon perdure, 

l’accent n’est plus mis sur les connaissances ou le ridicule des clients, mais sur les 

sentiments profonds qui lient les courtisanes à un client en particulier. Les émotions 

comme l’amour, la tristesse et la jalousie sont alors mis en avant par les auteurs et 

touchent le lectorat au point que ces livres sont aussi désignés sous le nom de nakihon 

泣本 (littéralement « les livres qui font pleurer »). Toutefois, pour échapper à la 

censure gouvernementale, les auteurs placent leurs intrigues dans le passé japonais, 

souvent durant l’époque Kamakura (鎌倉時代, Kamakura jidai, 1185–1333), et les 

noms des lieux sont quelques peu modifiés, de sorte que les lecteurs puissent identifier 

les références au Japon qui leur est contemporain.182 

Si l’arrivée des ninjôbon sur la scène littéraire a été provoquée par un 

changement dans le domaine politique et sociale, elle correspond également à une 

évolution du lectorat. Comme l’explique Alan Woodhull dans sa thèse de doctorat 

Romantic Edo Fiction, durant Edo « chaque genre de fiction était écrit pour répondre 

aux besoins imaginatifs d’un lectorat spécifique. »183. Ainsi, les sharebon furent écrits 

 

181 Cholley Jean, La Langue d’Edo dans le Senryû : une forme de poésie populaire japonaise du XVIIIe 

siècle — le Senryû — considéré comme source de renseignements sur la société de l’époque, Thèse 

de doctorat, sous la direction de René Sieffert, Paris, Université de la Sorbonne Nouvelle, 1981, 

p.32-33. 

182 Dans Shunshoku Umegoyomi par exemple, l’intrigue se passe en grande partie à Futagawa 姉多川, 

nom derrière lequel l’auteur parle de Fukagawa 深川, faubourg de divertissements très prisé au 

début du XIXe siècle. 

183 Alan Woodhull, Romantic Edo Fiction: Study of Ninjôbon and Complete Translation of Shunshoku 

Umegoyomi, thèse de doctorat, Stanford University, 1978, p.53. 
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pour une élite composée de riches hommes, patrons des quartiers de divertissements. 

Les yomihon, eux, s’adressaient originellement à une élite intellectuelle connaisseuse 

des grands classiques des cultures japonaise et chinoise. Les kibyôshi étaient au départ 

destinés à un lectorat enfant avant d’être utilisés comme littérature satirique. Les 

kokkeibon et kusazôshi visaient eux une audience plus populaire et moins cultivée. 

Les ninjôbon, enfin, étaient écrits pour répondre aux attentes d’un lectorat en grande 

majorité féminin. Avant le XIXe siècle, les femmes n’avaient que peu d’intérêt pour 

la littérature gesaku. Les lectrices se tournaient davantage vers des écrits plus anciens 

tels les monogatari :  

Les femmes, avant les années 1800, n’étaient pas très attirées par une fiction 

autre que celle des monogatari. Les écrits de fiction était le seul monde des 

hommes et ils ne tenaient pas compte des intérêts des femmes ou du point de vue 

féminin. Quand il a été apparent que cela représentait un profit financier, les 

choses ont rapidement changées.184 

Les écrivains et éditeurs se sont alors rapidement adaptés à ce nouveau lectorat 

en proposant des œuvres tournées vers l’exaltation des sentiments amoureux et la 

glorification de la vertu féminine. La vie et les rapports humains qui y étaient 

représentés étaient fortement idéalisés. Pour le lectorat féminin, dont l’existence sous 

la morale confucéenne était strictement réglementée, ces écrits satisfaisaient une 

aspiration à davantage de libertés : 

Le ninjôbon, comme la plupart des drames et fiction d’Edo, était une littérature 

populaire car il répondait à la demande d’un large lectorat national. Pour les 

courtisanes et geishas dont la vie était une constante soumission face à la 

domination masculine, la glorification de la vertu du sacrifice de soi donnait un 

but apparent à la vie. Pour les jeunes filles enfermées dans des foyers 

rigoureusement moralisateurs, attendant la décision de leurs parents et frères 

aînés quant à la personne à qui elles seront mariées, la liberté et le danger inhérent 

à la vie de ces femmes professionnelles étaient irrésistiblement attrayants.185 

 

184 « Females were, before 1800s, not much attracted to fiction other than that of the monogatari. 

Fiction writings was virtually the sole province of male writers and they took no account of female 

interests or the female point of view. When it was perceived that this meant monetary profit, 

however, things quickly changed. », Ibid., p.16. 

185 « The ninjôbon, like most Edo drama and fiction, was popular literature because it served as wish-

fulfillment for a large, nationwide reading public. For courtesans and geisha whose lives were a 

constant bowing to male domination, the glorification of the virtue of self-sacrifice gave seeming 

purpose to life. For young girls cooped up in rigidly moralistic homes awaiting the decisions of 

parents and elder brothers as to whom they would be married off to, the freedom and danger inherent 

in the life of these professional women was irresistibly enticing. », Ibid., p.3. 
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Les ninjôbon mettent alors en scène les aventures et les péripéties sentimentales 

de femmes, souvent appartenant au monde du divertissement, et ce d’un point de vue 

féminin. Ces écrits répondent tous à un schéma similaire. Les héroïnes, de jeunes filles 

pour la plupart forcées d’entrer dans le monde des quartiers de plaisirs, tentent de 

prouver la sincérité de leur amour à l’homme qu’elles aiment au cours des nombreuses 

mésaventures qu’elles traversent. L’histoire se termine généralement bien pour elles, 

elles deviennent épouse ou concubine de l’élu de leur cœur. Les jeunes hommes, 

objets de l’attention des courtisanes, sont de bels hommes dépensiers, des iro-otoko 

(色男, homme à succès), qui rencontrent un ou plusieurs évènements funestes les 

précipitants dans une situation difficile. Ils sont souvent accusés, à tort, d’avoir dérobé 

l’argent ou un objet précieux d’une illustre famille. Le dénouement amène son lot de 

soulagements pour ces jeunes hommes, qui finissent par être lavés de tout soupçon et 

découvrent être en réalité de noble naissance. Ainsi couverts de fortune, ils peuvent 

s’entourer des femmes avec qui ils entretiennent des relations en les prenant pour 

épouses ou concubines. Le principal trait de caractère de ces personnages masculins 

est leur passivité. Tourmentés par de fausses accusations qui les accablent et les 

mettent dans une situation financière et sociale désastreuse, ils se reposent entièrement 

sur les héroïnes de ces écrits qui leur apportent leur soutien non seulement affectif, 

mais aussi financier. C’est donc l’amour et les sacrifices qui sont faits en son nom qui 

permettent aux personnages d’atteindre un dénouement heureux. 

Ces personnages, créés par les auteurs pour plaire à leur lectorat principalement 

féminin, incarnent alors un idéal qui se reflète dans le terme « iki » : 

La question de la popularité est cruciale dans toute discussion sur le ninjôbon car, 

dans une perspective importante, la raison d’être du genre était de donner une 

forme concrète aux idéaux qui étaient alors populaires — non seulement 

l’habillement en vogue et la beauté physique, mais aussi des façons de se 

comporter qui étaient communément considérées comme des modèles 

d’émulation. Cet idéal est exprimé dans son sens le plus large par le mot iki. Iki 

est un terme largement connotatif dont la signification s’étend à tous les 

domaines de la vie : c’est une attitude globale envers la vie qui peut trouver son 

expression dans chaque moment d’une existence.186 

 

186 « The question of popularity is crucial to any discussion of the ninjôbon, because in one important 

sense, the raison d’etre of the genre was to give concrete form to ideals that were 

contemporaneously popular—not only fashionable attire and physical beauty, but also forms of 

behaviour that were popularly considered to be models for emulation. This ideal is expressed in its 

widest sens by the world iki. Iki is a broadly connotative term with filaments of meaning that stretch 

into every aspect of life : it is a comprehensive attitude toward life that can find expression in every 

instance of one’s existence. », Alan Woodhull, op. cit., p.113. 
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Et si l’iki s’attache aux modes vestimentaires et comportementales, dans les 

ninjôbon, c’est avant tout aux sentiments qu’il est lié. Les ninjôbon, comme l’indique 

leur nom187, s’intéressent en premier lieu à l’exaltation des sentiments. Nous l’avons 

vu, l’amour est au centre de ce genre littéraire, si bien que les représentations de l’iki 

se teintent peu à peu de cette particularité et intègrent l’expression des sentiments 

sincères et profonds des héroïnes de ces livres. En effet, comme le remarque 

Hisamatsu Sen’Ichi (久松潜一 , 1894-1976) dans son volume d’histoire de la 

littérature japonaise dédié aux temps modernes :  

Dans les ninjôbon, il y a des descriptions considérablement détaillées des 

relations entre les sexes (danjo no fûzoku). Ce n’est pas simplement une image 

photographique de l’extérieur de telles relations, mais plutôt une esquisse des 

luttes turbulentes et complexes de l’amour, et par cette esquisse est défini le sens 

de l’« iki ». [...] L’idéal de l’iki a été pensé pour résider dans une sensualité non 

licencieuse, une dignité non rigide, une résignation non servile, une élégance non 

affectée. L’auteur de ninjôbon a cherché à matérialiser ces qualités dans les 

personnages de ses récits.188 

Cette tendance se fait particulièrement forte dans les romans de Tamenaga 

Shunsui, où les sentiments sont le cœur même des intrigues. Il abandonne les codes 

des sharebon dans lesquels les intrigues, dépeignant un jour et une nuit au quartier de 

divertissements, se concentraient sur les usages des lieux, pour se focaliser sur un 

scénario mettant davantage en avant les états d’âme des personnages. 

Shunsui, qui établit une forte vision de la littérature, insiste sur le « ninjô » et 

s’éloigne du « ugachi ». Il prend une orientation où il met en en avant aussi bien 

la « dévotion aux sentiments », les « hésitations du cœur » que les « sentiments ». 

Pour cela, il a dû élargir le monde romanesque sur le plan du temps et de l’espace, 

univers qui était alors limité aux quartiers de divertissements et ne se déroulait 

que sur un jour et une nuit.189 

 

187 Ninjô 人情 signifie « sentiment ». 

188 « In the ninjôbon there is description in considerable detail of the relations between the sexes (danjo 

no fûzoku). It is not simply a photo image of the externals to such relations but rather a sketch of 

the turbulent, complex struggles of love, and by this sketch is defined the meaning of ‘iki’ ... The 

ideal of iki was thought to lie in sensuality that is not licentiousness, dignity that is not rigidity, 

resignation that is not servility, elegance that is not affectation. The writer of ninjôbon sought to 

actualize these qualities in the characters of his stories. », Hisamatsu Sen’Ichi, Nihon bungaku-shi 

(kinsei) 日本文学し（近世） (Histoire de la littérature japonaise, temps modernes), p.680, cité 

par Alan Woodhull, op. cit., p.153. 

189 « いわゆる「人情」肯定の強固な文学観を確立した春水は、「穿ち」を離れ、「人情を

尽し」「愚痴をならべ」かつ「人情」を趣を知らしめる方向に強く進んでいったのであ
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Pour comprendre de quelle manière l’avènement des ninjôbon, avec la prise en 

compte d’un nouveau lectorat et la nouvelle manière de construire récit et personnages, 

influèrent sur les représentations de l’iki, nous allons nous intéresser aux 

représentations de cette conscience esthétique. Pour ce faire, nous allons nous pencher 

sur celles présentes dans Shunshoku umegoyomi, œuvre phare de Tamenaga Shunsui, 

le « Patriarche du ninjôbon d’Edo »190. 

II — Tamenaga Shunsui et l’iki  

1) L’iki : une esthétique au fort potentiel 

commercial 

Tamenaga Shunsui est un auteur au sens commercial aiguisé. Avant de prendre 

la plume pour rédiger ses propres ouvrages, Shunsui exerce le métier d’éditeur. Il fait 

le choix d’une telle carrière avant tout en raison du potentiel financier qu’elle 

promettait. En effet, comme le remarque Alan Woodhull, « chez aucun écrivain de 

l'époque, cette tendance n'est plus claire qu'avec Tamenaga Shunsui. Shunsui se lança 

dans sa carrière d'éditeur en raison du profit potentiel qui existait dans une telle 

entreprise. » 191  Ce caractère commercial et carriériste le suit dans sa profession 

d’écrivain et lui permet de produire des écrits qui deviennent rapidement populaires 

et le placent au-devant de la scène littéraire de l’époque. C’est en effet en répondant 

aux attentes de son public que Shunsui parvient à se faire une place dans le monde du 

livre. À l’écoute de son lectorat, il réussit à produire des récits qui transportent ses 

 

り、その時は、遊里という限られた場、それもせいぜい一昼夜という小説界と、空間

的・時間的な広がりと長さとを持つ物語世界との差を必然にしていったのである。  », 

Maruyama Shigeru 丸山茂, Shunsui ninjôbon no kenkyû 春水人情本の研究 (Études sur les livres 

sentimentaux de Shunsui), Tôkyô, Ôfusha 桜楓社, 1978, p.57. 

190 « 江戸人情本作者元祖 », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, Nihon koten bungaku taikei (vol. 64) 

Shunshoku Umegoyomi, Umegoyomi yokyô shunshoku tatsumi no sono 日本古典文学大系〈第

64〉春色梅児誉美, 梅暦余興春色辰巳園 (« Bibliothèque complète de la littérature classique 

japonaise (vol. 64) : Couleurs du printemps : le calendrier de prunes, Divertissement du calendrier 

de prunes – Couleurs du printemps : le quartier de l’Est »), Tôkyô, Iwanami shoten 岩波書店, 

1962, p.189. 

191 « In no writer of the period is this tendency more clear than with Tamenaga Shunsui. Shunsui 

entered his early career as a publisher because of the potential profit that existed in such an 

enterprise. », Alan Woodhull, op. cit., p.54. 
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lectrices de chapitre en chapitre grâce à des intrigues sentimentales pleines de 

mystères. La première des particularités de cet auteur est son lectorat.  

a) Un lectorat féminin comme cible commerciale 

La littérature gesaku est une littérature du monde du divertissement. La censure 

gouvernementale de la fin d’Edo, qui interdit formellement toute allusion au 

gouvernement ou aux événements contemporains, limite largement les thématiques 

pouvant être abordées par les auteurs. Aussi ceux-ci se tournent-ils vers un univers 

populaire qui leur permet d’éviter les sujets sociaux ou politiques de l’époque, les 

préservant ainsi des condamnations192. Sharebon comme kokkeibon décrivent bien 

souvent les aventures d’hommes lors d’une visite nocturne aux quartiers de plaisirs. 

Du point de vue de la thématique, le style ninjôbon introduit par Shunsui ne déroge 

pas à la règle, là encore les intrigues se déroulent au cœur du monde du divertissement. 

Mais cet univers est avant tout un univers d’hommes. C’est en effet pour un public 

exclusivement masculin que les quartiers de plaisirs sont ouverts, les femmes qui s’y 

trouvent ne sont pas là pour profiter de quelques distractions, mais pour œuvrer à 

l’amusement de la gent masculine. Aussi, ainsi que le remarque Jinbô Kazuya (神保

五弥, 1923-2009), on pourrait s’attendre à ce que le lectorat de récits portant sur cette 

thématique soit avant tout composé d’hommes. 

En principe, lorsque l’on parle des romans dans lesquels il est question des 

quartiers de divertissements, on s’attend à ce que les lecteurs soient 

exclusivement des hommes, car les quartiers de plaisirs sont un monde fait pour 

les hommes où les femmes n’existent qu’en tant que partenaires de 

divertissements pour les hommes. Pourtant on peut penser que les lecteurs de 

Shunshoku umegoyomi de Shunsui, tout comme ceux des autres ninjôbon de cet 

auteur, étaient majoritairement des femmes. Shunsui lui-même écrit en visant un 

public féminin et de temps à autre il s’adresse aux lectrices au sein de ses écrits. 

Dans le troisième tome, chapitre sept, il dit clairement « à l’origine, je rédige en 

m’adressant à un lectorat féminin ».193 

 

192 Cependant, lors des grandes périodes de réformes comme ce fut le cas lors des réformes de Kansei 

(寛政の改革, 1787-93), des auteurs furent condamnés pour leurs écrits touchant au monde du 

divertissement, jugés trop licencieux.  

193 « 原理的にいえば、花柳小説の読者はつねに男性であるはずである。花柳界そのものが

男性のために用意された社会であり、そこの女性は、男性の遊興の相手として存在して

いるからである。しかも春水の「春色梅児誉美」の読者は、やはり他の春水人情本同様、

女性の方がより多かったと考えられるし、春水じしん女性を読者に予定して執筆したこ
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Ce n’est en effet pas d’un point de vue masculin que Shunsui dépeint les 

quartiers de divertissements, mais d’un point de vue féminin. Les principaux acteurs 

de l’intrigue sont des femmes qui sont non plus une source de divertissements pour 

les hommes, mais le moteur central du récit. Shunsui ne parle pas des qualités et 

connaissances que se doit d’avoir un homme du monde pour briller dans l’univers des 

quartiers, comme on le trouvait dans la littérature gesaku jusqu’alors, mais insiste sur 

les sentiments des femmes, leur vie, leurs expériences, leurs sacrifices. Ce n’est plus 

à travers les yeux des clients que le lecteur parcourt le monde du divertissement, 

Shunsui adopte le point de vue inverse et s’intéresse à la vision des femmes qui 

travaillent dans cet univers. Et comme le remarque Mutô Motoaki (武藤元昭, 1939- ), 

« en dépeignant les femmes d’un point de vue féminin, Shunsui a gagné la sympathie 

de la gent féminine »194.  

S’il s’intéresse au point de vue des femmes, c’est avant tout pour répondre à la 

demande de ce nouveau lectorat féminin. Comme nous l’avons soulevé précédemment, 

les ninjôbon étaient écrits dans le but commercial de satisfaire les attentes des 

acheteurs :  

Le ninjôbon, avec une grande partie du gesaku, doit être envisagé comme un 

article magnifiquement emballé qui contenait des histoires illustrées de manière 

vivante sur les rêves et les aspirations des acheteurs. Tout comme le Quartier, où 

une illusion de l’amour était en vente, le ninjôbon répondait aux besoins des 

lecteurs affamés d’amour et leur offrait un réconfort temporaire pour un petit 

prix.195 

Mais les lectrices de ninjôbon ne sont pas uniquement attirées par l’amour, elles 

sont également passionnées par les femmes qui y sont décrites. Les femmes du monde 

du divertissement, dans le gesaku, incarnent la représentation de la femme idéale pour 

les hommes. Loin des épouses choisies pour des intérêts financiers et sociaux plus que 

 

とは、春水が作中しばしば読者としての女性によびかけ、第三編巻之七では、< 元来予

著す草紙、大略婦人の看官をたよりとしてつづれば > といつていることで明らかであ

る。 », Jinbô Kazuya 神保五弥, Tamenaga Shunsui no kenkyû 為永春水の研究 (Etude sur 

Tamenaga Shunsui), Tôkyô, Hakujitsusha白日社, 1964, p.85-86. 

194 « 春水は、女性の立場に立って女性を描いた故に、女性の共感を得たのである。 », Mutô 

Motoaki 武藤元昭, Ninjôbon no sekai — Edo no « ada » ga tsumugu ren’ai monogatari 人情本の

世界－江戸の「あだ」が紡ぐ恋愛物語 (Le monde des ninjôbon : la « coquetterie » d’Edo 

narrée dans les romans d’amour), Tôkyô, Kasamashoin 笠間書院, 2014. 

195 « The ninjôbon, along with much else of gesaku, must be thought of finally as a beautifully packaged 

article for sale that contained vividly illustrated tales of the dreams and aspirations that their 

purchasers espoused. Like the Quarter, where the illusion of love was on sale, the ninjôbon pandered 

to the needs of love-starved readers and offered them temporary solace for a small price. », Alan 

Woodhull, op. cit., p.56. 
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pour leur beauté ou leurs sentiments, les femmes de la nuit personnifient la femme 

belle, intelligente, cultivée, presque inaccessible ; la femme à conquérir. Le lectorat 

féminin est également séduit par ces personnages, mais non comme objets de conquête 

sexuelles et sentimentales. Les lectrices voient dans ces femmes des quartiers un 

modèle de mode et de beauté :   

Plutôt que de désapprouver d’un point de vue moral les femmes travaillant dans 

le monde du divertissement, [les lectrices] étaient attirées par leurs vêtements, 

leurs coiffures, leur maquillage, dans lesquelles elles trouvaient de la beauté. 

C’est une époque où les différences dans la manière de vivre et les mœurs des 

familles de guerriers et familles de marchands se reflètent dans le maquillage, 

les coiffures et l’habillement des femmes. À son paroxysme, le modèle de beauté 

accepté socialement par les femmes issues de familles marchandes est, à cette 

époque, représenté par les femmes du monde du divertissement. La beauté des 

femmes de joie devint le standard de beauté des femmes de manière générale. 

C’est probablement la raison pour laquelle Shunshoku umegoyomi était lu par 

des femmes malgré le fait que c’était un roman sur les quartiers de 

divertissements.196 

Shunsui, en bon commercial, a tout de suite compris l’intérêt financier que 

pouvait avoir un tel engouement. Il prend alors le soin de décrire, dans ses récits, 

l’habillement, les coiffures et le maquillage de ses héroïnes, en cherchant à capter 

l’intérêt des lectrices. 

b) Décrire la mode, vendre la mode 

Les femmes de joie deviennent une icône de beauté au cours de l’ère Edo. Les 

hommes voient en elles des femmes inaccessibles à conquérir tandis que les femmes 

trouvent en elles un modèle d’élégance et de sophistication. Tout comme les acteurs 

de kabuki à cette époque, leur allure, leur habillement, leur coiffure et leur maquillage 

sont suivis par nombre de jeunes femmes. Décrire les attributs des femmes du monde 

du divertissement est alors un moyen pour les auteurs de s’attirer la sympathie des 

lectrices, avides de renseignements sur le mode de vie de leurs modèles. Comme le 

fait remarquer Choi Tae-wha (崔泰和, 1974 - ), « la publicité et l’habillement étaient 

 

196 « 彼女らは、道徳的に玄人の女性を非難するよりも、彼女らの髪風、化粧、服装などに

美を見出し、惹かれていたことを示すものであろう。武家と町家の生活や習慣の差は、

そのまま武家の女性と町家の女性との髪風、化粧、服装の相違となっていた時代である。

町家の女性が、彼女らの社会を受けいられるものとして見出す美は、その最高のものを、

この時代は玄人の女性が占めていたわけである。玄人の女性美が、そのままいつぱんの

女性美をリードしていたのである。「春色梅児誉美」が花柳小説でありながら女性が読

者でありえたのは、こうした事情が考えられよう。 », Jinbô Kazuya 神保五弥, op. cit. p.87. 
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des éléments importants que Shunsui utilisait pour dépeindre la mode, on peut dire 

que ça l’a rendu populaire auprès des lecteurs de l’époque. »197 

Shunsui utilise alors l’engouement des lectrices pour la mode non seulement 

pour vendre ses écrits, mais également pour faire quelques publicités au sein même 

de ses récits. Dans Shunshoku umegoyomi par exemple, à la fin du chapitre seize, 

l’auteur interrompt sa narration pour une petite pause publicitaire :  

Et maintenant une petite annonce : 

La spécialité de Sumida : Miyako dori 

Emballés dans des boîtes, corbeilles ou sacs, au choix. Ils font de bons cadeaux. 

Domyôji Fuki Botan Mikôjima Terashima Nitta 

Boîtes simples ou superposées. Des cadeaux comme vous les aimez. Produits de 

Matsu-hanazomo. 

Ces deux produits sont des friandises au thé de grande qualité. Des spécialités de 

Mukôjima. 

L’auteur les mentionne non pas parce qu’ils sont faits par un ami, mais parce 

qu’ils font d’excellents souvenirs à ramener de la région de Mukôjima à 

n’importe quelle saison, et bien mieux que les sakura-mochi. Ce sont vraiment 

des sucreries de première qualité. 198 

Cette annonce, sans aucun rapport avec l’intrigue, a un but purement 

commercial. À d’autres endroits, la publicité à laquelle il s’adonne est plus subtile et 

est insérée directement dans le récit. C’est le cas par exemple dans le neuvième 

chapitre de Shunshoku denka no hana 『春色伝家の花』  (1842), dans lequel 

 

197 « 広告と衣装付けは、春水が流行を描写するために使っていた重要な要素であり、それ

によって当時の読者に人気を得ることができたともいえよう。 », Choi Tae-wha 崔泰和, 

Shunsui ninjôbon no kenkyû — dôjidaisei wo chûshin ni 春水人情本の研究－同時代性を中心に 

(Étude sur les ninjôbon de Shunsui – au cœur de la contemporanéité), Tôkyô, Wakakusa shobô 若

草書房, 2014, p.295. 

198 « ちよつと此所にてごひろう  

新製 すみだ川名物 みやこ島 

折詰籠詰袋入土産御好み次第 

極製 道明寺 富貴ぼたん 向島寺しま新田 

折詰重筥御進物御好次第 松花園精製 

二品とも上品の御口取菓子にて 當時島の名物なり 

こは作者が知己ゆゑに、御披露申（す）わざにはあらず。四季の遊びの向島より、御かえ

らせの家土産には、櫻餅よりはるかにまさりて、実に極品精製の御口取なり。  », 

Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.168. 
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Shunsui évoque la poudre à maquillage senjôkô (仙女香) vendue à l’époque par le 

magasin de Sakamoto Yoruchi (坂本屋友七) à Edo dans le quartier de Kyôbashi199 : 

Tout d’abord, Otami a la peau aussi blanche qu’une plume, naturellement lisse, 

elle utilise de l’eau hydratante pour faire pénétrer la poudre senjôkô, son parfum 

embauche la fleur de prunier. Ses lèvres s’étirent, laissant voir ses dents blanches 

alors qu’elle rit, brossées avec un dentifrice aux clous de girofle, ses lèvres sont 

plus rouges que la couleur rouge.200 

Dans cet extrait, le produit est présenté au travers de la description d’une belle 

femme. La femme des quartiers de prostitution, tout d’abord utilisée pour attirer les 

lectrices, devient également un procédé par lequel l’auteur transmet un message 

commercial au lectorat. Comme le remarque Choi Tae-wha sur cet extrait, les 

personnages dont se sert Shunsui pour faire la publicité de produits de beauté sont des 

personnages iki :  

De la sorte, les ninjôbon de Shunsui firent de la publicité pour des produits 

cosmétiques à travers la parole des femmes « iki » basées sur la mode de 

l’époque, et en décrivant la manière de porter ces produits avec « iki ».201 

L’iki va alors être, chez Shunsui, un moyen de renforcer la publicité qu’il 

dissémine çà et là dans ses œuvres. Dans Tamatsubaki 『娜真都翳喜』(date de 

publication incertaine), Shunsui recourt également à des personnages à la nature iki 

pour promouvoir des produits de beauté :  

Je pense que tout est normal, je brosse mes cheveux avec de l’huile, je mets 

toujours de la poudre senjôkô, mais je n’arrive pas à être belle comme les épouses. 

Iwa : Pas du tout ! Personne n’est aussi doué que toi et la femme de Daimata 

pour appliquer du maquillage. Man : Qui est Daimata ?  Iwa : C’est le professeur 

de haikai de l’ami du maître. Man : Oh, je vois. Comment ça se fait que tu 

 

199 Plus précisément à l’adresse suivante : 江戸・京橋南伝馬町三丁目南側・稲荷新道の角 (Edo – 

Kyôbashi minanitenmachô sanchôme minamigawa – Inari shinmichi no kado). 

200 « そも〳〵お民が肌目細なること白羽二重のごとく、すべ〳〵せし生質なるに、今うが

ひ手水をつかひ、仙女香をすりこみしゆゑ、龍脳の匂ひ梅花のかほるがごとし。殊に口

元かはゆらしく、只二三枚笑ふ節に見ゆる白歯さへ、丁子車のはみがきにてみがき上げ、

唇は紅の色より赤く、近まさりしてうるはしく、 », cité par Choi Tae-Wha 崔泰和, op. cit., 

p.57. 

201 « このように、春水人情本は、当時の流行を踏まえている「いき」な女性に語らせたり、

その商品を「いき」に身に着けている様子を描写したりする方法で、化粧品の宣伝を行

っていた。 », Ibid., p.57. 
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connaisses jusqu’à la femme de Shukuhôan ? [...] Je n’aime pas les vêtements 

voyants, je ne mets que des habits sobres mais iki.202 

L’iki prend alors, tout comme les personnages décrits, une tonalité commerciale. 

Nous pouvons donc dire que Shunsui dote ce concept d’une intentionnalité : celle de 

contribuer à la réussite commerciale de ses écrits. Et cette volonté dont il pare l’iki va 

profondément influencer le sens qu’il donne à ce concept. En effet, l’iki, incarnant la 

mode, emprunte alors les attributs de cette dernière : il devient aussi fluctuant qu’elle. 

La mode évolue au gré des années, et évoluera avec elle l’iki de Shunsui : 

Les ninjôbon de Shunsui n'étaient pas des essais visant à définir des concepts 

esthétiques, c'étaient des romans populaires qui cherchaient à saisir la mode de 

l’époque, en rapide évolution. À travers ces exemples, on voit que l’« iki » de 

Shunshui n'a pas été utilisé comme un concept strictement défini. Shunsui 

reflétait seulement fidèlement son sens qui changeait ou s'enrichissait selon la 

mode de l'époque.203 

L’iki chez Shunsui n’est donc pas un concept fixe et bien défini comme il a pu 

l’être par exemple chez des chercheurs comme Kuki Shûzô qui l’analysa d’un point 

de vue philosophique, il fluctue et évolue. Mais plutôt que de nous intéresser aux 

représentations de la mode dont l’iki sert de support, nous préférons nous intéresser à 

la manière dont l’iki est incarné, c’est à dire aux personnages iki des récits de Shunsui. 

En effet, si dans les récits de cet auteur la mode est l’une des expressions physiques 

de l’iki, elle n’en est qu’une manifestation extérieure et ne peut à elle seule rendre 

compte de la complexité de l’iki tel que conçu par Shunsui. Pour comprendre le sens 

 

202 « 何でも人並になり度いと思ふから、髪をば初みどりで梳いて、絶さず仙女香を付るけ

れども、なか〳〵世間のお内屋さん達の様に身奇麗にはなられなひヨ。 いわ「イヽエ

左様ではござゐません。貴嬢と大又のお内室さんほど御化粧のお上手なお方はござゐま

せんヨ。 まん「ヲヤ大又とは何所のへ。 いわ「アレサ旦那のお友達の俳諧の宗匠さ

まの事でござゐます。 まん「ヲヽ左様かへ。お前は何様して秋光庵さんの御内室さん

までも知つて居るのだへ。（中略）衣裳なんぞは花美なのは嫌ひで、質素なものばかり

召ますけれども、実に好風で御人品が能ござゐますは。 », cité par Choi Tae-Wha 崔泰和, 

op. cit., p.70-71. 

203 « 슌스이닌조본은 미적 개념을 정의하고자 쓴 수필이 아니며, 어디까지나 당시의급변하는 

유행을 따라잡아 독자의 흥미를 유발하고자 하였던 대중소설이었다. 위와 같은 용례를 통해 

슌스이의 ‘이키’는 개념에 대한 의미 부여와 엄밀하게 정의를 내린 후에 사용하는 것이 

아니라, 당시의 유행에 따라 변해가는 혹은 확장되어 간, ‘이키’의 의미를 충실히 반영하고 

있을 뿐이었다. », Choi Tae-Wha 최태화, 광의화된 이키(いき) ― 닌조본에 묘사된 이키를 

중심으로 ― (Concept élargi de l’esthétique japonaise iki — à travers l’iki décrit dans les ninjôbon), 

일본학보 vol 111 (2017.5) (Journal d’études japonaises), 발행기관명한국일본학회 (Association 

coréenne de japonologie), p.147-65, p.155. 
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que donne Shunsui à l’iki et l’importance qu’il lui accorde, Shunshoku umegoyomi 

nous semble être le plus intéressant à étudier. 

2) Shunshoku umegoyomi : une exaltation de l’iki

  

Puisque de nombreux ninjôbon mettent en scène la notion d’iki, nous pourrions 

nous demander pourquoi s’intéresser précisément à Umegoyomi plutôt qu’à un autre 

de ces écrits. Tout d’abord, Umegoyomi est un des écrits les plus importants du genre 

ninjôbon : sa publication marque d’une part un tournant dans le domaine littéraire, 

d’autre part l’arrivée des ninjôbon, et beaucoup d’œuvres écrites après lui furent 

construites sur son modèle. Ainsi, comme le remarque Alan Woodhull, « Umegoyomi 

était l’un des premiers ninjôbon à être écrit sous le nom de plume de Shunsui, et il est 

généralement considéré comme étant l’œuvre la plus représentative tant du canon de 

Shunsui que du genre dans son entièreté. »204 Ensuite, Umegoyomi a été écrit à un 

moment où Shunsui avait désespérément besoin du soutien du lectorat, il a donc tenté 

de retranscrire, sans doute plus qu’ailleurs, les attentes de son public. Nous pouvons 

donc penser que l’iki, qui se trouve dépeint dans ce récit, correspond d’autant plus à 

l’idée que s’en faisaient les lecteurs de l’époque. En effet, comme le remarque Choi 

Tae-wha, Umegoyomi fut rédigé après l’incendie qui détruisit le commerce de Shunsui. 

Se retrouvant dans une situation financière précaire, il avait besoin que son roman soit 

un succès :  

Les principaux personnages iki de Shunsui sont dans Umegoyomi. Umegoyomi 

fut publié à un moment où Shunsui essayait de faire son retour après avoir subi 

un incendie et avoir tout perdu. Il tenta d’inclure fidèlement ce que les lecteurs 

exigeaient pour réussir. Shunsui, dont la cible étaient les jeunes femmes, et plus 

particulièrement celles du monde du divertissement, décrivit soigneusement les 

tendances de l’époque, notant que le lectorat suivait la mode de près, et la 

description de l’iki était également une tentative pour répondre aux besoins des 

lecteurs. Par conséquent, l’iki de Shunsui était une image concrète des désirs et 

demandes du lectorat. En dépeignant des héroïnes souhaitées et en incluant une 

fin heureuse, Shunsui a pu satisfaire par procuration les désirs et fantasmes du 

 

204 « Umegoyomi was an early ninjôbon to be written under the pen name Shunsui, and is usually 

referred to as the most representative work of both Shunsui’s canon and of the entire genre. », Alan 

Woodhull, op. cit., p.112. 
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public et gagner suffisamment de popularité pour diriger le monde du gesaku de 

l’époque.205 

De la sorte, Umegoyomi et l’iki qui y est dépeint sont un miroir des attentes, des 

goûts et des désirs des lecteurs de l’époque. Nous pouvons alors nous interroger sur 

la manière dont Shunsui met en scène l’iki. Pour Choi Tae-wha, nous l’avons vu, 

l’auteur représente ce concept esthétique à travers la mode. En effet, selon ses dires, 

« le concept de beauté évolue avec le temps, il en va de même pour la notion d’iki »206. 

D’autres chercheurs s’accordent avec ces propos et trouvent dans l’aspect physique 

des femmes de Shunsui la représentation de l’iki. Pour Maruyama Shigeru (丸山茂, 

1931 - ), les femmes de Shunshoku umegoyomi incarnent l’iki des geishas de 

Fukagawa, quartier de divertissements non licencié de première importance dans la 

ville d’Edo du début du XIXe siècle : 

[Shunsui] voit en la source de cette mode les mœurs de Fukagawa. Même si l’iki 

n’est pas le monopole des femmes, lorsqu’on le relit à la mode et aux vêtements, 

on le relie malgré nous à l’iki des tatsumi geisha qui était en vogue à l’époque. 

[...] Son flair d’écrivain n’a pas laissé passer cette tendance. Il a alors adopté 

l’« iki » des haori geisha et l’a transféré sur Ochô, Konoito, Oyoshi et les autres, 

qui n’avaient rien à voir avec cela, pour l’incarner en tant qu’image vivante.207 

 

205  « 슌스이가 ‘이키 ’ 의 여성을 주인공을 삼았던 것은 우메고요미에서 부터였다. 

우메고요미는 슌스이가 화재를 겪고 모든 것을 잃어버린 후에 재기를 위해 노력하던 

상황에서 간행되었다. 슌스이는 성공을 위해 독자들이 요구하는 것을 충실히소설에 담으려 

하였다. 젊은 여성, 특히 화류계의 여성들을 메인 타겟층으로 하였던 슌스이는 독자들이 

유행에 민감하다는 사실에 주목하여 당시의 유행을 충실히묘사하였고, ‘이키’에 대한 묘사 

또한 독자들의 요구에 부응하기 위한 시도였다. 따라서 슌스이의 ‘이키’는 독자들의 

욕망과 요구의 구체적 형상화였던 것이다. 욕망하는 히로인을 긍정하고 이를 해피엔딩으로 

유도함으로써, 슌스이는 독자들의판타지와 욕망을 대리충족시켜줄 수 있었고 당대의 

게사쿠계를 리드할 정도로 독자들의 인기를 얻었다. », Choi Tae-Wha 최태화, 광의화된 이키(

いき) ― 닌조본에 묘사된 이키를 중심으로 ― (Concept élargi de l’esthétique japonaise iki — à 

travers l’iki décrit dans les ninjôbon), op. cit., p.162. 

206 « 美の概念は時代の流れに伴って変わるものであり、「いき」の概念もそうである。 », 

Choi Tae-wha 崔泰和, Shunsui ninjôbon no kenkyû — dôjidaisei wo chûshin ni 春水人情本の研究

－同時代性を中心に (Étude sur les ninjôbon de Shunsui – au cœur de la contemporanéité), op. 

cit. p.36. 

207 « そして彼はその流行の源を婦多川の風俗に見ているわけである。「いき」は必ずしも

女性の専売ではないけれども、それを流行・衣装と結びつけるとき、かくてわれわれに

はいやおうなしに当時流行の辰巳芸者の「いき」を想起せしめられるのである。[...] 彼

の作家的嗅覚はこの趨勢を見逃がすことがなかった。そしてそこにおける羽織芸者の
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Pour ce chercheur, les personnages féminins d’Umegoyomi, ici Ochô, Konoito 

et Oyoshi, incarnent alors la mode des geisha haori, femmes de Fukagawa connues 

pour leur iki. 

Toutefois, la mode n’est pas le seul moyen utilisé par Shunsui pour décrire l’iki. 

Selon Alan Woodhull, par exemple, ce sont les situations mises en scène dans les 

ninjôbon, et plus particulièrement dans Umegoyomi, qui traduisent l’idéal qu’est l’iki :  

Umegoyomi et les autres ninjôbon ont entrepris de créer des personnages et de 

les déplacer à travers des situations qui vont montrer amplement aux lecteurs 

dans des exemples réalistes, ce que le terme iki signifie en pratique. Nul 

personnage dans un ninjôbon ne peut faire, dire ou penser une chose qui n’entre 

pas dans le champ du terme iki. Les personnages dans Umegoyomi sont plongés 

dans tout un tas de situations non-iki, autrement dit rustres, toujours aux mains 

de malotrus ; leur réponse aux situations est toujours la plus appropriée en termes 

d’idéal.208 

Choi Tae-wha, rejoint l’avis de ce chercheur et trouve l’expression de cette 

esthétique dans la mise en scène même du récit et dans les conversations entre les 

personnages. Par exemple, il cite un dialogue que l’on trouve dans Ume no haru (『梅

の春』, 1838) entre Eijirô et Otoyo :  

Eijirô : Que faire ? Si ça ne te dérange pas de rester à la maison, tu ne viens pas 

avec moi. Je te prendrai de la bouillie de haricots rouges sucrés. 

Otoyo : Non, non. Si tu m’offres de la bonne nourriture, je vais venir avec toi.209 

Cette conversation met en avant le caractère d’Otoyo, un caractère iki. Ici c’est 

donc la personnalité du personnage et non son aspect physique qui incarne la 

conscience esthétique :  

 

「いき」を取り入れ、小説の上ではそれと無関係なお長・此糸・お由などにも移し入れ

て、生きた人間像として具象化していくのである。 », Maruyama Shigeru 丸山茂, op. cit., 

p.141. 

208 « Umegoyomi and other ninjôbon set out to create characters and move them through situations that 

will amply demonstrate to the reader in lifelike examples, what the term iki means in practice. No 

character in a ninjôbon can do, say, or think anything that falls outside the scope of the word iki. 

The characters in Umegoyomi are thrust into a variety of non-iki, i.e. boorish situations, always at 

the hands of a boorish individuals; their response to the situation is always the most appropriate one 

in terms of the ideal. », Alan Woodhull, op. cit., p.113-14. 

209 « 栄次郎 「どうしようかぢやアねえ。宅に居るのがさしなら、俺と一緒に往きねえな。

何所ぞで汁粉でも奢らう。おとよ 「いや〳〵。もつと美味ものを多分お振舞なら、同伴

に往つて上げよう。», cité par Choi Tae-Wha 최태화, 광의화된 이키(いき) ― 닌조본에 

묘사된 이키를 중심으로 ― (Concept élargi de l’esthétique japonaise iki — à travers l’iki décrit 

dans les ninjôbon), op. cit., p.156. 
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À travers cette conversation avec Eijirô, [Shunsui] signale au lecteur qu’Otoyo 

est capable de répondre aux plaisanteries des hommes et que cet aspect est 

sophistiqué et iki. À ce titre, Shunsui n’essayait pas d’incarner une image typique 

de la femme « iki », mais créait des personnages individuels qui pourraient ou 

aimeraient être regroupés sous le concept d’« iki ».210 

Que ce soit dans le discours d’Alan Woodhull ou dans celui de Choi Tae-wha, 

nous voyons que l’accent est mis sur le comportement des personnages face à une 

situation donnée. C’est la réponse de ces personnages qui font d’eux des incarnations 

de l’iki. Aussi, plus que l’habillement, la coiffure ou le maquillage qui sont décrits 

dans Umegoyomi, c’est à travers la personnalité des personnages que l’iki est exprimé. 

Il nous semble alors indispensable de nous pencher davantage sur ces personnages 

afin de comprendre comment l’auteur les lie à la conscience esthétique iki. 

Shunshoku Umegoyomi, comme tous les ninjôbon après lui, est une histoire qui 

met en avant les aventures de la gent féminine des quartiers de divertissements. Ce 

récit conte les aventures de deux jeunes femmes, Ochô et Yonehachi, amoureuses du 

même homme, Tanjirô. Alors qu’Ochô est la fiancée du jeune homme, Yonehachi en 

est l’amante, et toutes deux luttent non seulement l’une contre l’autre, mais également 

contre la société pour conquérir et garder le cœur du jeune homme. Elles sont aidées 

dans leurs aventures par des personnages secondaires qui eux aussi cherchent l’amour. 

Tôbê, jeune homme à succès qui tente de détourner Yonehachi de Tanjirô, retrouve 

son amour perdu Oyoshi, femme forte qui prend Ochô sous son ail. Konoito, qui aide 

elle aussi Ochô et Yonehachi, se dévoue également à l’homme qu’elle aime, Hanbê. 

Umegoyomi est donc un récit de sentiments amoureux, de sacrifices et de fidélité, c’est 

le récit d’un combat pour l’amour. 

III — Les personnages iki dans Shunshoku 

umegoyomi 

Dans la première partie de notre thèse, nous avons vu que l’iki pouvait aussi 

bien être incarné par un homme que par une femme. Avec l’arrivée des ninjôbon, les 

 

210 « 에이지로와의 대화를 통해 오토요가 남성의 농담섞인 대화에도 능숙하게 대응할수 있는 

성격이며, 이러한 면이 세련되고 ‘이키’스러운 것이라고 독자에게 전하고있는 것이다. 

이와 같이 슌스이는 전형적인 ‘이키’한 여성상을 구현하고자 한 것이 아니라, ‘이키’라는 

개념으로 묶을 수 있는 혹은 묶고 싶은 각각의 개성적인 캐릭터를 만들어내고 있었던 

것이다. », Ibid., p.156. 
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chercheurs s’accordent pour dire que l’iki devient une conscience esthétique féminine. 

Pourtant, cela ne signifie pas que l’iki masculin disparait totalement. Chez Shunsui, 

qui est pourtant l’auteur à avoir initié cet iki majoritairement féminin, nous pouvons 

trouver des exemples d’iki incarné dans un personnage masculin. C’est le cas par 

exemple d’Umebori dans Harutsukedori (春告鳥, 1836-37), que l’auteur décrit dans 

les termes suivants : 

Son vêtement est fait d’un tissu en soie marron et quadrillé211, son sous-vêtement 

est en soie des Ryûkyû. Sa veste, elle, est en coton rayé, et son obi est d’un bleu 

foncé de Chikuzen. Ses atours et accessoires sont tous iki.212 

Nous pouvons alors nous demander si, dans Umegoyomi, seules les femmes 

sont iki ou si les hommes peuvent l’être également. Dans ce récit, le premier 

personnage à être évoqué comme étant iki est une femme que Yonehachi prend, à tort, 

pour une amante de Tanjirô :  

Elle m’a dit que dans cette demeure, l’épouse était une belle femme iki, alors j’ai 

pensé que cela devait être quelqu’un d’autre. Mais en demandant plus de 

précisions, j’ai appris que cette femme était d’âge mûr, et que d’ordinaire elle 

n’était pas à la maison. Plus j’en entendais, plus j’avais la certitude qu’il 

s’agissait de toi.213 

Nous en savons très peu sur cette femme iki, les seules informations que donne 

l’auteur se reflètent dans les propos de Tanjirô, quelques pages plus loin :  

Yone : Juste en t’écoutant je suis si furieuse ! Mais qui prend soin de toi alors ? 

Tan : Personne généralement, il y a bien les voisins, et la petite sœur de la femme 

de mon ami Kyûhachi, une coiffeuse qui vit près d’ici et passe de temps en temps 

pour m’aider un peu.214 

 

211 Sanjôgôshi 三升格子, est un motif représentatif de la famille d’Ishikawa Danjurô fait de quadrillage 

à partir de trois carrés. 

212 « 上着は媚茶の三升格子の極こまかき南部縮緬、下着は琉球紬二つ、羽織は唐桟のおと

なしきごまがら縞、帯は筑前の紺博多、しかも一本どつこなり。その外持もの懐中もの、

これにじゅんじて好風なることゝ知りたまふべし。 », cité par Choi Tae-wha 崔泰和, op. cit., 

p.36. 

213 « 宅に意氣な美しいお内室が居ると言ましたから、夫じゃア違ツたと思つて、猶くわし

く聞たれば、おまはんの年よりおかみさんの方が年うへのやうだといひますし、またお

かみさんは、とふして家には居ないといふし、聞ばきくほどなんだかおまはんのよふな

心持ちで », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.49. 

214 « よね「まことに聞もくやしいねへ。そしてだれがおまはんの病氣の世話をしますエ 

主「ナニ世話といつて居付て世話のしてもねへが、長屋の衆やまたおもに世話になるの

は、今はなした、久八といふ人の、かみさんの娣が、女髪結をして、此近所に居るから、

それが時々來て、何かのことをしてくれるのサ », Ibid., p.51. 
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Ce personnage, qui n’a pas de nom, n’apparaît qu’à ce moment du récit, il n’a 

donc pas une grande portée sur l’intrigue, si ce n’est qu’il amène, et ce dès les 

premières pages du livre, l’idéal esthétique de l’iki au sein de l’œuvre. Les 

personnages auxquels nous nous intéressons sont ceux qui occupent une place plus 

importante dans le récit, et en premier lieu, les héroïnes de Shunsui qui, grâce à leur 

personnalité plus étoffée, possède un iki plus marqué. Parmi elles, on peut déceler 

deux types de profil : celles qui sont montrées comme étant iki dès le début du récit, 

et celles qui deviennent iki au fil de leurs expériences. 

1) Des femmes iki 

a) Des femmes iki au commencement du récit 

Comme le fait remarquer Choi Tae-Wha dans son étude de l’iki chez Shunsui, 

Konoito, la courtisane phare de la maison Karagoto, est un personnage dont le 

caractère évolue très peu au cours du récit, de fait, elle incarne dès son apparition un 

idéal féminin à son summum :  

Jusqu’à la fin, la personnalité de Konoito ne changera pas, elle peut alors être 

considérée comme la quintessence de la femme idéale créée par Shunsui.215 

 La première fois que le lecteur rencontre cette jeune femme, elle est décrite en 

des termes élogieux qui traduisent l’idéal féminin de l’auteur : 

La reine de cet établissement se nomme Konoito, elle est une courtisane de haut 

rang et, bien que jeune en âge, elle est sage. Sa réputation est assurée auprès de 

tous ceux qui connaissent la maison, les bateliers et les couturières de Minowa 

louent sa beauté, ses actions sont raffinées. Sans aucun signe de sauvagerie, elle 

est sous le signe des deux monts et deux étoiles qui désigne son rang216. En 

 

215 « 우메고요미가 끝날 때까지고노이토의 성격에는 바뀜이 없기 때문에 슌스이가 만들어낸 

이상적 유녀의 전형으로 고려할 수 있을 것이다. », Choi Tae-Wha 최태화, 광의화된 이키(い

き) ― 닌조본에 묘사된 이키를 중심으로 ― (Concept élargi de l’esthétique japonaise iki — à 

travers l’iki décrit dans les ninjôbon), op. cit., p.157. 

216 Les rangs des courtisanes étaient désignés par des symboles à Yoshiwara. Celui de Konoito, qui 

représente deux monts sous lesquels se trouvent deux étoiles, désigne le rang d’oiran. 
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beauté, ses rivales peuvent être comptées sur les doigts d’une main, et en matière 

d’amour, elle est tendre et avisée.217 

Konoito apparait donc comme une belle jeune femme, raffinée, reconnue par 

son entourage comme une des meilleures dans son domaine. Mais elle ne se définit 

pas que par sa beauté, c’est également une jeune femme avisée et loyale à ses 

sentiments. Elle a, ainsi que le fait remarquer Yonehachi, un cœur iki. En effet, la 

jeune geisha avoue à l’oiran de la maison Karagoto, « il n’y a pas un jour où je ne t’ai 

pas silencieusement remerciée pour ton cœur iki ».218 Tout au long de l’écrit, Konoito 

s’impose comme un soutien de taille pour Yonehachi et Ochô dans leur quête 

amoureuse, c’est elle qui leur permet de fuir la maison Karagoto et de commencer une 

nouvelle vie. Elle reste également dévouée à l’homme qu’elle aime pour qui elle est 

prête à tous les sacrifices. 

Une autre femme répond à un schéma similaire : Oyoshi. De même que Konoito, 

Oyoshi est un personnage dont la personnalité est déjà bien fixée au début du roman, 

et elle reste la même au fil des événements. Dès son arrivée dans le récit, elle est 

présentée, comme dans le cas de Konoito, comme une femme d’une grande valeur. 

Alors qu’Ochô se fait attaquer par une bande de brigands dans une forêt la nuit de son 

départ de la maison Karagoto, Oyoshi apparait et sauve la jeune fille :  

À ce moment-là apparaît une personne pleine de bravour, qui prend la main 

d’Ochô. La nuit de claire lune dévoile le superbe visage sans fard d’une femme 

iki d’âge moyen. Les rayons de lune éclairent le peigne de cyprès dans ses 

cheveux, elle est vêtue d’une élégante tenue de voyage.219 

L’arrivée d’Oyoshi se manifeste alors comme un rayon de clarté dans les 

ténèbres que traverse Ochô. Elle apparaît à la jeune fille de haut, éclairée par un rayon 

de lune, et l’aide à se relever. Nous sommes donc en présence d’une symbolique 

ascensionnelle. Gilbert Durand, qui étudie l’imaginaire et les différents mécanismes 

qui le structurent, résume les symboles ascensionnels de la manière suivante : 

[L]es symboles ascensionnels nous apparaissent tous marqués par le souci de la 

reconquête d’une puissance perdue, d’un tonus dégradé par la chute. Cette 

 

217 « 斯て此家のおゐらんに、此糸と称お職あり、年まだ若き身ながらも、萬に付て抜目な

く、内外の者の思はくは、いふも更なり茶屋舩宿、お針が三の和の噂にも、賞る花美好

さればとて、はすはにあらぬしとやかさはこれにもはぢぬとり廻し、艶色は里の指折に

て、殊にやさしき真情しりなり。 », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.62-63. 

218 « おまはんの心いきは、日に幾たびいはない事はありませんヨ。 », Ibid., p.124. 

219 « 折からお長の手に引て、あらはれ出る勇みはだ、それど月夜にぞつとする、素顔の意

気な中年増、月諸ともに横にさす、櫛の野代の本檜木秋田といふは龜甲か洒落た出立の

旅姿 », Ibid., p.73. 
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reconquête peut se manifester de trois façons fort voisines et que relient de 

nombreux symboles ambigus et intermédiaires : elle peut être ascension ou 

érection vers un au-delà du temps, vers un espace métaphysique dont la 

verticalité de l’échelle, des bétyles et des montagnes sacrées, est le symbole le 

plus courant. On pourrait dire qu’à ce stade il y a conquête d’une sécurité 

métaphysique et olympienne. Elle peut se manifester, d’autre part, dans les 

images plus fulgurantes, soutenues par les symboles de l’aile et de la flèche, et 

l’imagination alors se teinte d’une nuance ascétique qui fait du schème du vol 

rapide le prototype d’une sublimation de la chair et l’élément fondamental d’une 

médiation de la pureté. L’ange est l’euphémisme extrême, presque l’antiphrase 

de la sexualité. Enfin la puissance reconquise vient orienter ces images plus 

viriles : royauté céleste ou terrestre du roi juriste, prêtre ou guerrier, ou entre 

têtes et cornes phalliques, symboles au deuxième degré de la souveraineté virile, 

symboles dont le rôle magique met à jour les processus formateurs des signes et 

des paroles. Mais cette imagination du zénith appelle impérieusement, comme 

l’a bien montré Eliade, les images complémentaires de l’illumination sous toutes 

ses formes.220 

La symbolique ascensionnelle, dans cet épisode d’Umegoyomi, s’applique à 

Oyoshi via le regard du lecteur guidé par le pinceau de Shunsui. Le lecteur suit les 

mésaventures d’Ochô, et, sur le sol de ce temple abandonné, dans une nuit pleine de 

dangers, l’arrivée d’Oyoshi, dont le visage est éclairé par un rayon de lune apparaît 

comme une illumination qui chasse les ténèbres et les mésaventures de la jeune fille. 

À l’illumination qui amène une atmosphère de sécurité, s’ajoute une ascension qui 

contrecarre la chute. Car comme le dit Gilbert Durand :  

De même que le schème de l’ascension s’oppose point par point, en ses 

développements symboliques, à celui de la chute, de même aux symboles 

ténébreux s’opposent ceux de la lumière et spécialement le symbole solaire.221 

L’arrivée d’Oyoshi, en tant que symbole ascensionnel, contrebalance alors la 

chute d’Ochô, mais également la chute d’Oyoshi elle-même. En aidant Ochô à se 

relever, en chassant les bandits qui souhaitaient profiter de la jeune femme, Oyoshi 

change son destin tout autant que celui d’Ochô. Suite à cet incident, Ochô, devient 

gidayû et s’impose peu à peu comme une jeune fille talentueuse et d’une grande beauté. 

Oyoshi, quant à elle, retrouve son éclat passé. En effet, sept ans avant les évènements 

qui se déroulent dans Umegoyomi, elle rencontra un jeune homme dont elle tomba 

éperdument amoureuse, et par peur d’apparaître devant lui en tant que courtisane, elle 

renonça à son métier et devint coiffeuse afin de ne jamais se présenter de manière 

indécente devant l’homme qu’elle aime. Ici commença sa chute, car même si elle prit 

 

220 Gilbert Durand, Les Structures anthropologiques de l’imaginaire, Paris, Dunod, 1992, p.162. 

221 Ibid., p.162-63. 
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plusieurs mesures dans l’expectative de leurs retrouvailles, elle ne recroisa pas la route 

de cet homme. Sa rencontre avec Ochô lui permet de retrouver cet amour perdu et 

ainsi de rendre grâce au sacrifice qu’elle fit des années auparavant en devenant 

coiffeuse. L’iki, dans ce passage, est alors couplé à une symbolique ascensionnelle et 

lumineuse qui trouve une résonnance dans le destin de toutes les héroïnes de Shunsui. 

Mais si Konoito et Oyoshi apparaissent comme des femmes iki dès le début, ce n’est 

pas le cas d’autres femmes qui doivent encore le devenir. 

b) Des femmes iki en devenir 

Beaucoup de chercheurs présentent Yonehachi comme une femme iki, au même 

titre que les autres héroïnes de Shunsui. Maruyama Shigeru, par exemple, écrit la 

chose suivante : 

Cet « iki » dans l’œuvre de Shunsui est exprimé principalement dans le courage 

et la rivalité que l’on trouve dans l’amour des femmes, dans les compromis 

qu’elles font — par exemple dans le fait qu’Ochô devienne l’épouse légitime de 

Tanjirô, ou chez Yonehachi, qui vit en harmonie avec le jeune homme en étant 

sa maîtresse, tout comme Adakichi.222 

Asô Isoji (麻生磯次, 1896 - 1979), spécialiste de littérature japonaise, fait 

également appel à la jeune femme de Shunsui pour appuyer son argumentaire lorsqu’il 

explique ce qu’est l’iki :  

Les ninjôbon ne décrivent pas seulement l’apparence des personnages, ils 

dépeignent les complexes conflits amoureux qui existent entre eux et tentent 

d’exprimer concrètement la substance de l’iki. Par exemple, la geisha Yonehachi 

qui apparait dans Shunshoku umegoyomi et Shunshoku tatsumi no sono est un 

bel exemple de femme iki.223 

Pourtant, tout au long du récit, à aucun endroit elle n’est qualifiée d’iki. Il faut 

attendre les derniers chapitres de Shunshoku Tatsumi no sono, récit qui se déroule sur 

la même trame temporelle qu’Umegoyomi mais présente les évènements qui 

 

222 « 春水の作品のこの「いき」は、[...] やはり主としては、この女性のなかに見出される恋

の「たてひき」「張り合い」、その妥協のなされ方―たとえば恋仇のお長は丹次郎の正

妻に、仇吉と自分は妾として円満に暮らすという米八の生き方―の中に示されるのであ

る。 », Maruyama Shigeru 丸山茂, op. cit., p.15. 

223 « 人情本は単にその外形を写そのみではなく、これ等の人物の複雑な恋の葛藤を描いて、

「いき」の内容を具体的に示そうとしている。『春色梅児誉美』や『春色辰巳園』に現

れる芸妓米八などは、いきな女性の適例であろう。 », », Asô Isoji 麻生磯次, « tsû , iki » 

“ 通 . いき”(tsû, iki), in Nihon bungaku kôza (vol. 7) : Nihon bungaku no biteki riren 日本文学

講座〈第 7巻〉 :日本文学の美的理念 (Cours de culture japonaise (tome 7) : idéal du beau de la 

culture japonaise), pp.115-130, Tôkyô, Kawadeshobô 河出書房, 1955, p.128. 
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ponctuent la rivalité entre Adakichi et Yonehachi, pour que la jeune femme soit 

désignée comme une femme iki. Alors qu’Adakichi est malade et aux prises avec un 

homme nommé Onikurô à qui elle doit de l’argent, Yonehachi entre dans la pièce et 

porte assistance à la femme qu’elle considère pourtant comme sa rivale : 

Bon, soit tu quittes la maison, soit tu me rembourses. Il attrape Adakichi et la 

jette à terre. La porte de derrière s’ouvre et une voix se fait entendre. Je vais 

rembourser cet argent, attends un peu. En entendant cela, Onikurô et Adakichi 

sont tous deux stupéfaits. À ce moment, la porte s’ouvre, et la femme qui entre 

calmement est Yonehachi, la rivale en amour qu’Adakichi jalouse. Ses vêtements 

et son apparence sont splendides. Elle est vêtue de manière non tapageuse, d’un 

kimono en soie rayé et d’un sous-vêtement indigo. Ses manières de femme du 

monde du divertissement sont iki. En saluant Adakichi, elle s’avance sur le futon 

et prend soin de la jeune femme. Yone : Ada-san, je sais que tu n’aimes pas ça, 

mais laisse-moi faire. On en parlera plus tard. Elle se tourne vers Onikurô avec 

un air calme. Yone : Toi, combien as-tu prêté à Adakichi ?224 

Yonehachi ne peut donc être considérée comme une femme iki dès le début 

d’Umegoyomi, c’est une femme iki en devenir. Son iki se révèle après différents 

évènements, au moment où elle décide de venir en aide à son adversaire, où elle oublie 

son animosité et sa rancœur pour faire preuve de courage et de compassion. C’est 

donc après un cheminement individuel que Yonehachi devient iki. 

Tout comme Yonehachi, Ochô n’est pas montrée comme étant iki dès le début 

du récit. Alors qu’au début d’Umegoyomi, elle apparaît comme une jeune fille 

innocente et quelque peu immature, elle devient, au fil du récit, une jeune femme iki. 

C’est au moment où elle rencontre Tôbê, qui la sauve des griffes d’Okuma, donc juste 

après son interlude amoureux avec Tanjirô durant laquelle la jeune fille perd sa 

virginité, qu’elle est désignée par le terme « iki » : « à ce moment, une jeune fille iki, 

rougie par le bain, ouvre la porte et sort. »225 Dans le cas d’Ochô, c’est après avoir 

considéré Tanjirô non plus comme son grand frère — elle nomme en effet le jeune 

homme « onii-san » (お兄イさん, grand-frère) depuis le début de l’intrigue — mais 

 

224 « サア造作を取拂ふか、金をわたすかどふするのだト取すがりたる仇吉を、突倒して表

のかたへ、隔紙かゝへて立いづる、後のかたの裏口より、障子も明ず聲高く「その金は

たツた今私が返すヨ。マアお待と、いはれてびくり鬼九郎、おもひがけねば仇吉も、倶

に驚計りなり。時に障子をおし明けて、静に入來るその女は、恋の敵と仇吉が常に妬し

米八なり。衣類も容も立派なれど 上着はわざと目だゝぬようにつやなし結城の五ほん

てじま、花色うらのふきさへも、たんとはださぬおとなし仕立、素人めかす風俗は、な

を温厚に意気なりけり まづ仇吉にあいさつしながら、蒲團の上に伴なひ介抱して 米

「仇さん、お気にいるまいが、マア此処をば私にまかしておくれナ。今に後でいろ〳〵

はなすからトなだめながら、鬼九郎に向ひ 米「アイモシ、おまへが仇吉さんに借した

金は何程だへ », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.415-16. 

225 « 湯やのしやうじを明、いづる意気な若衆髷 », Ibid., p.156. 
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comme son amant qu’elle devient une femme iki. Les cas de Yonehachi et d’Ochô, 

qui deviennent iki au cours du récit, démontrent bien qu’être iki ou le devenir n’obéit 

pas à un seul schéma, à une expérience en particulier, aussi s’intéresser à la seule 

expérience de vie de ces personnages nous semble insuffisant à expliquer ce qu’est 

l’iki dans l’œuvre de Shunsui. De plus les femmes ne sont pas les seuls personnages 

à incarner l’iki dans l’œuvre de Shunsui, il nous faut mettre au clair le rapport de cette 

conscience esthétique à la gent masculine dans Umegoyomi. 

2) Le rapport des hommes d’Umegoyomi à l’iki 

Dans les ninjôbon, ce sont généralement les femmes qui incarnent l’iki, car ce 

sont les grandes courtisanes et geishas, principaux personnages de ce genre littéraire, 

qui représentent cette esthétique :  

Étant donné la société de l’époque, seules les courtisanes pouvaient posséder 

entièrement les qualités qui composaient le concept d’iki, et ce sont les grandes 

courtisanes de la période qui ont subtilement remodelé les vieux idéaux pour 

produire une réaffirmation contemporaine des valeurs qui sous-tendent toute la 

vie esthétique japonaise. Le ninjôbon, en faisant de ces femmes les principaux 

personnages de ses histoires, est une glorification de la beauté féminine qui a 

fourni un modèle à absorber et à imiter à ses lecteurs.226 

Pourtant, nous l’avons vu plus haut avec le personnage d’Umebori dans 

Harutsukedori, il arrive à Shunsui, auteur le plus connu du genre, de qualifier ses 

personnages masculins via le terme « iki ». Dans Umegoyomi toutefois, la position de 

l’auteur quant à l’iki et ses personnages masculins n’est pas clairement énoncée. Pour 

Maruyama Shigeru, un des hommes de ce récit répond à l’esthétique iki, il s’agit de 

Tôbê. En effet, pour le chercheur, « dans les œuvres de Shunsui, cet iki est exprimé 

dans les personnages secondaires, comme Tôbê, qui comprennent vraiment les 

sentiments humains et amènent l’intrigue vers une fin heureuse. »227 

 

226 « Given the society of the time, only Courtesans could fully possess the qualities that make up the 

concept of iki, and it was the great Courtesans of the period who subtly reshaped the old ideals to 

produce a contemporary restatement of the values that underlie the whole of Japanese aesthetic life. 

The ninjôbon, in making these women the major characters of its stories, is a glorification of 

feminine beauty that provided a model for all its readers to absorb and emulate. », Alan Woodhull, 

op. cit., p.10. 

227 « 春水の作品のこの「いき」は、ワキ役的に登場し、結末を当時なりに、「幸福」に導

くのに負うところのある「真に人情を解したる人」―たとえば藤兵衛―の中に示され

る », Maruyama Shigeru 丸山茂, op.cit., p.15. 
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Tôbê est un jeune homme de grande importance dans le récit de Shunsui. 

Contrairement à Tanjirô, héros passif et inactif qui évolue uniquement grâce à l’action 

des femmes, Tôbê est un personnage dynamique grâce à qui l’intrigue avance. C’est 

lui qui permet à Yonehachi de quitter la maison Karagoto, c’est encore lui qui sauve 

Ochô des griffes d’Okuma, et le dénouement de l’intrigue nous apprend que Tôbê est 

un agent du secret du seigneur Hanzawa Rokurô, qui est aussi le père de Tanjirô, 

faisant finalement de lui, par extension, le serviteur du jeune homme. Tôbê est donc 

un personnage dont le rôle principal est d’être au service des autres. Mais cela ne nous 

permet pas de conclure sur sa potentielle nature iki. Un seul indice, dans le texte, 

pourrait nous permettre de trancher. Dans le chapitre onze, Yonehachi et Konoito ont 

une dispute à propos du jeune homme. Tôbê, qui à ce moment du récit a un 

comportement frôlant le harcèlement envers Yonehachi, est le client principal de 

Konoito. L’oiran accuse alors Yonehachi de lui voler son client et de trahir sa 

confiance, car c’est grâce au stratagème et à la gentillesse de Konoito que celle-ci a 

pu s’établir en tant que geisha indépendante à Fukagawa. Yonehachi, qui comprend 

la colère de son amie, lui explique alors la situation :  

Yone : Je comprends ton ressentiment, mais imagine mon dépit ! Il est vrai que 

c’est grâce à Tô-san que j’ai pu m’établir en geisha indépendante, que c’est grâce 

à ton extraordinaire gentillesse que j’ai pu prendre soin de Tan-san, mais ce 

bonheur a vite pris fin quand cet expert de Tô-san, comme s’il était en manque 

de femmes, a commencé à me suivre nuit et jour des salons de thé aux restaurants. 

Les endroits changeaient mais le client restait le même.228 

Dans ce passage, un terme mérite toute notre attention, celui de 徃 dont l’auteur 

précise la lecture « iki », dans la phrase « アノ徃わたった藤さん » (ano iki watatta 

Tô-san), que nous avons ici traduit par « cet expert de Tô-san ». Si nous avons choisi 

de le traduire de la sorte, c’est avant tout en raison des furigana qui précisent la lecture 

du kanji. Dans la présente phrase, nous pourrions croire à la présence du verbe 

ikiwataru (行き渡る) mais traduire par « se répandre, se propager » le passage « 徃

わたった » (iki watatta) n’aurait aucun sens. De plus, le kanji 徃 est affilié à la famille 

du kanji 行 ou 往, kanji qui a quelque fois été utilisé pour transcrire le concept d’iki. 

Dans son étude sur les différentes écritures des concepts de sui, iki, tsû et ada, Ôhashi 

Toshiko (大橋紀子, 1919 - ), explique en effet que ces kanjis ont quelques fois été 

utilisés pour désigner l’iki :  

 

228 « よね「その恨は中〳〵に無理とは思ひませんけれど、また私が身のくやしさはどのや

うだと思しめす。始めは実に藤さんのお影で、身儘に他所行も遠慮のないと丹さんを見

継は、おいらん、おまへさんのいふにいはれぬ御親切、その嬉しさを引かへて、アノ徃

わたった藤さんが、女のことを掻たやうに、日々の座敷を茶や船宿、宅はかはれどお客

は藤さん。 », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.124. 
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Caractères utilisés dans le vocabulaire de l’iki :  

生・息・行・意気・いき・ゐき・粋・通・雅・秀美・依稀・無情・放

子・欲・往（過ぎ）・郭・其志・意・佳女・趣向・俏人・能人229 

Concernant la catégorie du kanji 行, l’auteur ajoute :  

La lecture japonaise est okonau, yuku, michi, masani, etc., mais dans ce cas-ci, 

on va s’intéresser à la lecture yuku. Le sens en est « marcher », « avancer », mais 

il y a peu d’exemples ou le kanji 行 est relié à l’iki. [...] 徃 est une écriture non-

usuelle du kanji 往, sa lecture japonaise est yuku, yuki, mais dans sa signification, 

le sens d’« autrefois », « ancien temps » est fort.230 

S’il y a peu d’exemples, cela n’exclut pas que de tels cas existent. De plus, cette 

hypothèse est renforcée par une note de Nakamura Yukihiko 中村幸彦 (1911-98), 

chercheur à l’origine de la transcription du manuscrit de Shunsui, qui précise ce mot 

par l’information « 通人の » (tsûjin no). Tsûjin, nous l’avons vu dans la première 

partie de notre étude, est un terme utilisé pour désigner les hommes fins connaisseurs 

des quartiers de divertissements de la fin de l’époque Edo, appréciés des grandes 

courtisanes de ces lieux. Asô Isoji, qui a étudié la relation entre les consciences 

esthétiques iki et tsû, considère que les deux concepts sont intimement liés et 

représentent l’endroit et l’envers d’un même idéal. En effet, « pour être ‘iki’, il faut 

être ‘tsû’, il faut être ‘moderne’, il faut avoir de la ‘grâce’. On peut dire qu’‘iki’ et 

‘tsû’ ont une relation d’endroit et d’envers, ou une relation de vagues. » 231 

L’interprétation de Nakamura Yukihiko, qui explique le terme 徃 comme désignant 

un tsûjin, conforte l’idée que Shunsui a, dans ce terme, renfermé un iki masculin. 

Finalement, même si l’iki masculin semble exister dans Umegoyomi, c’est 

avant tout à travers les principaux personnages féminins que Shunsui incarne ce 

concept. Et il nous semble important de soulever un dernier point sur le profil de ces 

jeunes femmes : leur lien avec le quartier de divertissements de Fukagawa. 

 

229 « 「いき」の語彙に使用された文字 生・息・行・意気・いき・ゐき・粋・通・雅・秀美

・依稀・無情・放子・欲・往（過ぎ）・郭・其志・意・佳女・趣向・俏人・能人  », 

Ôhashi Toshiko 大橋紀子, Sui, iki, tsû to ada — kinsei no biishiki goi 粋・意気・通と仇―近世

の美意識語彙  (Sui, iki, tsû et ada, vocabulaire esthétique des temps modernes), Tôkyô, 

Musashinoshoin 武蔵野書院, 1987, p.448 

230 « 訓は、オコナウ・ユク・ミチ・マサニなどがあるが、この場合はユクを扱う。意味は、

歩む・すすむであるが「いき」に関連のありそうな例に「行」の漢字は少い。[...] 徃は

往の俗字で訓はユク・ユキでゆくことであるが意味は、むかし・過去、つまり往時の意

味が強い。 », Ibid., p.470-71. 

231 « 「いき」であるためには、「通」でなければならず、「当世風」でなければならず、

「雅味」がなければならず。「通」と「いき」とは表裏の関係、あるいは水波の関係に

あるといえるであろう。 », Asô Isoji 麻生磯次, op. cit., p.123. 
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3) Profil social des personnages iki d’Umegoyomi 

a) Des femmes de Fukagawa ? 

Dans de nombreuses études sur Shunshoku umegoyomi, les chercheurs relèvent 

une affiliation entre l’iki de Shunsui et l’idéal féminin incarné par les femmes du 

monde du divertissement de Fukagawa. Les propos de Nakao Tatsurô (中尾達郎, 

1922 - ) résument bien cette tendance : 

Concernant l’iki des femmes, il n’est pas incarné par les femmes de l’authentique 

quartier de Yoshiwara, mais est personnifié par les femmes du quartier non 

licencié de Fukagawa, c’est-à-dire par les geishas que l’on appelle tatsumi-

geisha, haori-geisha, ou encore les courtisanes nommées « enfant ». Le cœur iki 

et les mœurs pleines de bravade de Yonehachi, Adakichi et les autres qui 

apparaissent dans Shunshoku Umegoyomi peuvent être vus comme la norme de 

l’iki des femmes à cette époque. 232 

Cette opinion est basée principalement sur le lieu où se passe l’action du récit 

et sur l’apparence des héroïnes. Yonehachi et Ochô quittent toutes deux la maison 

Karagoto, située à Yoshiwara, pour travailler de façon indépendante à Fukagawa, et 

l’auteur associe lui-même ce lieu au concept d’iki. Au début du chapitre dix-huit, 

Shunsui écrit en parlant de Fukagawa : « Les mœurs de ce lieu sont une source d’iki 

et de passion »233. Dans l’introduction du tome deux de Shunshoku Tatsumi no sono, 

suite Shunshoku umegoyomi, l’auteur de la préface évoque le « cœur iki des haori 

kodomo »234, haori et kodomo étant deux noms utilisés pour désigner les femmes de 

joie du quartier de Fukagawa. Un peu plus loin dans le récit, Shunsui parle de « la 

silhouette iki de Fukagawa »235. Un lien est donc ouvertement fait entre la conscience 

esthétique iki et le quartier de Fukagawa. De plus, l’habillement d’Ochô et de 

Yonehachi reflète les mœurs du quartier de l’époque. Maeda Ai (前田愛 , 1932-87), 

dans son étude sur l’iki en relation avec Fukagawa, note l’affinité qui existe entre 

l’apparence des filles de Shunsui et les mœurs du quartier de l’époque :  

 

232 « 女性のいきについても、本格的な遊里である吉原の遊女たちではなく、岡場所の深川

の女たち、つまり巽芸者とか羽織とか称された芸者、あるいは子供と称ばれた遊女たち

によって体現されている。『春色梅児誉美』に登場する米八、仇吉などの伝法肌な風姿

や心意気は、当時の女のいきの基準といってよいのではなかろうか。 », Nakao Tatsurô 中

尾達郎, Sui, Tsû, Iki : Edo no biishikikô すい. つう. いき ―江戸の美意識攷 (Sui, tsû, iki — étude 

sur les consciences esthétiques d'Edo), Tôkyô, Miyai Shoten 三弥井書店, 2000 (1993), p.200. 

233 « 鳴呼土地の風俗たる、意氣と情の源にて », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.178. 

234 « 唄女女郎の心いき », Ibid., p.290. 

235 « 意気な姿の婦多川 », Ibid., p.379. 
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Dans Shunshoku umegoyomi, la jeune gidayû Ochô (Chôkichi) est décrite de la 

manière suivante à la sortie des bains : « À ce moment, une jeune fille 

incroyablement belle, coiffée d’un chignon wakashu236 iki, rosie par le bain, âgée 

de quinze ou seize ans ». L’ingéniosité de Shunsui est d’avoir transféré le charme 

des geishas de Fukagawa qui se vêtaient en homme.237  

Le chercheur cite ici un passage d’Umegoyomi lors duquel Tôbê et son ami 

Sakuragawa Yoshijirô rencontre Ochô au petit matin, alors qu’ils se rendent aux bains. 

À ce moment de l’intrigue, Ochô a déjà quitté la maison Karagoto et œuvre comme 

gidayû sous les ordres de la terrible Okuma. Cette mode se retrouve également dans 

le personnage de Yonehachi. Au commencement du récit par exemple, alors que la 

jeune femme travaille encore au sein de la maison Karagoto, donc au cœur de 

Yoshiwara, son habillement rappelle celui que porte Ochô :  

Elle porte un épais kimono gris rayé et un sous-vêtement bleu foncé, au-dessus 

desquels est noué un obi en satin noir et crêpe violette. Elle tient son capuchon 

par la main. Ses cheveux sont peignés haut dans le style Shimada d’où 

s’échappent quelques mèches en désordre. Son visage sans maquillage est 

adorable et souriant, que ce soit par fierté de sa beauté naturelle ou simplement 

par la façon dont elle s'est réveillée, mais ses yeux sont teintés de chagrin.238 

Nous pouvons en effet remarquer que la description que fait Shunsui de la jeune 

femme concorde avec la mode de Fukagawa en ce début de XIXe siècle. Lorsque l’on 

s’intéresse aux représentations qui ont été faites de ces femmes en peinture, nous 

voyons que leurs vêtements sont ordinairement de couleurs sobres et foncées. La série 

de peintures intitulée « Douze heures à Fukagawa » (辰巳十二時ノ内 Tatsumi jûni 

ji no uchi) d’Utagawa Kunisada (歌川国貞, 1786-1865), qui met en scène les femmes 

de Fukagawa à différentes heures de la journée, illustre bien cette tendance 

vestimentaire. Les habits des femmes sont foncés, dans les tons violet, bleu marine ou 

noir, ornés de motifs sobres où les rayures verticales sont très présentes. Mais si 

 

236 Wakashu-mage 若衆髷 : coiffure féminine également très utilisée par les jeunes hommes à l’époque, 

consistant en un chignon porté haut alors que l’avant du crâne est rasé. 

237 « 『春色梅児誉美』でお馴染みの娘義太夫を語るお長（蝶吉）の湯上がり姿が、「いづ

るは意気な若衆髷、湯上がりすごき桜色、年はたしかに十六七、ぞつとするほど美しき」

と描かれているのも、深川芸妓の男装の魅力を移した春水の工夫なのである。 », Maeda 

Ai 前田愛, « Iki » to Fukagawa 「いき」と深川 (« Iki » et Fukagawa), in Takada Mamoru 高田

衛, Yoshihara Ken'ichirô 吉原健一郎, Fukagawa bunkashi kenkyû (jô) 深川文化史研究 上 

(Recherche sur la culture de Fukagawa, tome 1), Tôkyô, Tôkyô Kôtoku sômubu kôhôka 東京都江

東区総務部広報課, 1987, p.12. 

238 « 上田太織の鼠の棒縞、黒の小柳に紫の、やままゆじまの縮緬を鯨帯とし、下着はお納

戸の中形縮めん、おこそ頭巾を手に持て、みだれし鬢の島田髷、素顔自慢か寝起の儘か、

つくろはねども美しさ、花の笑顔に愁の目元 », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.47-

48. 
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l’habillement de Yonehachi dans ce passage rappelle celui des femmes de Fukagawa, 

elle appartient encore à ce moment du récit au monde de Yoshiwara. L’apparence des 

jeunes femmes, modelée sur la tendance vestimentaire de Fukagawa, n’est donc pas 

nécessairement reliée à ce quartier. En effet, à d’autres moment du récit, Shunsui 

décrit des situations iki sans que celles-ci soient rattachées à Fukagawa. La première 

scène du roman que nous venons d’évoquer, dans laquelle Yonehachi rejoint en 

cachette Tanjirô et prend soin de lui, est analysé par Alan Woodhull comme étant une 

représentation de l’idéal esthétique qu’est l’iki. 

Toutes les émotions suggérées directement ou indirectement dans cette ligne se 

trouvent être des caractéristiques de l’iki : le raffinement et la délicatesse, l’attrait 

sexuel latent, l’esprit de dévotion et la potentielle amertume, le ton mélancolique 

qui doit s’insinuer dans le cœur d’une femme cherchant dans une partie de la 

ville isolée et interdite, sa satisfaction contenue mais puissante de le trouver — 

tous ces éléments sont contenus dans le concept d’iki, et tous sont évidents en 

regardant de près les premières paroles de l'histoire. Pour le fervent lecteur de 

ninjôbon ou pour quiconque familier avec la scène de la fin de l’époque Edo et 

de l’époque Meiji, cette seule ligne est amplement suffisante pour évoquer 

l’ambiance de l’iki et plonger le lecteur dans le monde des ninjôbon.239 

Cette situation, qui met en scène des personnages n’appartenant pas encore à 

l’univers de Fukagawa, est iki. Il en va de même pour des personnages qui sont eux 

clairement rattachés au monde de Yoshiwara. C’est le cas de Konoito, grande 

courtisane de la maison Karagoto. Son apparence, que Shunsui décrit au début du 

troisième chapitre de son œuvre, est accompagnée par une illustration qui ne laisse 

aucun doute sur son affiliation à l’univers de Yoshiwara : elle porte un kimono aux 

motifs chargés, la coiffure sophistiquée pleine d’ornementations typique des 

courtisanes qui vivent en ces lieux, et un maquillage également plus poussé que celui 

que porte Yonehachi. Aussi, si l’on s’en tient à la définition de l’iki inspirée par les 

recherches de Kuki Shûzô, le personnage de Konoito devrait s’inscrire comme 

l’antithèse de l’iki. En effet, l’iki est bien souvent associé à Fukagawa, quartier dont 

les mœurs et les tendances sont bien différentes de celles de Yoshiwara. Pourtant, dans 

Umegoyomi, Konoito est elle aussi une personnification de cet idéal. Lors d’une 

 

239 « All of the emotions suggested directly or indirectly in this line are found to be characteristics of 

iki: the refinement and gentility, the latent sexual pull, the spirit of devotion and potential fierceness, 

the melancholy mood that must penetrate the heart of a woman searching through a lonely, 

forbidding part of town, her restrained but powerful satisfation at finding him—all of these are 

contained within the concept of iki, and all are evident on close inspection in the first utterances of 

the story. To the avid reader of ninjôbon or anyone familiar with the late Edo and Meiji stage, this 

single line is truly sufficient to evoke the whole mood of iki and to draw the reader into the world 

of ninjôbon », Alan Woodhull, op. cit., p.129. 
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conversation qu’elle a avec Yonehachi, la courtisane de Yoshiwara est louée pour son 

cœur iki. Dans ce dialogue, les deux jeunes femmes s’expliquent sur leur relation avec 

Tôbê, client principal de Konoito qui courtise fermement Yonehachi :  

Depuis le début, mon but a toujours été d’aider Tan-san, de ne rien faire qui me 

rendrait indigne de ta gentillesse, et d’une certaine manière de te rembourser. J’ai 

fait des pèlerinages tous les mois au sanctuaire Yugasan, et j’ai récité le nom 

sacré du Sutra du Lotus mille fois au temple de Myôken. Et même si j’ai chanté 

des chansons tapageuses lors de soirée, il n’y a pas un jour où je ne t’ai pas 

silencieusement remerciée pour ton cœur iki, alors s’il te plait ne change pas 

d’avis à mon sujet maintenant !240 

L’iki est ici associé au cœur de la courtisane, c’est à dire à son caractère, à ses 

sentiments et ses actions. L’apparence n’est donc pas évoquée, mais nul doute que 

Konoito, grande courtisane de Yoshiwara, est, elle aussi, un personnage incarnant l’iki. 

Ainsi, toutes les femmes de Shunsui ne vivent ou ne travaillent pas à Fukagawa, 

ni n’incarnent la mode vestimentaire propre à ce quartier. Oyoshi, qui vit à Koume, a 

quitté le monde du divertissement sept ans auparavant et Konoito, elle, passe 

l’intégralité du roman à Yoshiwara, et est la courtisane la plus connue et appréciée de 

la maison Karagoto. Pourtant, Oyoshi et Konoito, tout comme Yoneachi et Ochô, 

incarnent un iki. Ainsi, l’iki de Shunsui ne correspond pas seulement aux femmes de 

Fukagawa. 

b) Les conditionnements sociaux des personnages 

Pour comprendre plus en profondeur qui sont ces personnages iki et pourquoi 

la figure de la femme de Fukagawa ne suffit pas à dresser leur portrait, nous pouvons 

utiliser la théorie des capitaux de Pierre Bourdieu (1930-2002). Le sociologue français 

comprend les dispositions esthétiques comme le fruit de conditionnements sociaux :  

Ainsi, la disposition esthétique est une dimension d’un rapport distant et assuré 

au monde et aux autres qui suppose l’assurance et la distance objectives ; une 

manifestation du système de dispositions que produisent les conditionnements 

sociaux associés à une classe particulière de conditions d’existence lorsqu’ils 

prennent la forme paradoxale de la plus grande liberté concevable, à un moment 

donné du temps, à l’égard des contraintes de la nécessité économique. Mais elle 

est aussi une expression distinctive d’une position privilégiée dans l’espace 

 

240 « 初をいへば、丹さんの貧苦をみつぐ、おいらんの情を仇でかへすまい、どうぞすへ〴

〵おいらんへ御恩がへしの出來るやうと、偸伽山への月參り、妙見さまへ千扁のおだい

もくいふその口で、浮た調子の騒唄を弾いても、おいらん、おまはんのお心いきは、日

に幾たびいはない事ありませんヨ。 », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.125. 
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social dont la valeur distinctive se détermine objectivement dans la relation à des 

expressions engendrées à partir de conditions différentes. Comme toute espèce 

de goût, elle unit et sépare : étant le produit des conditionnements associés à une 

classe particulière de conditions d’existence, elle unit tous ceux qui sont le 

produit de conditions semblables mais en les distinguant de tous les autres et sur 

ce qu’ils ont de plus essentiel, puisque le goût est le principe de tout ce que l’on 

a, personnes et choses, et de toute ce que l’on est pour les autres, de ce par quoi 

on se classe et par quoi on est classé.241 

L’iki, en tant que disposition esthétique, est donc lui aussi soumis à l’influence 

des conditionnements sociaux des personnages qui l’incarnent, et il nous faut 

déterminer ceux-ci tant pour les femmes de Fukagawa que pour les personnages de 

Shunsui. Pierre Bourdieu définit quatre types de capitaux, le capital social, le capital 

économique, le capital culturel et le capital symbolique, pour déterminer le 

conditionnement social d’une personne.  

Le capital social correspond à la sphère sociale d’un individu, c’est-à-dire aux 

différentes relations sociales de celui-ci. Dans le cas des femmes du monde du 

divertissements de Fukagawa, il s’agit des courtisanes et geishas qui travaillent en ces 

lieux, mais également aux clients qui les fréquentent. Selon Nakao Tatsurô, « il 

semble que la plupart des femmes de Fukagawa étaient de vraies filles de pêcheurs, 

de bateliers, entre autres, de Fukagawa, beaucoup ont grandi au cœur de la frivolité et 

du vacarme. »242 Elles sont donc des enfants du pays, issues de classes populaires. Les 

clients, eux, appartiennent à la classe citadine et marchande d’Edo, attirés par les tarifs 

bon marché et l’ambiance informelle du quartier :  

Fukagawa est un quartier chaud prospérant au cœur du temple Tomioka 

Hachiman dans le quartier de Monzenmachi. Les quartiers chauds, contrairement 

aux clients de la licence officielle de Yoshiwara entre autres, correspondent à 

une prostitution non-licenciée visant à la simplicité. Autrement dit, alors qu'à 

Yoshiwara les formalités sont nombreuses, des procédures ennuyeuses sont 

nécessaires aux divertissements, et, économiquement parlant, les prix sont élevés, 

Fukagawa est apparu comme un lieu où les employés en chef et les apprentis des 

familles de marchands se divertissent facilement pour une somme peu élevée.243 

 

241 Pierre Bourdieu, La Distinction, Paris, Les Éditions de minuit, 1979, p.59. 

242 « 深川の女たちの多くは、深川生え抜きの、猟師、船頭などの 子女で、軽薄、喧騒の中

に育った者が多かったであろう。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, op. cit., p 168. 

243 « 深川は富岡八幡宮の門前町を中心にさかえた岡場所である。岡場 所とは吉原などの官

許の遊客に対して、万事手軽をむねとした私娼街をいう。つまり、吉原が格 式高くなっ

て、遊びにわずらわしい手続きを必要とし、経済的にも高くつくようになったとき、 商
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Concernant les personnages d’Umegoyomi, tous n’ont pas des origines 

populaires, certains sont d’extraction nobles. Nous verrons toute l’importance de cette 

naissance noble dans le prochain chapitre244, aussi ne nous éterniserons pas ici sur le 

sujet, mais notons qu’Ochô, tout comme Tanjirô, sont issus de famille de guerriers, 

donc de la noblesse de l’époque, contrastant ainsi avec le profil typique des femmes 

de Fukagawa. Les femmes d’Umegoyomi n’appartiennent pas uniquement à un seul 

monde. On les voit évoluer de Yoshiwara à Fukagawa, mais également à Koume. Leur 

cercle social, toutefois, semble se restreindre à l’univers des quartiers de 

divertissements à quelques exceptions près. En effet, Ochô, Yonehachi, Oyoshi et 

Konoito ne côtoient que leurs clients, collègues et patrons jusqu’au jour où les secrets 

de leur naissance sont mis à jour, élargissant de fait leurs relations à la classe guerrière. 

À la fin du récit, Ochô et Yonehachi partagent officiellement la vie de Tanjirô, dont 

le rang noble a été restauré, Konoito épouse Hanbê, qui se révèle être un seigneur, et 

l’on découvre qu’Oyoshi et Yonehachi, qui sont sœurs, ne sont pas nées dans le monde 

du divertissement. Le cercle social des personnages d’Umegoyomi évolue donc en 

trois temps : au début de l’intrigue il est restreint à l’univers de la maison Karagoto, à 

Yoshiwara, puis dans un second temps, il s’élargit au monde de Fukagawa et ses 

libertés de mouvement quelques peu plus grandes, pour enfin, au moment du 

dénouement de l’intrigue, englober le monde de la noblesse de la fin de l’époque Edo. 

 

Le deuxième point qu’analyse Pierre Bourdieu est le capital économique. Il 

consiste en l'ensemble des biens et des ressources économiques possédés par un 

individu. Dans le contexte des quartiers de prostitution, il prend une place de première 

importance car c’est par l’argent que s’établissent les relations entre les individus. 

Mais ce qui nous intéresse ici, bien plus que la quantité de ces ressources, sont les 

mouvements de celles-ci. Nous avons vu que le quartier de Fukagawa était un quartier 

beaucoup plus abordable que celui de Yoshiwara, les prix que payaient les clients était 

bien moins élevés :  

Les tarifs étaient peu onéreux. Ainsi que nous l'avons vu plus haut, les lieux 

comme Fukagawa shin'ishiba, Fukagawa yagurashita, Fukagawa yokoyagura, 

étaient divisés en quatre plages horaires. Puisqu'il est dit qu'une de ces plages 

nécessite un huitième de ryô, lorsque l'on essaye de faire une estimation globale 

à partir des connaissances que l'on a, généralement, les dépenses pour un 

 

家づとめの番頭や丁稚などを安価に手軽に遊ばせる場所として深川は登場してきた。 », 

Suwa Haruo 諏訪春雄, Edokko no bigaku — iki to iki 江戸っ子の美学 — いきと 意気 (Esthétique 

des Edokko — iki et iki), Tôkyô, Nihon Shoseki 日本書籍, 1980, p.70. 

244 Voir à ce sujet Chapitre 2, II, 1) Le redoublement de la naissance. 
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divertissement de six heures, si on replace la division horaire dans notre système 

actuel, coûte entre 6000 et 7000 yens. A Yoshiwara, dans les maisons de 

prostitution de bas étage, les prostituées dont les honoraires étaient d’un huitième 

de ryô vivaient comme des yûjô du plus bas des échelons, mais le temps dédié à 

la distraction était plus court, et les pourboires donnés par la personne concernée 

à sa partenaire faisaient que finalement, les dépenses y étaient plus élevées.245 

Mais malgré cette différence de tarifs et de richesses entre les deux quartiers, 

l’argent circulait toujours de la même manière : des clients aux femmes de joie. 

Dans Umegoyomi, nous ne pouvons connaître avec certitude le niveau de vie 

des personnages, mais nous savons tout du moins que Yonehachi et Ochô arrivent à 

rassembler suffisamment d’argent pour parvenir aux besoins de Tanjirô. Et l’argent 

va alors avoir trois rôles primordiaux dans ce récit. Premièrement, au contraire des 

quartiers réels de Yoshiwara et Fukagawa, dans l’œuvre de Shunsui, l’argent est 

montré comme allant des femmes vers les hommes. En effet, Tanjirô ne gagne pas 

d’argent, il ne paye pas non plus pour la compagnie des femmes, ce sont elles qui le 

financent. Bien entendu, l’argent gagné par les jeunes filles provient bien 

d’hommes et Tôbê, en particulier, est celui qui a permis, financièrement parlant, à 

Yonehachi de fuir Yoshiwara, mais cet argent a pour destinataire final Tanjirô. 

L’argent tient également un autre rôle, celui de prison, car c’est par exemple par 

l’argent qu’Ochô est retenue entre les griffes de la vieille Okuma. Et s’il tient rôle de 

prison, il permet aussi d’atteindre une certaine liberté, car c’est en remboursant ce que 

la jeune fille doit à cette dernière que Tôbê règle la situation :  

Okuma : Peut-être avez-vous cœur à prendre soin de cette jeune fille ? Je me 

fiche de qui elle était autrefois, tout ce qui m’importe est notre profit mutuel. De 

ce que les gens savent, nous sommes comme mère et fille, mais si la loi s’en 

mêle, je peux toujours dire qu’elle est ma servante contractuelle. J’ai donné vingt 

bons ryô pour elle au début. Maintenant, si vous y ajoutez ses frais et intérêts, je 

vous remettrai son contrat. Mais vous devriez savoir qu’elle a une saleté de petit-

ami. [...] Tô : J'agirai en tant qu'intermédiaire dans tous les cas, alors prenez ceci 

 

245 « 料金は安かった。先述したように、深川新石場、深川櫓下、深川横櫓などでは、一昼 

夜を四等分して。一切二朱というのであるから、乱暴を承知のうえで推算してみると、

大体、い まの時間に直して六時間の遊興費が六、七千円ということになる。吉原でも小

見世では揚代ニ朱 の女郎が最下級の遊女として存在したが、遊びの時間が短く、しかも、

関係者その他への心付け で、結局は高い遊興費となった。 », Suwa Haruo 諏訪春雄, op. 

cit., p.103. 
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et prolongez son congé pour quelques jours de plus. L’enveloppe contient 

exactement dix ryô. Okuma est secrètement ravie.246 

L’argent, dans Umegoyomi, prend donc plusieurs facettes : de prison à liberté, 

il sert avant tout aux héroïnes à se rapprocher de l’homme qu’elles aiment. Ainsi, 

l’argent, dans la réalité historique, semble apparaître en miroir dans le récit de 

Shunsui : alors que les clients payent pour la compagnie féminine dans les vrais 

quartiers de Yoshiwara et de Fukagawa, les femmes de Shunsui, elles, travaillent 

uniquement pour remettre leur richesse entre les mains d’un homme. 

 

Après le capital économique vient le capital culturel. Ce dernier correspond à 

l'ensemble des ressources intellectuelles et culturelles acquises par un individu. 

Lorsque l’on évoque le quartier non-licencié de Fukagawa, on considère un quartier 

de divertissements aux normes bien moins élevées que celles de Yoshiwara. Les 

courtisanes de Yoshiwara étaient connues pour leurs grands talents. Toutes n’étaient 

pas de haut rang, et seules les grandes yûjô appelaient à l’excellence, mais les us et 

coutumes de ce quartier requéraient une certaine éducation, tant chez les femmes que 

chez les hommes :  

A Yoshiwara, nombreux sont les usages et coutumes complexes. Si l'on regarde 

les formalités des licences officielles de l'histoire ancienne et du Bakufu dont 

Yoshiwara s'enorgueillit, ces choses semblent naturelles, mais tout de même, le 

client, avant de devenir un homme du monde (tsûjin) familiarisé avec les 

divertissements, devait acquérir une quantité considérable de connaissances, 

l'organisation de la visite au quartier, la géographie de celui-ci, les types et 

structures des maisons de prostitution, la hiérarchie des courtisanes, les tarifs, les 

mœurs, les fêtes annuelles, etcetera. De plus, dans le même temps, les dépenses 

qu'il devait continuer à payer devenaient également astronomiques.247 

Mais si les mœurs de Fukagawa étaient moins élitistes, il n’en reste pas moins 

que les femmes avaient quelques connaissances dans les domaines artistiques, car 

 

246 « くま「モシおめへさんはこの子の世話でのなさる氣で、御親切におつしやるのかネ、

元はともかくも、今じゃアたびに得心づくで、表向は親子、まさかの時は抱への奉公人、

しかも一切わたしらがまかないで、手取りに渡した二十両、喰雜用から元利の金がすつ

かりそろつて返つたら、證文をあげやしやう。しかしこれでも、小いやらしく密男があ

るから御勘弁ものだ », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.159-60. 

247 « 吉原にはむずかしいしきたりや慣習が多い。古い歴史と幕府 の官許の格式を誇る吉原

であってみれば当然のことであるが、それにしても、登楼までの手順、 遊廓内の地理、

遊女屋の種類や構造、遊女の階級、値段、習俗、年中行事その他、客が遊びに馴 れた通

人となるまでに身につけねばならなかった知識はおびただしい量にぼり、また、そのあ

い だにかれが支払いつづけねばならなかった費用も莫大な金額になった。 », Suwa Haruo 

Haruo 諏訪春雄, op. cit., p.86-87. 
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comme le remarque le spécialiste de la littérature moderne Suwa Haruo (諏訪春雄, 

1934 - ), « ces jeunes filles ont entre 15-16 et 20 ans, toutes avaient de beaux traits, 

on leur faisait servir à boire, chanter des ballades, égayer la soirée en jouant du 

shamisen et du tsuzumi. »248 Mais seul Yoshiwara connut de grandes courtisanes qui 

marquèrent l’histoire par leur beauté et leur talent, comme Takao, de la maison Miura 

Shirôzaemon, Usugumo, de la même maison, Otawa, Hatsugiku et Shiraito, toutes 

trois de la maison Yamaguchi Shichirôemon, ou encore Miura, de la maison Miura 

Jinzaemon249. 

Dans Umegoyomi, les jeunes femmes sont reconnues comme étant parmi les 

meilleures de leur profession. Konoito, courtisane principale de la maison Karagoto, 

est présentée dès son entrée en scène via une description des plus élogieuses qui atteste 

de sa popularité et de la qualité de ses services. Yonehachi, qui quitte la maison 

Karagoto pour s’établir comme geisha indépendante à Fukagawa, se créé rapidement 

une renommée. En effet, juste avant la tenue d’une fête où sont conviées Ochô, en tant 

que gidayû, et Yonehachi, en tant que geisha, cette dernière est décrite dans les termes 

suivants par un serviteur : « Et ce n’est pas tout, les geishas de Fukagawa favorites de 

mon maître, Yonehachi et Umeji, seront là également ! »250 À Yoshiwara tout comme 

à Fukagawa, les jeunes femmes de Shunsui font partie de l’élite. 

 

Enfin, le dernier capital décrit par Pierre Bourdieu est le capital symbolique. Le 

sociologue le définit comme suit :  

J’appelle capital symbolique n’importe quelle espèce de capital (économique, 

culturel, solaire ou social) lorsqu’elle est perçue selon les catégories de 

perception, des principes de vision et de division, des systèmes de classement, 

des schèmes classificatoires, des schèmes cognitifs, qui sont, au moins pour une 

part, le produit de l’incorporation des structures objectives du champ considéré. 

[...] Le capital symbolique est un capital à base cognitive, qui repose sur la 

connaissance et la reconnaissance.251 

 

248 « この女たちは、十五、六から二十ほどの、いずれも美貌の者を十 人ほども抱えておい

て、洒席で酌をさせ、小唄をうたわせ、三味線や鼓で興を添えさせた。 », Ibid., p.92. 

249 Pour plus de précisions sur l’histoire et la renommée de ces femmes, voir Cecilia Segawa Seigle, 

Yoshiwara: The Glittering World of the Japanese Courtesan, Honolulu, University of Hawaii press, 

1993, p.98-99. 

250 « 使「イヤ〳〵まだあるはへ。あらが旦那の御ひいきの婦多川の米八 梅次 », Nakamura 

Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.133. 

251 Pierre Bourdieu, Raisons pratiques – Sur la théorie de l’action, Paris, Éditions du Seuil, 1994, 

p.160-61. 



Chapitre 1 : Shunshoku Umegoyomi et la sensibilité ikiChapitre 3 — Une déconstruction de l’iki 

  151 

Dans l’analyse des trois premiers capitaux, nous avons vu qu’il existait un écart 

entre la réalité historique et le récit de Shunsui. Mais sur ce dernier capital, réalité et 

fiction se rejoignent. Car l’image sociale des femmes de Fukagawa associée aux trois 

capitaux précédents, image qui permet de les connaître et de les reconnaître, n’est 

autre que l’image qui est dressée d’elles dans la culture populaire de l’époque. Et à ce 

titre, nul autre que Shunsui, dans sa série Umegoyomi, n’a autant marqué l’image de 

ces femmes, et plus particulièrement lorsqu’on évoque leur conscience iki. Car comme 

le remarque Maeda Ai, « Il va sans dire que les ninjôbon de Shunsui ont propagé 

l’image de ‘l’iki de Fukagawa’. » 252 L’iki des femmes de Shunsui n’est donc pas l’iki 

de Fukagawa, il en est l’image. Intéressons-nous à présent à la construction de cette 

image pour mettre en lumière les éléments et les idées que l’auteur intègre dans sa 

vision de l’iki. 

 

252 « 「いきな深川」のイメージを普及させたのが、春水の人情本であることはいうまでも

ない。 », Maeda Ai 前田愛, op. cit. p.17. 
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Chapitre 2 — La quête de l’être aimé : un 

apprentissage de l’iki 

Nous venons de mettre en lumière les personnages qui, chez Shunsui, incarnent 

l’iki. Ce sont de jeunes femmes indépendantes, fortes, qui se battent par et pour 

l’amour. Mais nous ne pouvons pas nous satisfaire uniquement de ce constat. 

Shunshoku umegoyomi ne met pas seulement en scène des personnages iki, il conte 

également l’acquisition progressive de cet idéal. Shunshoku umegoyomi nous parait 

alors être un récit d’apprentissage qui initie le lecteur au savoir être iki. Il ne s’agit 

donc plus de savoir qui est iki, mais comment on devient iki. 

Ce qui nous intéresse est alors le cheminement mis en scène qui amène les 

personnages à devenir des êtres iki. Pour Kuki Shûzô, philosophe qui a proposé une 

définition de l’iki dans son ouvrage La Structure de l’iki, l’iki s’acquière par une 

expérience malheureuse du monde, et les analyses du comportement des héroïnes de 

Shunshoku umegoyomi se font alors sous le prisme des trois concepts : la coquetterie 

(媚態, bitai), le courage (意気地, ikiji) et la résignation (諦め, akirame). Ce modèle 

a été repris par des chercheurs après lui, comme par Maruyama Shigeru dans son étude 

sur les ninjôbon de Shunsui253 par exemple. Toutefois, il nous semble que la définition 

de Kuki, qui pourtant est basée en grande partie sur l’analyse du roman de Shunsui, 

n’est pas entièrement satisfaisante. Pour lui, en effet, l’« iki est un mode d’être du 

peuple japonais ; la coquetterie qui, parvenue au renoncement sous la férule du destin, 

vit dans la liberté de la hardiesse, voilà iki. »254 Pourtant, lorsque l’on s’intéresse au 

caractère des jeunes filles de Shunsui, nous pouvons trouver certaines contradictions 

avec la théorie de Kuki. En effet, comme le remarque Maruyama Shigeru, tous ces 

éléments ne se retrouvent pas dans les personnages d’Umegoyomi :  

Toutefois, si l’on regarde leur « iki » sur la base de l’interprétation qu’en fait 

Kuki Shûzo, les premier et deuxième aspects, « la coquetterie » et le « courage », 

concordent, mais on ne trouve finalement pas le troisième, « la résignation ». 

Elles se réjouissent seulement de la fin heureuse qui vient en récompense de leur 

dévouement et de leur fidélité à leurs principes. La discorde amoureuse entre 

 

253 Maruyama Shigeru 丸山茂, op. cit. 

254 Atsuko Hosoi, Jacqueline Pigeot, « Postface » in La Structure de l’iki, trad. du japonais par Camille 

Loivier, Paris, PUF, Libelles, 2004, p.127. 



Partie 2 — L’iki chez Tamenaga Shunsui : une étude de Shunshoku umegoyomi 

 154 

Ochô, Yonehachi et Adakichi, qui devrait s’installer si quelqu’une tombait dans 

la résignation, se termine en une cohabitation entre épouse et concubines de 

Tanjirô (Adakichi devient sa concubine dans Tatsumi no sono). Il n’y a ici nulle 

catastrophe ou tragédie amoureuse.255 

Nous préférons alors non pas voir l’acquisition de l’iki comme une expérience 

de vie, car nous le voyons, même si les femmes de Shunsui empruntent des schémas 

similaires sur le plan de leur existence, toutes ne traversent pas les mêmes péripéties, 

et le modèle « coquetterie, courage et résignation » ne fonctionne pas pour toutes. Il 

nous faut alors réfléchir en termes de rite initiatique. Jean Cholley, dans son article 

« Poétique et imaginaire de la femme à Edo », introduit la notion de rite initiatique 

dans le monde des quartiers de divertissements :  

Du simple objet de plaisir qu’elles étaient dans les débuts du quartier au XVIIe 

siècle, elles deviennent progressivement le but de la recherche de la femme 

idéalisée selon les conceptions des citadins, l’objet cette fois de ce qui est devenu 

un fantasme. Si l’on se demande en effet à quelles motivations pouvait répondre 

par exemple le célèbre rite des trois visites, entre autres obligations imposées aux 

clients, on peut déceler dans cette approche longue, pénible et coûteuse une sorte 

de rite initiatique où la preuve du mérite doit être présentée avant l’accession à 

la récompense.256 

Ce rite initiatique dont parle Jean Cholley concerne les hommes, clients des 

faubourgs de divertissements. Ceux-ci devaient faire leurs preuves en ces lieux et 

prouver qu’ils étaient dignes de la compagnie des courtisanes les plus réputées. Mais 

dans le domaine de la littérature, avec l’avènement des ninjôbon, l’expérience des 

quartiers n’est plus présentée du point de vue des hommes, mais de celui des femmes, 

et le rite initiatique change lui aussi de perspective. Ce ne sont plus aux hommes de 

démontrer qu’ils méritent de côtoyer les femmes de haut rang, mais aux femmes de 

prouver qu’elles sont dignes du cœur de l’homme qu’elles aiment. Dans cette optique, 

la notion de rite initiatique et sa relation avec l’acquisition de l’iki nous semblent alors 

prendre tout son sens. C’est au travers de diverses épreuves que les jeunes femmes de 

Shunsui deviennent iki, c’est en devenant des héroïnes qu’elles deviennent 

 

255 « ところでいま、さきにあげた九鬼周造氏の「いき」の解釈を仮に一つの規準として彼

女らの「いき」を見てみると、第一の「媚態」、第二の「意気地」は一応合致するとし

ても、第三の「諦め」は結果的に、または結局的に見出しえないのである。彼女らは節

義や献身の報いとして訪れる幸せな結末に喜ぶのみである。だれかが諦めに落ち着くべ

きはずのお長・米八・仇吉の恋の確執も、三人友が妻妾という形で丹次郎と結ばれる

（仇吉は『辰巳園』で結ばれる）。そこには恋の破局―悲劇は存在しない。  », 

Maruyama Shigeru 丸山茂, op. cit., p.143. 

256 Jean Cholley, « Poétique et imaginaire de la femme à Edo » in Iris numéro 30, Imaginaires féminins 

— Japon, Antiquité gréco-romaine, Grenoble, Ellug, 2007, p.69-72, p.70. 
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l’incarnation de cet idéal. Au travers de l’analyse de ces personnages héroïnes, nous 

allons examiner, dans Shunshoku umegoyomi, le devenir iki. 

I — Le motif héroïque et le motif de la quête dans 

le gesaku 

Le motif de la quête et du rite initiatique est un élément très présent dans la 

littérature gesaku, et en particulier dans les récits portant sur les quartiers de 

prostitution, où la quête s’incarne dans la conquête de l’autre sexe. Ces lieux, un anti-

monde dans lequel la hiérarchie sociale de l’époque Edo n’existait plus et où 

l’influence était dictée non par le rang mais par l’argent, étaient un terreau fertile à 

grand nombre de fantasmes. L’acquisition et la reconnaissance d’une grande 

popularité figuraient comme un des fantasmes les plus représentés. 

Le rite des trois visites, que nous avons évoqué plus haut à travers les dires de 

Jean Cholley, participe grandement à cette « mythologie » des quartiers. En effet, un 

homme nouvellement arrivé ne pouvait directement côtoyer les courtisanes des 

maisons de Yoshiwara à la renommée établie. Il lui fallait obtenir une 

recommandation de la part d’une maison de thé en contact avec l’établissement visé 

avant de pouvoir entamer le rite des trois visites. Durant la première entrevue avec la 

courtisane, le client était considéré avec froideur mais repartait avec une imposante 

note de frais. Aussi, comme le note Jean Cholley, « « de la première rencontre, rien à 

retenir sinon qu’est argent gaspillé », dit la chronique des pèlerins du quartier. »257 La 

seconde entrevue, encore plus coûteuse, n’était guère plus chaleureuse, et le client 

devait fournir une preuve de « fidélité » à la femme qu’il convoitait. L’attente était 

enfin récompensée avec la troisième rencontre, lors de laquelle la courtisane daignait 

finalement le considérer autrement qu’avec mépris, mais les frais étaient loin de 

s’arrêter pour l’homme qui devait offrir de nombreux présents à sa courtisane, en 

premier desquels arrivait le remplacement des trois matelas de la femme de joie. De 

ce rite, Jean Cholley conclut que « telles étaient, résumées à grands traits, les épreuves 

de ce qui par ses aspects initiatiques ressemble fort à la recherche d’un absolu à la 

mesure des aspirations et des moyens du temps, à une quête. »258 Cette quête, celle 

accomplie par l’homme et dont le but est l’acquisition non seulement de la courtisane, 

mais aussi de la reconnaissance d’une certaine maîtrise des quartiers, est mise en scène 

 

257 Ibid., p.71. 

258 Ibid., p.71. 
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dans les sharebon. Ces écrits, dont les intrigues se déroulent toutes dans les lieux de 

divertissements, dépeignent alors les différents acteurs de cette quête dans des rôles 

quelque peu stéréotypés, que Nicolas Mollard résume dans sa thèse :  

Le sharebon se déroule sans exceptions dans les quartiers de plaisir et ses 

protagonistes masculins se classent selon une typologie bien précise : d’abord le 

« connaisseur », tsūjin 通人 , celui qui domine à la perfection l’étiquette 

sophistiquée des lieux et qui observe rigoureusement les rituels et les poses qu’on 

attend de lui. Ensuite le « pseudo‐connaisseur » hankatsū 半可通, qui veut se 

faire passer pour un connaisseur, mais dont toute la véritable goujaterie est 

révélée à mesure que se déroule l’intrigue. Ou encore le « rustre », yabo 野暮, 

complètement ignorant des usages des quartiers sans nuit. On compte également 

le « fils » de bonne famille, musuko 息子, généralement un jeune encore naïf 

mais qui se montre très prompt à l’apprentissage.259 

Les épreuves que devaient passer les clients visaient à attester de leurs qualités 

et capacités non seulement à reconnaître les courtisanes de haut rang, mais également 

à se faire accepter par celles-ci. À travers ces récits et les protagonistes qu’ils mettent 

en scène, on assiste alors à l’élaboration d’une mythification des quartiers, car comme 

l’explique Jean Cholley, « faute de disposer d’une assise historique suffisamment 

longue pour en tirer la fierté de leur éclat, les citadins se fabriquent une 

mythologie. »260 Les protagonistes masculins incarnent alors la figure de héros en 

devenir, mais seul le tsûjin parvient à cette consécration. Une autre figure centrale de 

cette nouvelle mythologie est la femme des quartiers de plaisirs. Dans les sharebon, 

elle apparait comme le but de la quête, l’objet à conquérir. De sorte, c’est un 

personnage sans grande profondeur, mais dont la figure va être mythifiée :  

Ceux qui ont utilisé l’image de la tayû, qui était mythifiée dans les artefacts de 

la culture érotique de cette époque, l'ont décrite comme une femme belle et 

artistiquement cultivée, d’extraction aristocratique ou guerrière de haut-rang, qui, 

à cause de circonstances malheureuses indépendantes de sa volonté, a été forcée 

de vivre une vie de courtisane. Selon le mythe, elle pratiquait ses arts, et en raison 

 

259  Nicolas Mollard, Construction d’une identité littéraire moderne à travers la relecture d’une 

esthétique traditionnelle : Fûryû dans les écrits de Kôda Rohan autour de 1890, Littératures, Thèse 

de doctorat en Études japonaises sous la direction de Ninomiya Masuyuki, Université de Genève, 

2007, p.39. 

260 Jean Cholley, op. cit., p.71. 
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de ses origines nobles, elle affirmait son privilège de décider elle-même des 

clients auxquels elle offrait ses services.261 

La courtisane, souvent représentée à travers la figure de la tayû, incarne donc 

l’image de la femme fatale : femme tentatrice à l’origine de la perdition des hommes, 

mais également objet de convoitise et preuve de réussite.  

Dans le ninjôbon, le monde des quartiers est toujours présent mais la quête est 

menée par les femmes. L’objet de la quête devient inversement les hommes, et la 

figure masculine perd alors tout son héroïsme :  

Les héros des ninjôbon sont décrits comme des hommes pour lesquels plusieurs 

femmes sont enclines à faire de grands sacrifices, mais ils ne sont pas héroïques 

dans un autre sens. Ils sont généralement impuissants, incapables de gagner leur 

vie, non-honteux de prendre de l’argent à leurs adorables bien-aimées.262 

L’héroïsme se concentre alors sur les femmes qui partent en quête de l’être aimé 

et traversent dans leurs aventures des épreuves qui vont attester de la sincérité et de la 

fidélité de leurs sentiments. Ces épreuves sont toutefois différentes de celles que 

passent les hommes à travers le rite des trois visites, même si les thématiques relatives 

à l’argent et au dévouement restent présentes. Dans les ninjôbon, le dévouement et la 

sincérité des femmes sont testés à travers une mise à l’épreuve durant laquelle les 

héroïnes doivent apprendre à contrôler leur jalousie, à faire preuve d’empathie envers 

leurs rivales et à sacrifier leur bonheur pour le bien-être de l’élu de leur cœur.  

Le principal centre d'attention du ninjôbon est exprimé dans leur Pureté, leur 

Chasteté, leur Sincérité et leur Loyauté, et se concrétise dans leur esprit de 

sacrifice. L'action de l'histoire, dominée par l'intrigue oiesôdô, limite les 

domaines dans lesquels les différentes vertus féminines peuvent être montrées, 

mais généralement, la vertu est représentée à travers la seule volonté de 

« protéger leur homme chastement et sans faute ». [...] Dans Umegoyomi, 

l'accent est mis sur la mise à l’épreuve des femmes, bien illustré dans les 

 

261 « Those who drew upon the image of the tayû, who was mythologize in artifacts of erotic culture in 

that era, described her as a beautiful and artistically cultivated woman of aristocratic or high-ranking 

military lineage who, through unfortunate circumstances beyond her control, had been forced to 

live the life of a courtesan. According to the myth, she practiced her arts, and because of her noble 

breeding she insisted on the privilege of deciding herself which patrons to accept for her services », 

Susan Lee, « Korean and Japanese Portraits of Ideal Lovers », in Asian Literary Voices — From 

Marginal to Mainstream, Amsterdam, Amsterdam University Press, pp.13-29, p.23-24. 

262 « The heroes of the ninjôbon are described as men for whom many women are eager to made great 

sacrifices, but they are not heroic in other sense. They are generally ineffectual, incapable of earning 

their living, unashamed to take money from their adoring sweethearts. », Donald Keene, World 

Within Walls: Japanese Literature of the pre-modern era, 1600-1867, Tôkyô, Charles E. Tuttle 

Company, 1976, p.417.  
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chapitres cinq et huit lorsque Tôbei fait des avances à Yonehachi afin de tester 

sa dévotion à Tanjirô. Dans le dernier chapitre, Ochô et Yonehachi sont 

autorisées à accompagner Tanjirô dans la famille Hanzawa grâce à leur 

extraordinaire vertu.263 

Les épreuves se passent donc avec courage, compassion et dévotion. Cet aspect 

va profondément marquer l’iki décrit dans les ninjôbon. Maruyama Shigeru, par 

exemple, définit l’expérience de l’iki comme suit : 

Dans le même temps, ce cœur iki réside dans la détermination à ne pas céder face 

aux autres. Par exemple, dans le courage innocent de Ochô face à Yonehachi, ou 

dans la rivalité entre Yonehachi et Adakichi. Ce courage est tourné vers soi-

même dans une inébranlable volonté, dans un respect de ses convictions. Pour 

Tôbê qu’elle retrouvera certainement à un moment ou à un autre, Oyoshi cesse 

d’être geisha, devient coiffeuse et reste fidèle à ses principes sept ans durant. 

Yonehachi refuse de donner son cœur à Tôbê malgré les obligations qu’elle a à 

son égard. C’est un trait de caractère que l’on peut trouver chez toutes les filles 

[de Shunshoku umegoyomi]. Leur dévouement désintéressé pour leur bien-aimé 

est l’expression de ce sens du devoir et de ce courage.264 

Mais les épreuves seules ne suffisent pas à comprendre comment les femmes 

deviennent des héroïnes incarnant l’iki, car ces épreuves se passent dans un contexte, 

un paysage particulier qui les met en scène. Aussi, plutôt que nous attarder sur les 

épreuves, intéressons-nous au déroulement même de cette quête en utilisant pour ce 

faire les théories de Gilbert Durand. Le chercheur, dans son étude Le Décor mythique 

de La Chartreuse de Parme, analyse en effet les éléments du décor qui participent à 

l’élaboration du héros littéraire dans le roman de Stendhal. 

Sous peine de voir s’évaporer son personnage par absence technique de 

focalisation scénique, le romancier est obligé de le privilégier, de le transformer 

 

263 « The main focus of attention in the ninjôbon is expressed in terms of their Purity, Chastity, Sincerity, 

and Loyalty, and is actualized in their spirit of self-sacrifice. The action of the story, dominated by 

the oiesôdô plot, limits the areas in which the various female virtues can be displayed, but generally, 

virtue is represented by the single aim of “protecting their man chastely and without fault.” [...] In 

Umegoyomi the focus is on testing the females, best exemplified in Chapters 5 and 8 when Tôbei 

makes advances on Yonehachi in order to test her devotion to Tanjirô. In the final chapter, Ochô 

and Yonehachi are allowed to accompany Tanjirô into the Hanzawa family by dint of their 

extraordinary virtue. », Alan Woodhull, op. cit. p.142-43. 

264 « この心意気は同時に他に負けまいとする意気地となるのである。お長の米八に対する

いたいけな意気地、米八、仇吉との達引など。この意気地が自分自身のうちに向けられ

てひとすじで堅固な志＝心の節義が堅持される。お由の、いつ再会するかも知れない藤

兵衛のために、旅芸者をやめて女髪結となって七年間立て通した節操、米八の恩義を受

けた藤兵衛にもなびかない態度等、全ての彼女らにこのことは一様の見られるところで

ある。彼女らの、愛する者への自己犠牲的献身はこの節義と意気地に裏づけられてこそ

の発現であり », Maruyama Shigeru 丸山茂, op. cit., p.142. 
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en héros, et par là de le distinguer et de le grandir par rapport aux protagonistes. 

Si bien que si l’unité d’une pièce de théâtre est celle d’une action, voire d’une 

situation qui se dénoue, l’unité littéraire est celle d’un destin, c’est-à-dire d’un 

caractère dans un milieu imaginaire, dans un décor symbolique planté d’avance. 

Le personnage n’est qu’un masque typique et superficiel – comme l’étymologie 

l’indique – de l’action et la situation. Le héros littéraire est en profondeur 

surdéterminé par le « décor », l’accompagnement symbolique de l’expression 

purement littéraire.265 

Ainsi, pour comprendre la mise en place des épreuves que rencontrent les 

femmes de Shunsui et ainsi mettre à jour les éléments qui participent à leur devenir 

iki, nous allons nous intéresser aux deux axes définis par Gilbert Durand. Le premier 

s’intéresse aux procédés qui contribuent au grossissement héroïque du personnage. Le 

second, lui, se consacre aux différents affrontements que rencontrent le protagoniste 

dans ses aventures. Nous souhaitons toutefois rajouter un dernier axe, celui de 

l’émancipation, thématique de première importance dans Umegoyomi. 

II — Le renforcement des personnages 

Gilbert Durand, dans son étude de La Chartreuse de Parme de Stendhal, 

explique que le renforcement du personnage visant à le transformer en héros 

s’effectue au travers de trois procédés, le redoublement de la naissance, l’oracle et les 

présages, et le satellite : 

Il y a, semble-t-il, trois procédés essentiels pour « renforcer » le personnage 

littéraire et le transformer, a priori et extrinsèquement à l’action ou à la situation, 

en héros. Le premier, tout imprégner de révérence sociologique, consiste 

parallèlement à redoubler la naissance du héros et à la magnifier par ce 

redoublement. Le dramaturge s’intéresse à la situation d’Amphitryon, le 

romancier plutôt à Zeus, qui « renforce » le destin du jeune Héraclès. Le second 

procédé réside dans l’oracle et les présages qui marquent, avant le tumulte de 

l’action et les périls du foisonnement romanesque, le « caractère » indélébile du 

héros et esquissent les grands traits du destin héroïque. Enfin le dernier est à son 

tour un redoublement. Nous verrons que ce « redoublement » du personnage 

héroïque se manifeste de bien des façons qui vont du simple compagnonnage 

confidentiel – que le théâtre connaît lui aussi comme artifice évitant 

l’invraisemblance du monologue – jusqu’à la préparation de l’affrontement, 

jusqu’à ce que nous pourrions appeler un « micro-affrontement ». Le « satellite » 

 

265 Gilbert Durand, Le Décor mythique de la Chartreuse de Parme—Les Structures figuratives du 

roman stendhalien, Paris, Librairie José Corti, 1990 (1961), p.21. 
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du héros peut être soit un vulgaire accessoire redondant, soit un complice 

facilitant ou exaltant la volonté héroïque soit un adjuvant qui fouette l’énergie 

du héros en s’opposant même au dessein de ce dernier et à la limite qui redouble 

non la volonté héroïque mais passe, pour ainsi dire, à l’ennemi et épaule 

l’obstacle lui-même.266 

Ces trois procédés sont bien présents dans Shunshoku umegoyomi, ils font 

partie du processus de construction de la quête qui mène les personnages à une 

maturité dans laquelle s’épanouit l’iki. Nous souhaitons donc analyser chacun de ces 

points dans ce récit et mettre à jour les mécanismes utilisés par Shunsui pour créer ses 

héroïnes et héros et les faire évoluer. 

1) Le redoublement de la naissance 

Lorsqu’il évoque le redoublement de la naissance, Gilbert Durand l’explique 

comme un « embellissement prodigieux du destin héroïque grâce à une naissance 

mystérieuse et merveilleuse : tout héros est au moins fils de roi, sinon de Dieu. »267 

Dans Umegoyomi, ni roi ni dieu n’entrent en scène. Pourtant, les personnages, à leur 

manière, sont issus d’une naissance cachée dont la noblesse n’est découverte ou 

avouée qu’après de nombreuses péripéties. Nous assistons en quelque sorte à une 

renaissance, à une double naissance lorsque les vraies origines sont mises à jour. 

Le fait qu’au moins un des personnages se révèle être de noble naissance à la 

fin du récit est un trait typique des ninjôbon. En effet, comme l’explique Allan 

Woodhull dans son étude sur ce genre littéraire, le modèle type du jeune premier héros 

de ces récits est le suivant :  

Les personnages masculins sont généralement de beaux jeunes hommes 

dépensiers qui se font recadrer et rencontrent des temps difficiles. Leurs 

problèmes sont le répertoire ancien et éprouvé du théâtre : dette, suspicion de 

mauvaise conduite et nature morale discutable. Au cours de l’histoire, il est 

prouvé que toutes ces accusations sont le résultat d’un mauvais jugement et de 

l’injustice de la société, et souvent, à la fin le héros est mystérieusement 

découvert comme étant de noble naissance.268 

 

266 Gilbert Durand, op. cit., p.23. 

267 Gilbert Durand, op. cit., p.25. 

268 « Male characters are generally handsome young wastrels who come a cropper and fall on hard 

times. Their problems are the tried and true vintage repertoire of the theater: debt, suspicion of 
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Ce modèle se retrouve dans le récit de Shunsui. Les personnages, au début 

d’Umegoyomi, ont des situations peu enviables. Yonehachi, entrée dans le monde de 

la prostitution dans son adolescence, se fait geisha indépendante pour subvenir aux 

besoins de Tanjirô en plus de ses besoins personnels, Ochô fuit sa maison d’adoption 

pour échapper à Kihê, vieil homme qui lui fait des avances, Oyoshi travaille durement 

comme coiffeuse pour rester fidèle à l’homme qu’elle aime, rencontré sept ans plus 

tôt et perdu de vu depuis. Cette profession ne lui permet pas de gagner autant que 

lorsqu’elle travaillait dans le monde du divertissement, mais elle peut ainsi vivre sans 

avoir à fréquenter d’autres hommes que l’élu de son cœur. Quant aux personnages 

masculins, le tableau n’est pas plus joyeux : Tanjirô se retrouve à vivre reclus dans la 

misère, poursuivi par la justice suite à de fausses accusations qui le rendent coupable 

de vol, et Hanbê, l’amour de Konoito, se voit obligé d’être caché par son amante avant 

d’être pris pour un voleur et roué de coups. Pourtant, tous, à la fin du récit, voient leur 

vraie identité dévoilée et leur rang restauré. 

Le premier de ces personnages à voir son origine mise à jour est Tanjirô. Alors 

que des bandits tentent de voler Oyoshi et Ochô, Tôbê vient à leur secours, rejoint un 

peu plus tard par un samouraï du nom de Honda no Jirô Chikatsune. Les deux hommes 

s’entretiennent alors du service que Chikatsune a demandé à Tôbê quelques temps 

auparavant. Celui-ci a en effet chargé le jeune homme de retrouver l’enfant perdu, 

issu d’une liaison hors mariage, de son maître le seigneur Hanzawa Rokurô. S’en suit 

alors l’explication des origines de Tanjirô :  

Tô : À propos de ce que vous m’avez demandé, j’ai enquêté de manière 

approfondie et ai découvert qu’il a été adopté par la maison Karagoto, mais a 

ensuite été ré-adopté par une autre maison. Ce Tanjirô, qui a grandement souffert 

après la faillite de la seconde maison, est sans aucun doute l’héritier. Chika :  

Dans ce cas, le fils bâtard de sa seigneurie Hanzawa Rokurô, qui a été écarté à 

sa naissance avec sa mère, est ce Tanjirô. Vous comprenez, bien entendu, que sa 

seigneurie n’a pas spécifiquement demandé cette recherche ; c’est de ma propre 

conscience de serviteur que j’ai passé ces années à le chercher. Je présumais que 

dans son cœur, sa seigneurie serait inquiète de ce qui serait advenu de son enfant. 

Maintenant que notre but est atteint, je suis satisfait. Nous devons attendre le bon 

moment et les réunir.269 

 

wrong-doing and dubious moral character. In the course of the story it is proved that all of these 

charged are the result of society’s misjudgment and injustice, and often the hero mysteriously is 

discovered in the end to be of noble birth. », Alan Woodhull, op. cit., p.5. 

269 « 藤」彼お頼みの一件は、くわしく詮穿いたしましたが、唐琴屋の養子似て、又々他家

へ養子に参り、その家破滅の折からに。難義を請し丹次郎どのこそ、素性は例の血すぢ
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Avec cette révélation, Tanjirô passe du statut de criminel devant vivre reclus à 

celui d’héritier d’une noble famille. Mais le jeune homme n’est pas le seul personnage 

dont les nobles origines sont révélées au cours du récit. 

 

Les premiers indices qui présagent la double naissance de Ochô apparaissent 

directement après la révélation de la vraie identité de Tanjirô. Alors que Honda no 

Jirô Chikatsune remercie Tôbê pour l’investigation qu’il a menée et qui a permis 

d’identifier Tanjirô comme l’héritier perdu du seigneur Hanzawa Rokurô, Tôbê lui 

fait part d’une autre enquête qu’il a réalisée en parallèle :  

Chika : En effet, faites comme bon vous semble. Nous vous sommes très 

reconnaissants. Tô :  Pas du tout, cet acte anodin n’a pu s’acquitter ne serait-ce 

que d’un pourcent de la dette que je vous dois à vous et sa seigneurie pour votre 

généreuse protection toutes ces années. Par ailleurs, il y a la question dont votre 

femme m’a informée en privé — de la femme de chambre avec laquelle votre 

Honneur avait certaines relations. Il semble qu’elle soit tombée enceinte, et 

quittant votre service, partit et se maria. Cela a retenu l’attention de votre épouse 

et elle me demanda d’investiguer à ce sujet. Je l’ai fait, mais tous les indices 

concernant cette affaire sont en ce moment... Chikatsune devint écarlate. Chika : 

Je ne savais pas que ma femme vous avait fait une telle requête ! Dorénavant il 

n’y a aucune nécessité à une telle enquête ! C’est quelque chose qui est arrivé, il 

y a quoi, plus de quinze ans, et j’y ai à peine pensé.  

Mais dans son cœur, comme n’importe qui d’autre, avec un amour inchangé, il 

se remémore et se demande où est cet enfant et s’il est en sécurité. Des lignes 

d’inquiétude zèbrent son visage, mais fier samouraï qu’il est, il n’en montra rien. 

270 

 

に相違ござりません 近」スリヤ榛沢六郎が隠し子にて、藁のうへよりその毋諸共、他」

へ遣はせし小児なる、丹次郎にてありけるか。六郎成清が頼みしにはあらざれど、同役

のよしみ、子を思ふ親の心を思ひやつて、年来たづねし我誠人、行とゞいて満足いたす。

時節を待て親六郎へ、対面いたさせつかはすでござらう。 », Nakamura Yukihiko 中村幸

彦, op. cit., p.201-202. 

270 « 近」万事如才のなき貴殿、このうへともに何事も 藤」へイイエ、毎度御屋敷さまの

御恩と申（し）、別して御ひいきくださいまする、榛沢さまなり、此様な御用ぐらゐは、

百分一にもたらぬお礼。それにつきまして、先達て御新造さまの、わたくしは内々仰聞

られましたこと、貴君さまにも御召仕ひの女中に、御手をつけられましたことのござり

まして、其時任身いたせし様子、しかとわからぬことゆゑに捨おきしが、後々きけばそ

の女中、お種を安産いたされて、それをつれ子で、いづれへか縁づかれしまで、御聞な

され、その御行衞も、わたくしへたづねくれよといふおたのみゆゑ、これもいろ〳〵心

おつけましておりますが、只今もつて手がゝりが、トいはれて近常面を赤め 近」これ

は〳〵ぞんじもよらぬ妻が頼み。此後とても左様な義は、決して詮穿いたすにおよばす。
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L’information concernant un enfant illégitime du samouraï Honda no Jirô 

Chikatsune est dévoilée par l’auteur, mais l’affaire demeure irrésolue jusqu’à la fin 

du récit. Dans les dernières lignes du roman, alors que Shunsui résume la situation 

finale de chacun des personnages, on apprend que Hanzawa Rokurô, le père de Tanjirô, 

a découvert l’identité de cet enfant alors qu’il enquêtait sur la maison Karagoto :  

Pour changer de sujet, d’ailleurs, j’ai entendu dire que sa seigneurie Hanzawa 

Rokurô enquête sur la fille de la maison Karagoto depuis quelques temps. 

Puisque Furutori Sabunta, ou Kihê comme il se faisait appeler, était son gardien 

mais n’est pas relié à la famille, l’héritage devait être partagé entre la maison 

principale et la fille, Ochô — du moins selon l’histoire.271 

Et durant cette investigation, « Ochô est découverte par l’enquête de Hanzawa 

Rokujô, comme étant la fille de Honda Jirô Chikatsune. »272 Cette enquête permet non 

seulement à la jeune fille d’hériter d’une partie de la fortune de la maison Karagoto, 

mais aussi d’acquérir un statut social plus haut. 

 

Deux autres femmes dans Umegoyomi voient leur identité révélée dans la 

dernière partie de l’intrigue. Après avoir retrouvé son amour perdu, Oyoshi et Ochô 

discutent ensemble quand une vieille femme apparait. Cette dernière se trouve être la 

mère d’Oyoshi, séparée de sa fille alors que celle-ci n’avait que cinq ans. Les deux 

femmes sont très émues par leurs retrouvailles et le narrateur explique les fâcheux 

événements qui forcèrent mère et enfant à vivre séparément, mettant ainsi à jour non 

seulement la vraie identité d’Oyoshi, mais également celle de Yonehachi :  

Lorsqu’Oyoshi était âgée de cinq ans et que sa jeune mère en avait à peine vingt-

et-un, un second enfant vint au monde. Bien que le père et la mère s’aimaient, 

une série d’infortunes les forcèrent à se séparer. Lui, emmenant Oyoshi, partit 

chez des proches en provinces ; la mère prit le nouveau-né, Yonehachi. Mais leur 

famille fut dispersée par les vents du changement, la mère d’Oyoshi laissa la 

jeune Yonehachi avec une famille dans le but de devenir nourrice. Mais son lait 

se tarit et elle n’eut d’autre choix que de retourner au statut de femme célibataire. 

 

何、十五年も昔のこと、心にかけもいたさぬ義、と口にはいへど心には、たれもかはら

ぬ愛情の、今さら思ひ出られて、何所にあるか無事なかと、案じは顔に顯はれしが、さ

すがは武家の意地つよく », Ibid., p.202-203. 

271 « しかし今また他ではなしをきけば、榛沢六郎さまがそのまへからのおしらべで、唐琴

屋の家の娘を内々でおたづねなされたそうだが、古鳥左文太当時は鬼兵衛後見ゆゑ、家

にはかまひなく、家財はその家付の娘と、本店へくださるだろうといふはなしをきゝま

した », Ibid., p.236-37. 

272 « お蝶が素生はこれより後、六郎成清の正しにて、近常が種なるよし相わかり  », Ibid., 

p.237. 
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Elle coiffa à nouveau ses cheveux en un chignon Shimada, devint la concubine 

d’un homme dont elle retint l’attention : Tôzaemon, le père de Tôbê. 

Yonehachi, qui fut élevée jusqu’à l’âge adulte par cette famille, n’a jamais été 

évoquée dans les discussions de sa mère avec Tôzaemon. Et comme elle ne 

pouvait pas vraiment garder Yonehachi avec elle, elle confia la responsabilité de 

la fillette à la famille d’accueil. Quand Yonehachi eut treize ans, cette famille 

également connut des difficultés et Yonehachi fut vendue comme geisha à la 

maison Karagoto. Sa mère en fut informée mais ne put rien faire contre cela. Au 

même moment, le vieux Tôzaemon tomba malade et fut confiné chez lui. 

Finalement, il révéla l’existence de sa concubine à sa femme et la fit venir dans 

sa maison principale à Kiba. Elle vécut là-bas pendant huit ans, ignorant ce qui 

arrivait à sa propre famille. L’année suivant l’acquisition de Yonehachi par la 

maison Karagoto est l’année où Oyoshi, durant ses voyages, rencontra et se lia à 

Tôbê à Sakura. En réalité, la seule personne à savoir que Yonehachi et Oyoshi 

sont sœurs est leur mère. Oyoshi elle-même a passé ces nombreux mois et années 

sans le moindre soupçon de ces relations, ayant été séparée de sa sœur quand elle 

avait cinq ans et Yonehachi un an. Cet entretien entre parent et enfant survient 

après un long intervalle de vingt-et-un ans. La mère a maintenant quarante-deux 

ans, Oyoshi, vingt-six et Yonehachi, vingt-et-un.273 

La renaissance des deux sœurs a donc lieu en même temps et est associée à un 

objet, une coupe possédée par chacune des femmes de la famille sur lesquelles figure 

 

273 « そも〳〵お由が五才の時、此母親は歳わかく、やう〳〵二十一歳にて、お由を産しは

十六歳の暮のことにてありしとなん。かくて乙子をまうけたる二十一歳の頃にいたりて、

その亭主薄命わろくして、夫婦より〳〵談合し、夫はお由を伴ひて、田舎の縁者を心あ

てに、あきもあかれもせぬ中を離別なしつゝ、乳呑をば母の手元にゆだねつゝ、終のよ

るべもそらだのめ、はかなく親子ちり〴〵になり、にし後に、この母は我子を里につか

はして、その身は乳母に出しかど、心づかひの期なれば、忽ち乳の上がりしゆゑ、當惑

したる折からに、彼藤兵衛が父なりし藤左衛門に思はれて、心ならずもまたさらに結な

ほしたる島田髷、囲れ女にはなりしなり。かくて里子にやりたりしは、是ぞお由が妹に

て、今婦多川に全盛の藝者となりし米八なり。さて米八は里親の養育にて成長り、母は

さすがに藤左衛門に子のあるよしを隠したれば、手元におくことならずして、終に里親

に任せしゆゑ、十三才の時米八は里親難儀のことありて、唐琴屋へ藝者に賣られ、身儘

にならぬそのよしを知れども、この頃藤左衛門は老病にて、何事も不自由ゆゑに、本妻

にあかして、お由が母親を千葉の家内に引取しゆゑ、何事も忘れしごとく打捨て、八年

あまりを過しとぞ。かゝればお由が旅寝して佐倉にいたり、藤兵衛にちぎりを結ぶ前の

年、米八は唐琴屋の抱へになりしこととおもはる。さてお由と米八が姉妹といふことは、

今この母が知るばかり。お由は五才米八は当歳の時なれば、姉妹ありとは露ばかりもし

らで月日を過せしとぞ。こゝに親子の對面は、凡二十一ケ年の後にして、いと〳〵なが

き月日なり。この始終にて見る時は、母親の歳は四十二才、お由は二十六才にて、かの

米八は二十二才におよぶるなるべし。 », Ibid., p.210-12. 
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une inscription notée à la main par la mère. Elle a recopié un poème de Takao II274 en 

le partageant sur chacune des coupes, si bien qu’une fois les trois réunies le poème est 

complet. 

 

La renaissance de Tôbê, elle, s’effectue en deux temps. Lorsque les origines de 

Tanjirô sont mises à jour, une première révélation sur l’identité de Tôbê apparaît : 

celui-ci est en réalité au service d’une noble famille de samouraïs et investigue pour 

eux sur leur héritier perdu. Mais la véritable renaissance de ce personnage s’effectue 

au moment de la décision de son mariage avec Oyoshi. La mère de Oyoshi, qui 

d’abord demande à sa fille de renoncer à son amour, revient sur ses propos lorsque la 

mère de Tôbê arrive et annonce qu’elle serait plus qu’heureuse que la jeune femme 

devienne sa bru. Apparaît alors Tôbê, qui, heureux de la tournure que prend les choses, 

explique les raisons de son comportement :  

Tô : Oh ma chère vieille mère ! Je vois que je te cause du souci, comme toujours. 

Mais à présent, je suis un nouvel homme et vais me comporter comme tel. 

Particulièrement envers ta délicate intention de faire d’Oyoshi ma fiancée. Une 

personne maladroite n’aurait jamais pu gérer ce que tu as accompli aujourd’hui ! 

Oyoshi, tu devrais la remercier abondamment pour cela. Osono, je vous suis 

redevable de votre gentillesse. Pour l’instant, toutefois, il est de mon devoir 

d’être diligent et de sécuriser un avenir paisible pour chacune de vous. Quant à 

Yonehachi, c’est en raison de la demande de Konoito que je l’ai installée, et, 

ensuite, il m’a été demandé par Honda Jirô — le domestique en chef d’un de nos 

clients, le seigneur Hatakeyama — de vérifier ses vraies intentions. Dans cette 

« affaire », j’ai proposé beaucoup de choses que je ne voulais pas, mais 

Yonehachi est restée inébranlable dans sa détermination.275 

A ce moment de l’histoire, Tôbê explique les raisons qui l’ont poussé à se 

comporter d’une façon qui le fait passer pour un homme volage et insistant dans ses 

avances envers Yonehachi. Ce faisant, il est dédouané et son attitude inconstante 

 

274 À Yoshiwara, la maison Miura (三浦屋) logeait des femmes au nom illustre : Takao 高尾. Onze 

femmes portèrent ce nom, toutes prostituées de haut rang, connues pour leur beauté, mais aussi pour 

leur culture et leurs talents dans divers domaines artistiques. Takao deuxième du nom meurt à l’âge 

de 19 ans, emportée par la maladie. 

275 « 藤」お歳寄られて母人さん、私ゆゑに相かはらず、さま〴〵の心遣日、モウ〳〵これ

から氣を入れかえて。急度身持を改ます。殊にお由を添せんと深いお慈悲のお志、野暮

らしい御氣性だと、なか〳〵出來ぬ今日の仕義。お由や、よくお礼を申（し）なゝ。お

そのさんもいろ〳〵と御信切。しかしこれからきまじめで、みんなに安堵をさせ申（し）

やす。又米八が事は、もの始此糸が頼によつて自賣の身にしてやりましたが、それから

後に、お出入やしきの畠山さまの御家老職、譽田の次郎近常さまから頼れまして、心に

ない無理なことまで言かけて、心の底をさぐつて見ました », Nakamura Yukihiko 中村幸

彦, op. cit., p.220. 
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devient une démonstration de sa fidélité et de son dévouement envers ses supérieurs 

et amis. Il apparaît alors comme un nouvel homme non seulement aux yeux des 

personnages du récit, mais également pour le lectorat, qui reconsidère son opinion sur 

lui à l’aune de ces révélations. La renaissance de Tôbê ne se fait donc pas tellement 

par la découverte d’origines dissimulées, mais par la confession de ces véritables 

motivations.  

Pour les principaux protagonistes d’Umegoyomi, tant pour les femmes en 

devenir iki que pour les hommes qu’elles aiment, la double naissance participe donc 

au renforcement de leur personnage et à l’embellissement prodigieux de leur destin 

héroïque. Mais ce phénomène répond également à d’autres procédés, parmi lesquels 

l’oracle tient une place de première importance dans le récit de Shunsui. 

2) L’oracle 

L’idée de destinée est très présente dans la littérature gesaku du XIXe siècle. 

Influencées par la pensée bouddhique qui veut que le mal soit puni et le bien 

récompensé (勧善懲悪 , kanzen chôaku), les actions des personnages de fiction 

influent sur leur destin en bien ou mal. De sorte, leur destinée est intimement liée à 

l’idée de sens moral, ou en d’autres termes, d’édification. 

a) Le sens moral comme annonciateur de destinée 

La littérature est un moyen par lequel les auteurs peuvent faire passer une 

morale spécifique. Le domaine littéraire de l’époque pré-moderne, tant en fiction 

qu’en poésie, adopte cette position ambiguë qui promeut la vertu aussi bien qu’elle 

incite à la luxure :  

D'une part, l'écriture littéraire - poésie et fiction - pourrait être condamnée 

comme médium « enseignant la grivoiserie et incitant au désir » (kaiin dōyoku), 

formule souvent répétée sur le danger de l'activité et de la consommation 

littéraires. D'un autre côté, la fonction didactique de la littérature, par exemple 

« promouvoir la vertu et châtier le vice », a toujours fourni un moyen de légitimer 

sa poursuite. Ces vues néo-confucéennes, souvent sous forme de bon sens 
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vulgarisé, complétaient également des notions bouddhistes médiévales qui 

étaient tout aussi ambiguës.276 

La morale confucianiste, qui devient très prisée durant cette époque et utilisée 

comme base à l’éducation — les livres d’éducation à l’usage des jeunes filles277, par 

exemple, enseignaient la place de la femme dans la société sous une optique 

confucianiste —, s’infiltre également dans le domaine littéraire. Certains écrivains, 

comme Hana Sanjin (鼻山人 , 1790-1858) dont nous étudierons l’œuvre dans la 

troisième partie de notre étude, sont même réputés pour avoir des intrigues centrées 

sur un discours édificateur. Pour Mutô Motoaki, « Sanjin, c’est comme s’il faisait de 

la morale l’essentiel du récit. »278  Dans le cas de Shunsui, les avis sont mitigés. 

Certains chercheurs voient dans ses écrits une morale très présente quand d’autres 

relèvent l’aspect immoral des ninjôbon. Le japanologue René Sieffert (1923-2004), 

par exemple, porte un regard très critique sur cette littérature :  

Les « livres sentimentaux », par contre, sont beaucoup moins décents. Sous des 

dehors lourdement moralisateurs, il s’agit souvent de pornographie à peine 

déguisée. Un seul auteur mérite d’être signalé : Taménaga SHUNSUI (1789-

1842) qui se disait disciple de Samba, pour son Shunshoku Umé-goyomi (1833), 

l’« Almanach des pruniers ». La publication des ninjô-bon fut interdite en 1842 

et Shunsui lui-même mourut en prison. »279 

Il est vrai que Shunsui a essuyé, de son vivant déjà, quelques critiques quant au 

contenu de ses écrits, jugés comme promoteur de corruption auprès des lecteurs, et 

particulièrement auprès des lectrices. C’est ainsi que l’auteur présente ses excuses, à 

la fin du chapitre treize d’Umegoyomi, pour la teneur quelque fois érotique de ses 

propos : 

Si je remplis mon livre de scènes [érotiques], je peux sembler enseigner un 

comportement indécent aux femmes. Certaines personnes disent que c'est 

 

276 « On the one hand, literary writing—both poetry and fiction—could be condemned as a medium 

“teaching licentiousness and inciting to desire” (kaiin dōyoku), the often repeated formula about 

the danger of literary activity and consumption. On the other hand, the didactic function of 

literature, for instance in “promoting virtue and chastising vice,” always provided a means to 

legitimate its pursuit. These neo-Confucian views, often as popularized common sense, also 

complemented medieval Buddhist notions that were equally ambiguous. », Daniel Poch, op. cit., 

p.35. 

277 Nous pouvons citer, à titre d’exemple, l’ouvrage Enseignements destinés aux jeunes filles 女子ニ

教ユル法 (Joshi ni oshiyuru hô), écrit en 1701 par Kaibara Ekiken et repris en 1836 sous le titre de 

Boîte-trésor de l’instruction féminine 女大学宝箱 (Onna daigaku takarabako). 

278 « 鼻山人は、勧懲を物語の骨子としているかの如くである。 », Mutô Motoaki 武藤元昭, op. 

cit., p.144. 

279 René Sieffert, La Littérature japonaise, Paris, POF, 1973, p.160-61. 
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méprisable mais, ah, ce n'est pas vrai ! [...] Puisque mes livres sont écrits 

principalement pour les femmes, ils sont certainement maladroits. Cependant, 

les femmes que je représente ne sont indécentes qu'en apparence. En vérité, elles 

possèdent un profond sentiment de chasteté et de fidélité. Je ne décris pas des 

femmes qui s'associent à plus d'un homme, désirent de l'argent, se comportent de 

manière immorale ou qui ne sont pas vertueuses. Bien que mes livres contiennent 

de nombreux mots amoureux, la détermination des hommes et des femmes en 

eux est pure et sans tache. Bien que mes quatre héroïnes Konoito, Chôkichi 

[Ochô], Oyoshi et Yonehachi soient toutes différentes, elles sont fidèles et 

courageuses, ne ressemblant à aucun héros masculin. À la fin, vous verrez 

comment chacune d'elles protège son homme d'une vertu féminine et se révèle 

sans égal.280 

D’autres chercheurs, comme Daniel Poch, trouvent eux une morale bien 

présente dans le récit de Shunsui, et la relient à la notion de kanzen chôaku qui veut 

que ceux qui se comportent mal soient punis par un destin malheureux quand ceux qui 

ont un comportement vertueux se voient récompensés par une destinée heureuse : 

Ce glissement est vers ce que j'appelle, au sens le plus large, le paradigme de 

l'érudit et de la beauté - un nouvel intérêt pour les intrigues mettant en scène la 

chasteté, la fidélité et la sincérité, souvent face à des circonstances défavorables, 

de protagonistes masculins et féminins amoureux et moralement exemplaires 

(l'accent moralisateur a tendance à être, mais pas exclusivement, sur les femmes). 

Cet intérêt inclut nécessairement, comme revers, une fascination pour le désir, la 

dépravation maléfique et le libertinage. La moralité et le message didactique 

inhérents à ces intrigues sont souvent plus simples et moins ambigus qu'au début 

du yomihon et correspondent au format esthétique de la littérature de masse plus 

populaire du début du XIXe siècle. Kanzen chôaku est un terme clé du discours 

didactique entourant ce type de fiction.281 

 

280 « 作者伏て申、かゝる行状を述て草紙となすこと、婦女子をもつて乱行ををしゆるに等

し。もつともにくむべしといふ人有。鳴呼たがへるかな。[...] 元來予著す草紙、大畧婦

人の看官をたよりとしてつゞれば、其拙俚なるはいふにたらず。されど婬行の女子に佀

て、貞操節義の深情のみ。一婦にして數夫に交り、いやしくも金の爲に欲情を發し、横

道のふるまひをなし、婦道に欠たるものをしるさず。卷中艶語多しといへども、男女の

志清然と濁なれども、貞烈いさぎよくして大丈夫に恥ず。なほ満尾の時にいたりて、婦

徳正しくよく其男を守りて、失なきを見るべし。 », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., 

p.168., p.148-49. 

281 « This shift is toward what I call, in the broadest sense, the scholar and beauty paradigm—a new 

interest in plots dramatizing the chastity, faithfulness, and sincerity, often against adverse 

circumstances, of morally exemplary male and female protagonists in love (the moral focus tends 

to be, although not exclusively, on women). This interest necessarily includes, as its flip side, a 

fascination with desire, evil depravation, and licentiousness. The morality and didactic message 

inherent in these plots are often simpler and less ambiguous than in the early yomihon and fit the 

 



Chapitre 2 — La quête de l’être aimé : un apprentissage de l’ikiChapitre 2 — La quête de l’être aimé : un 

apprentissage de l’ikiChapitre 3 — Une déconstruction de l’iki 

  169 

Dans Umegoyomi, les personnages sont en effet rétribués en fonction de leurs 

actions : les vilains que sont Kihê, Okuma et les bandits à leur solde, se trouvent 

sévèrement punis une fois leurs crimes mis à jour, et les héroïnes, qui ont été fidèles 

et sincères tout au long du récit, se trouvent récompensées par la possibilité de vivre 

officiellement auprès de l’homme qu’elles aiment. Toutefois, il nous semble que la 

destinée des personnages, à l’intérieur même de leur quête amoureuse, est annoncée 

par un procédé autre que celui qui répond à la notion de karma, celui que Gilbert 

Durand appelle « oracle » : 

Grandi par sa naissance redoublée, valorisé par les litanies de ses surnoms ou de 

ses pseudonymes, le héros, contrairement au personnage du drame théâtral, peut 

voir la trame de son destin annoncée par le procédé de prédiction, de l’oracle.282 

En effet, l’idée de destinée prend forme dans différents procédés oraculaires : 

le songe, la prédiction, l’oracle rétrospectif et l’oracle d’atmosphère. 

b) Le rêve prémonitoire 

L’apparition d’une prédiction se fait souvent, chez Shunsui, via l’intervention 

d’un songe. Le songe, explique l’auteur dans son récit Harutsugedori, permet de 

représenter des scènes qui ne pourraient avoir lieu dans le monde dans lequel l’intrigue 

prend place :  

Un de mes amis auteurs me critiqua en disant : tu ne produis aucun écrit de fiction 

dans lequel il n’y a pas de séquence de rêve. N’est-ce pas là une blague 

maladroite ? Ma réponse est la suivante : tous les romans que j’écris ne traitent 

que des sentiments, et pour cette raison leurs intrigues sont similaires. Et donc, 

comme dans le théâtre, je change toutes les scènes qui ne s’ajustent pas à ce 

monde en rêves. Ils sont des rêves sans en être. De cette façon, on pourrait penser 

que « c’est ainsi que les choses auraient pu se dérouler ! »283 

 

aesthetic format of the more popular mass-produced literature of the early nineteenth century. 

Kanzen chōaku is a key term in the didactic discourse surrounding this type of fiction. », Daniel 

Poch, op. cit., p.49.  

282 Gilbert Durand, op. cit., p.43. 

283 « An author friend of mine has criticized me saying: you produce no works of fiction in which there 

is not a dream sequence. Isn’t that a rather clumsy trick? My response to this is thus: all of the 

novels I write deal with nothing but sentiment, and for this reason their plots are all similar. And 

so, as in drama, I turn all of the scenes that do not fit into this world into dreams. They are dreams 

but not dreams. In this way, one ought to think that “this is the way things might have turned out!” 

cité par Jonathan E. Zwicker, Practice of Sentimental Imagination: Melodrama, the Novel, and the 

Social Imaginary in Nineteenth-Century Japan, Cambridge, Harvard University Press, 2006, p.111. 
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Ces « rêves qui n’en sont pas » permettent donc à l’auteur d’imaginer une 

réalité alternative. Ces songes peuvent alors apparaître comme un avertissement, une 

prédiction, une représentation fantastique des événements qui se déroulent dans la 

réalité du récit. Pour Jonathan E. Zwicker, les séquences de rêves chez Shunsui sont 

un pont entre la réalité sociale de l’époque et la réalité du roman, ce qui induit, pour 

le chercheur, l’inversement de la réalité et du rêve : 

Comme le suggère Shunsui lui-même, le rêve est un rêve sans en être un, cela 

pousse le lecteur à penser : « C’est ainsi que les choses auraient pu tourner ! » 

D’une manière assez amusante, cela dit, l’ordre des rêves et de la réalité est 

inversé : dans la « réalité », Tanjirô est sauvé au dernier moment par un deus ex 

machina, dans le rêve, il est emmené menotté. Les rêves dans les romans de 

Shunsui ne sont pas exactement des rêves : ils ressemblent plus à des aperçus de 

la réalité. Le monde du roman dans son intégralité fonctionne comme un rêve, 

et les rêves à l’intérieur de ce rêve restaurent la « réalité ». Et c’est la raison pour 

laquelle tous les personnages de Shunsui se réveillent pris de sueurs froides : ils 

ont entrevu la réalité et, dans la réalité, personne n’est sauvé au dernier moment 

par un samouraï au grand chapeau. On est traîné au bureau du magistrat — le 

reste est laissé à l’imagination.284 

S’il est vrai que dans Umegoyomi la séquence de rêve peut être envisagée de la 

sorte, ce n’est pas le cas de tous les songes que met en scène Shunshi. Par exemple, 

dans Shunshoku tatsumi no sono, récit qui narre la suite des événements décrits dans 

Umegoyomi, le rêve apparait comme un événement oraculaire par lequel le 

personnage pressent ce qui se passe autour de lui mais qu’il ne peut voir. Mais ce rêve, 

loin de correspondre à la « réalité », introduit des éléments fantastiques comme la 

présence d’un démon. Dans cet écrit, Adakichi, la deuxième amante de Tanjirô et 

rivale de Yonehachi, fait un rêve alors qu’elle est assommée par la maladie, dans 

lequel elle voit sa mère mourir :  

Après la troisième confrontation dans le Chapitre 20, un véritable combat dans 

le salon vide d’une maison de thé qui est stoppé par les frères Sakuragawa, 

Adakichi est tellement épuisée qu’elle tombe malade. Constamment 

réprimandée par sa mère — un véritable double de la sorcière Okuma 

 

284 « As Shunsui himself suggests, the dream is a dream but not a dream, it forces the reader to think: 

“This is the way things might have turned out!” In a funny way, though, the whole order of dreams 

and reality is reversed: in “reality” Tanjirô is saved at the last moment by a deus ex machina; in the 

dream, he is hauled off in ropes. Dreams in Shunsui’s novels are not exactly dreams: they are more 

like glimpses of reality. The entire world of the novel functions like a dream, and dreams within 

this dream restore “reality.” And this is why all of Shunsui’s characters awake from their dreams in 

cold sweats: they have glimpsed reality and, in reality, no one is saved at the last moment by a 

samurai in a deep sedge hat. One is dragged off to the magistrate’s office—and the rest is left to 

imagination. », Ibid., p.114. 
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d’Umegoyomi — Adakichi tombe dans un coma dans lequel elle rêve qu’un 

démon à tête de cheval entraîne inexorablement sa mère dans les flammes de 

l’Enfer. Luttant dans son rêve pour sauver sa mère, Adakichi se réveille pour 

découvrir que la mère mourut réellement ce jour-ci.285  

Ici le rêve et réalité ne sont pas inversés, car les démons n’existent pas dans la 

vie réelle. Aussi, plutôt que de considérer les rêves comme une alternative réaliste 

d’événements futurs, nous préférons les envisager comme une prémonition qu’ont les 

personnages, un procédé oraculaire qui leur permet d’être prévenus d’un futur proche.  

De même que le rêve, d’autres éléments dans le récit de Shunsui ont une portée 

prémonitoire. Ceux-ci peuvent être classés selon la méthode de Gilbert Durand, qui 

identifie trois types de prédictions : « la prédiction directe, l’oracle d’atmosphère et 

d’intrigue, et enfin ce que nous appellerons l’oracle rétrospectif. »286 

c) La prédiction directe 

Un premier type d’oracle que l’on peut identifier dans Umegoyomi est la 

prédiction directe. Ce type de prédiction, explique Gilbert Durand, peut prendre deux 

formes :  

La prédiction directe, dans laquelle l’événement est soit directement vu comme 

sur la fontaine de Merlin du Roland furieux, soit directement énoncé comme dans 

la prophétie antique, se rencontre aussi bien dans les Chroniques que dans Le 

Rouge.287 

Chez Shunsui, les prédictions directes se retrouvent par exemple dans les 

séquences de rêves dont nous venons de parler. Le premier événement oraculaire de 

ce type intervient lors d’un songe d’Ochô. La jeune fille, endormie, voit arriver trois 

hommes chez Oyoshi alors que cette dernière est absente. Ils souhaitent vérifier que 

la jeune femme n’héberge pas le criminel Tanjirô, accusé d’avoir dérobé le trésor de 

la famille Hatakeyama. Ochô, n’arrivant pas à dissimuler le fait qu’elle connaisse 

Tanjirô, se fait malmener par les hommes qui décident de l’amener au poste de police. 

Mais sur le chemin, un de leurs acolytes arrive avec Tanjirô menotté. Ochô, libérée, 

 

285 « After the third confrontation in Chapter 20, an actual cat fight in an empty teahouse parlor that is 

broken up by the Sakuragawa brothers, Adakichi is so exhausted that she falls ill. Constantly berated 

by her mother—a virtual duplicate  of the hag Okuma from Umegoyomi—Adakichi falls into a 

coma in which she dreams that a horse-headed demon is pulling her mother inexorably down into 

the flames of Hell. Struggling in her dream to save her mother, Adakichi wakes up to discover that 

her mother actually has died that day. », Alan Woodhull, op. cit., p.164-65. 

286 Gilbert Durand, Le Décor mythique de la Chartreuse de Parme, op. cit., p.47. 

287 Ibid., p.47-48. 



Partie 2 — L’iki chez Tamenaga Shunsui : une étude de Shunshoku umegoyomi 

 172 

ne peut que regarder avec horreur son amour être emporté au loin. Alarmée, elle crie 

dans son sommeil et réveille Oyoshi. Les deux jeunes femmes ont alors une 

conversation à propos de Tanjirô :  

Yoshi : Tu es juste horrible ! Ce Tanjirô que tu as appelé est un type qui se cache 

dans une misérable petite cabane à Nakanogô et qui est entretenu par sa maîtresse. 

Il est aussi celui qui a de gros ennuis dans cette affaire de trésor des Hatakeyama 

s’il ne parvient pas à mettre la main sur de l’argent. Tu pourrais vouloir que je 

m’occupe de mes affaires, mais aider les gens en détresse est le vrai but de ma 

vie. Quand le problème est relatif à l’argent, cela dit, les choses ne se passent 

jamais comme on le voudrait. C’est aussi clair que le jour, sauver Tan-san de ses 

difficultés est pour toi la manière de révéler la vertu de ton cœur ! N’est-ce pas 

le moment de penser à un plan ? En entendant cela, Ochô vacille, en larmes. 

Chô : Je n’étais pas au courant de cette histoire... Les problèmes de Tan-san, je 

viens de les voir en rêve prémonitoire.288 

Alarmée d’apprendre les difficultés de Tanjirô, elle décide de se rendre auprès 

de lui dès le lever du jour. Dans leur conversation, l’idée de rêve prémonitoire revient 

également :  

Chô : La nuit dernière j’ai eu le plus atroce, le plus horrible des rêves, et j’étais 

si bouleversée ! D’ailleurs, Oyoshi m’a parlé d’une rumeur qu’elle a entendue 

quelque part à ton sujet, et ce matin je pouvais à peine attendre l’aube. Tan : Cet 

enfant tient à nouveau des propos étranges. Tu as fait un rêve, est-ce une raison 

pour faire tant de tapage ? Chô : Ce n’était pas juste un rêve !289 

La suite de l’intrigue donne raison à Ochô, car alors que les deux jeunes gens 

continuent leur conversation, deux hommes arrivent, tout comme dans le songe de la 

jeune fille, et accusent Tanjirô d’avoir dérobé le trésor de la famille Hatakeyama. Ces 

hommes sont les mêmes que ceux du rêve d’Ochô : 

 

288 « 由」何をとは恨みだよ。今おまへが寝言に言た丹さんとは、中の郷に当時日影の身の

うちへで、幽にくらす侘居、それも女の仕送りではかない容子、その中でまた此頃はま

とまつた金がなければ、畠山の宝の一件でむづかしいわけになるとの事だそうだ。いら

ぬお世話のやうなれど、人の難儀を身にかへて助たいのが私の心願、とはいふものゝ金

づくは思ふに任せぬ浮世の常、私はとうから知つて居る。他の事とは思はれまい、その

丹さんのさしかゝる苦労をすくふが、操とやら心の誠の顯はし所、おまへも思案のつけ

どきじやアないかねへ トいはれてお長はおろ〳〵なみだ 長」わたしはしらぬそのお

はなし。丹さんの身の難義とは、そんなら今のは正夢で », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, 

op. cit., p.114. 

289 « 長」なにがといつて私はマア、ゆふべ誠にモウいやなこわい夢を見たから気になつて

〳〵、そのうへ姉さんが、何処でかおまへの身の事を聞てお話だから、今朝夜の明るの

が待どうで有ましたヨ 丹」またこの子はおかしい事をいふヨ。夢を見たといふぐらい

で、そんなに驚散にさわぐ者があるものか 長」イヽエ夢ばかりじゃアないヨ。 », Ibid., 

p.116. 
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Ochô, les reconnaissant comme les deux qui sont apparus dans son rêve la nuit 

précédente, se recroqueville avec horreur alors que les deux hommes s'assoient 

de manière menaçante, encerclant Tanjirô.290 

Mais contrairement à ce qu’a vu la jeune fille, l’évènement est vite clos par 

l’arrivée d’un samouraï qui identifie les deux hommes comme étant des bandits. Aussi, 

si la conclusion de cette affaire diffère du rêve de la jeune fille, le reste des évènements 

concorde à quelques détails près. Les deux hommes n’arrivent pas chez Oyoshi mais 

directement chez Tanjirô, ils sont deux et non trois, mais l’on peut penser que si le 

samouraï n’était pas intervenu en faveur du jeune homme, l’issue aurait été la même 

que dans la vision d’Ochô. 

 

Un autre épisode oraculaire a lieu quelques pages plus loin. Dans cette scène, 

Yonehachi se confronte à Konoito, qui lui en veut d’être aussi proche de Tôbê, son 

principal client. Les deux jeunes femmes finissent par se réconcilier et Yonehachi 

confie à Konoito que Tôbê est au courant de l’existence du vrai amour de Konoito, 

Hanbê. À ce moment-là, une jeune fille arrive et apporte un petit morceau de papier à 

la courtisane. Il s’agit d’une divination tirée au temple : 

Hana : La couturière m’a dit de vous donner cela. Elle sort une prédiction 

obtenue dans un temple, Konoito l’ouvre précipitamment. Kono : Tiens, il est 

différent de ceux d’ordinaire. Hana : Il vient de Myôken-sama. Yone : Laisse-

moi voir. Elle s’en empare. Oh ! c’est le numéro 24. Kono : Dans quelle direction 

est Negishi depuis ici ? 

Bien que l’homme à l’est ne soit pas mauvais, il ne vous sera d’aucune aide. Il y 

aura probablement des problèmes à son égard, il est préférable de se résigner 

et d’être prudent. 

Yone : C’est à l’est d’ici, je crois. Hana : Cela signifie que Han-san est... Kono : 

Reste tranquille, veux-tu ?! Yone : Oiran, as-tu eu des problèmes dernièrement ? 

Kono : Eh bien, ce ne sont certainement pas de nouveaux problèmes... J’ai 

horreur de ce type de fortune, elles ne nous disent rien ! Cela peut être que les 

choses sont mauvaises maintenant, mais qu’au final tout ira bien, ou si mes 

souhaits se réalisent, j’aurai quelque chose à espérer. « Bien que non mauvais il 

ne vous sera d’aucune aide », si je pouvais m’y résigner il n’y aurait aucune 

raison de s’inquiéter ! Hana : Vraiment ! Ne vous ai-je pas dit que vous ne 

devriez pas tenir compte de ces fortunes ? Yone : Oiran, ils disent qu’un destin 

 

290 « お長はゆふべの夢に見し、その風俗の人〴〵 に似たりと思へばおそろしく、ふるへて

わきへかしこまる。時に二人は丹次郎が右と左へどつかと座し », Ibid., p.118. 
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malchanceux devient chanceux, alors n’y pense plus. Mais dans son cœur, 

Konoito a tout de même le temps d’y réfléchir.291 

Cet épisode oraculaire est le seul de l’histoire à être rattaché à un courant 

religieux, mais c’est aussi le plus évasif de tous. Les jeunes femmes elles-mêmes sont 

sceptiques face à ce genre de fortune dont Konoito semble être friande, la oiran ne 

peut s’empêcher de voir dans les propos de cette fortune un parallèle avec la situation 

de son amant, Hanbê. Celui-ci sera en effet plus tard une source de problème qui 

l’amèneront à devoir quitter la maison Karagoto. 

Une autre prédiction concernant Hanbê arrive dans le chapitre quatorze alors 

que Yonehachi lit un livre à voix haute aux côtés d’un Tôbê endormi. Ce livre relate 

les péripéties d’un homme, Hanbê, et de son amante, une courtisane nommée 

Hanayama. Le couple, désespéré par leur situation, décide de se donner la mort. Mais 

au moment où Hanbê s’apprête à abattre son sabre sur la jeune femme, un serviteur 

arrive, apportant avec lui le contrat de cette dernière. On apprend alors qu’elle est libre 

et les deux amants n’ont plus besoin de choisir la mort pour pouvoir être réunis. Le 

volume s’arrête là et Yonehachi, une fois sa lecture terminée, ne peut s’empêcher de 

voir des similitudes entre le Hanbê du livre et l’amant de Konoito, elle se demande si 

la destinée des amants du livre prédit un dénouement possible pour la relation 

amoureuse de son amie :  

Yone : elle murmure pour elle-même. En lisant ce livre je ne peux m’empêcher 

de penser à Konoito. Son Han est dans un tel pétrin... Elle est comme ça, je le 

sais, mais je me demande... Ce pourrait-il que comme dans cette histoire ? ...292 

 

291 « 花「今お針さんが、おいらんにあげてくれろとよこしトみくじをいだす。おいらんは

うろたへて披きながら この「こりやアいつものとは違イスね 花「妙見さんのざます

とサ よね「ドレおみせなさいヨト手にとりて、ヲヤ二十四番であるますネ この糸

「ヲヤこゝから繪岸は何方に當りイすネ  にしの方にある人があくにんならずとも身の

ためにあしき也 それについてかんなんをする事あらんおもひあきらめて用心しつゝし

むべし よね「てうど西にあたりますだらふ 花「それじゃア、半さんがおいらんのた

めに この「アレサしづかになんし よね「おいらん、何ぞ此節苦労になさいます事が

有ますのかへ この「ナニ今始まつた苦労じゃアありイせんが、私やアこんなおみくじ

は嫌ひざます。今はたとへわるくツても、末には嬉しいとか、思ひがとゞくとかなら樂

にもなりイすけれど、何だか是じゃアわかりイせん。惡人ではなくツても身のためにわ

るいといつて、あきらめられるくらゐなら、気を揉ものは有イせん 花「そうざますか

ら、おみくじはよしなましと申（し）イしたに よね「おいらんエ、凶は吉にかへると

申（し）ます。かならずお気におかけなさいますなエ、トいへどおいらん此糸は、胸に

あたりて思ひいる », Ibid., p.126-28. 

292 « 米「ア、此本を見るつけ、心がゝりは此糸さん。アノ氣性だけ、今更に引もひかれぬ

繪岸の半さん、お二人ともにひよツとマア、この本に有やうなことが », Ibid., p.153. 



Chapitre 2 — La quête de l’être aimé : un apprentissage de l’ikiChapitre 2 — La quête de l’être aimé : un 

apprentissage de l’ikiChapitre 3 — Une déconstruction de l’iki 

  175 

On apprend en effet plus tard que Hanbê et Konoito sont dans une situation 

délicate. La jeune femme héberge clandestinement son amant dans la maison 

Karagoto, mais celui-ci est finalement découvert, battu et jeté dehors. Mais dans le 

dernier chapitre d’Umegoyomi, comme dans le livre que lit Yonehachi, les choses 

s’arrangent pour les deux amants lorsque Hanbê, qui était dans une détresse financière, 

hérite de la fortune de sa famille après le décès de son père et de son frère ainé. C’est 

par un personnage tiers, comme dans le roman lu par Yonehachi, que la nouvelle est 

annoncée :  

Homme : Bonjour ? Excusez-moi, suis-je bien chez Kagehachi ? Kage : Oui 

c’est bien là. Homme : Veuillez excuser mon intrusion mais... Entre alors 

Sakuragawa Zenkô, Konoito le reconnaît immédiatement. Kono : Zenkô ! 

Zenkô : Oiran ! Eh bien, quelle plaisante surprise ! Avec vous ici, nous pouvons 

directement aller au fond des choses. Mais d’abord je vais m’asseoir. Kage : 

Venez ici. Zenkô : Merci, mais nul besoin de formalité... Au fait Oiran, les 

événements ont pris une tournure malheureuse. Je n’avais aucune idée de ce qui 

s’est passé jusqu’à récemment quand j’ai été mandé dans un manoir appartenant 

au Seigneur Chibanosuke. Jusqu’alors, je n’avais jamais eu l’occasion de me 

rendre là-bas et je me demandais de quoi il pouvait s’agir. Quand je suis arrivé 

et ai découvert que le Seigneur était Hanbê, et bien, j’étais sidéré ! Il m’a 

expliqué que jusqu’alors, en tant que second fils, il vivait dans son coin, et qu’à 

cause de sa pauvre santé, il s’était pratiquement retiré des affaires de ce monde. 

Mais brusquement, son père et son grand frère moururent et il fut nommé héritier. 

Parlant plus tard avec ses serviteurs, j’ai été chargé de m’occuper discrètement 

de l’Oiran et de racheter sa dette.293 

Yonehachi ne s’était donc pas trompée quand elle avait vu dans sa lecture un 

parallèle avec la situation de Hanbê et Konoito. Les deux amants, tous deux libres, 

peuvent alors vivre leur amour au grand jour. Ce procédé oraculaire qui prend racine 

dans la lecture d’un livre dans le livre est, nous explique Alan Woodhull, « une autre 

 

293 « 「ハイ、チト御免なさいまし。陰八さんのお宅はこちでございますかネ 「ハイこち

らでございます 「ヘイさようならは御免なさいましト入來る人は櫻川、此糸は目ばや

く見とめ 此「ヲア善孝さん 善「ヨウ引おいらん、ヤレ〳〵〳〵こりやア有がてへ。

おめへさんがいらツしやりやア、何もかも直にわかるわけだ。イヤまづ御免なさいまし

ト上る。 かげ八「サア〳〵こちらへお出なさいまし 善「ヘイ〳〵、イエモウおかま

ひなさいますな。時においらん、マアとんだわけでごぜへましたネ。私やアさツぱりぞ

んじましなんだが、此間千葉之助さまの御分和の、千葉半之丞さまといふおやしきへ、

はじめて召されましたが、是までついぞ參る様な御ゑんもないが、どうして召してくだ

さるかと存て上ツて見ますと、旦那さまといふは繪岸の半さんだから、きもをつぶしま

して、だん〴〵 御様子を伺ふと、是までは御部屋住なり御病者ゆゑ、若隠居なされてご

ざつた所、急に親御さまも御兄さまもおなくなり遊ばして、半さんが御家督とおなりな

されたと申（す）こと、それも御次で承りまして、それから御内意、おいらんのことわ

たくしにとりはからへとお頼み », Ibid., p.235-36. 
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technique souvent utilisée par Shunsui avec la même intention que celle d’une 

séquence de rêve. »294 

d) L’oracle rétrospectif 

Un autre type d’oracle que nous trouvons dans Umegoyomi est l’oracle 

rétrospectif. Celui-ci apparaît lorsque des épisodes passés annoncent des événements 

à venir. Gilbert Durand l’identifie par exemple dans Le Rouge et le Noir ou La 

Chartreuse de Parme de Stendhal : 

Le Rouge, comme La Chartreuse, étant une transposition moderne d’un 

événement de la Renaissance, l’événement historique y transparaît comme en 

contrepoint et d’une façon très explicite dans le premier. A un tel point que le 

récit est peu à peu polarisé, jusqu’à la décapitation finale, par l’histoire de 

Boniface.295 

Ce sont des événements historiques passés qui, dans ces romans, vont dessiner 

la destinée des personnages et vont les conduire chacun dans une fin calquée sur le 

passé. C’est ainsi que Julien, dans le Rouge et le Noir, meurt décapité tout comme son 

aïeul Boniface de La Mole, tandis que Fabrice, dans La Chartreuse de Parme, finit 

enfermé. 

Dans Umegoyomi, l’oracle rétrospectif se trouve dans des allusions à des écrits 

antérieurs. La destinée de certains protagonistes de l’œuvre de Shunsui est annoncée 

à travers des comparaisons à des personnages d’autres récits de fiction. Bien que la 

scène dans laquelle Yonehachi perçoit l’avenir de la relation entre Hanbê et Konoito 

dans un livre est elle aussi une prédiction, elle ne peut être classée dans les prédictions 

rétrospective car ce que lit la jeune fille est une histoire inventée par Shunsui et ne 

correspond pas à un livre réellement publié. C’est pourquoi Alan Woodhull le 

compare aux séquences de rêves. Mais le livre auquel Tôbê fait référence dans le 

chapitre huit est lui bien réel et n’est donc pas assimilable à un oracle annoncé dans 

un rêve. Dans ce chapitre, alors que Yonehachi et Tôbê se disputent à nouveau, le 

jeune homme, avant de quitter leur lieu de rencontre, se compare au personnage de 

Tatsumi Fugen 辰巳婦言 (1798) portant le même nom que lui :  

 

294 « This is another technique often used by Shunsui with the same intention as a dream sequence. », 

Alan Woodhull, op. cit., p. 360. 

295 Gilbert Durand, Le Décor mythique de la Chartreuse de Parme, op. cit., p.50. 
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Bunzô296 : Oui vraiment, restez un peu plus longtemps voulez-vous ? Tô : Non, 

mais je reviendrai sur le chemin du retour. C'est étrange, je me sens comme un 

double de Tôbê de Tatsumi Fugen, un fou romantique qui n'a dépensé tout son 

argent que pour être méprisé en retour, nous avons même le même nom ! On se 

rend compte que même être appelé un fou vient du décalage des étoiles ! ... Ah, 

c'est tellement stupide ! Je vais partir.297 

Tatsumi Fugen, publié en 1798 et écrit par Shikitei Sanba (式亭 三馬, 1776-

1822) , retrace les aventures de trois clients des quartiers de divertissements, Tôbê, 

Kinosuke et Chôgoro, qui convoitent la même courtisane, Otoma. Alan Woodhull, 

dans son étude sur Umegoyomi, nous explique qu’en effet, on trouve des similitudes 

entre les deux personnages :  

Tatsumi Fugen est un sharebon de Shikitei Sanba publié en 1798. Situé 

également à Fukagawa, son principal personnage masculin est également nommé 

Tôbê. Ce Tôbê, cependant, vil et médiocre, est tout à fait différent du 

sympathique Tobê d'Umegoyomi.298 

Si Tôbê, dans Umegoyomi, peut apparaître au lecteur comme un homme rustre 

envers Yonehachi, on se rend compte, à la fin de l’histoire, que son comportement 

envers la jeune femme est en réalité motivé par une mission confiée par Honda Jirô, 

qui souhaite vérifier la dévotion dont fait preuve la jeune femme envers Tanjirô. Les 

avances et propositions du jeune homme n’ont donc pour but que de révéler la 

profondeur des sentiments de Yonehachi pour Tanjirô. 

Un autre oracle rétrospectif apparait dans le nom de scène de Ochô, qui prend 

le nom de Chôkichi lorsqu’elle devient gidayû. Au début du chapitre douze, elle 

chante un passage d’une pièce comptant le meurtre d’un jeune homme nommé 

Chôkichi. Cet extrait provient de Ume no Yoshibei Chôkichigoroshi qui, comme le 

note Alan Woodhull, n’a pas été choisi au hasard par l’auteur, Umegoyomi contient 

de nombreux clins d’œil à cette œuvre :  

 

296 Bunzô est un vieil homme, propriétaire du salon de thé où se trouvent Yonehachi et Tôbê dans cette 

scène. 

297 « 文「旦那マアもふちつと 藤「イエマア歸りにまた來やせう。なんだかおかしな時宜

になつて辰巳婦言の藤兵衛にどうか似よりの役まはり、名さへも同じ二枚目がたき、金

を遣ていやがられ、わからぬ人といはれるも、星でもわかりい年だろうと氣が付てみり

やア、ばか〳〵しい。 », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.108. 

298 « Tatsumi Fugen is a sharebon by Shikitei Sanba published in 1798. Set also in Fukagawa, is main 

male character is also named Tôbei. This Tôbei, however, is a mean boor quite unlike the 

sympathetic Tobei of Umegoyomi. », Alan Woodhull, op. cit., p.357. 
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La pièce, citée ci-dessus, provient de la pièce de shinnai299 Ume no Yoshibei 

Chôkichigoroshi. Chôkichi (le même nom qu’a pris Ochô en tant que chanteuse) 

est un jeune homme qui vient d’être abattu par le cruel Yoshibei (le nom 

d’Oyoshi est une variation de ce personnage). Yoshibei est l’époux de Koume 

(Oyoshi vit à Koume) qui est la grande sœur de Chôkichi.300 

Outre les résonances que l’on trouve dans les noms des personnages et des lieux 

de Umegoyomi, le contenu même de la pièce Ume no Yoshibei Chôkichigoroshi trouve 

des échos dans la destinée d’Ochô et Tanjirô. En effet, le passage que chante Ochô 

relate un dialogue entre Chôkichi et sa sœur dans lequel le jeune homme explique le 

sacrifice qu’il choisit de faire pour que sa sœur puisse vivre convenablement. Ochô, 

qui, rappelons-le, en plus d’être la fiancée de Tanjirô est également sa sœur par 

adoption, choisit elle aussi de se sacrifier pour Tanjirô en devenant chanteuse. Pour 

avoir des revenus suffisants pour combler les besoins de l’homme qu’elle aime, elle 

accepte de travailler pour Okuma, une horrible vieille femme qui la persécute. Mais 

son sacrifice ne s’arrête pas là. Bien plus tard dans le récit, alors qu’elle s’est libérée 

du joug d’Okuma grâce à l’intervention de Tôbê, elle souhaite se défaire une fois de 

plus de sa liberté pour Tanjirô, ayant renoncé définitivement à l’homme qu’elle aime 

après avoir appris son futur mariage avec Yonehachi :  

Chô : Non, ce n’est pas pour cela que je suis venue... Elle s’interrompt, mais 

avec un air déterminé continue. Je suis venue vous demander une faveur, je 

voudrais que vous me vendiez quelque part. Kage : Quoi ? C’est ridicule ! Même 

si tu as été élevée dans le Quartier, de penser une telle chose si soudainement, tu 

dois avoir de sérieuses raisons. Que s’est-il passé ? Chô : J’ai besoin d’un peu 

d’argent. Kage : Nous pourrons penser à cela une fois que nous aurons entendu 

ce qu’il s’est passé, mais dans tous les cas je peux te dire maintenant que te 

vendre est une très mauvaise idée. La plupart du temps il y a d’autres solutions.... 

Chô : Peu importe, je suis complètement libre maintenant, et il n’y aura personne 

pour émettre une objection. Kage : Alors pourquoi as-tu besoin d’argent ? Chô : 

Parce qu’un vieil ami à moi du Quartier, un homme qui est comme un frère pour 

 

299 Le shinnai (新内節 shinnaibushi) est un style de jôruri. Apparu au début des années 1770, le shinnai 

met souvent en scène des histoires pleines d’émotions et de tragédies qui dépeignent la vie urbaine 

d’Edo et la culture des quartiers de plaisirs de l’époque. 

300  « The piece, excerpted below, is from the Shinnai piece, Ume no Yoshibei Chôkichigoroshi. 

Chôkichi (the same name Ochô has taken as a chanter) is a young boy who has just been cut down 

by the cruel Yoshibei (Oyoshi’s name is a twist on this character). Yoshibe is husband to Koume 

(Oyoshi lives in Koume) whi is Chôkichi’s older sister. », Alan Woodhull, op. cit., p.359. 
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moi, a été accepté dans sa vraie famille et a besoin d’argent pour diverses raisons, 

et j’aimerais... En entendant sa voix, Konoito descend de l’étage. 301 

Ainsi, que ce soit pour Tobê ou pour Ochô, l’oracle rétrospectif annonce, à 

travers des références à des œuvres culturelles antérieures, la destinée des deux jeunes 

gens. Pour Tobê, le personnage du même nom créé par Shikitei Sanba rappelle les 

mésaventures amoureuses du personnage de Shunsui. Quant à Ochô, le nom de scène 

qu’elle prend présage les difficultés qu’elle rencontre au cours du récit et les sacrifices 

qu’elle fait pour l’homme qu’elle aime. 

e) L’oracle d’atmosphère 

Enfin, un dernier procédé oraculaire apparaît dans Umegoyomi, cette fois-ci 

sous la forme de ce que Gilbert Durand nomme un « oracle d’atmosphère »302. Celui-

ci s’incarne, comme son nom l’indique, dans l’atmosphère du récit, c’est-à-dire dans 

un élément du décor présent du début à la fin du récit ou présent ponctuellement, qui 

va influer une ambiance particulière à une ou plusieurs scènes. Gilbert Durand 

explique l’oracle d’atmosphère dans Le Rouge et le Noir de la manière suivante : 

Ce n’est plus une allusion directe, c’est une sorte de prodige naturel qui, comme 

à la veille des grands gestes du Destin antique, semble manifester, à symboles 

plus ou moins couverts, le sens des évènements à venir.303 

Dans l’œuvre de Shunsui, l’élément qui prend la fonction d’oracle 

d’atmosphère est le printemps qui, nous allons le voir, revête une symbolique 

particulière annonçant la destinée des héroïnes. 

 

301 « 蝶「イヽエそふじゃアありませんがトしばらく言そゝくれしが、思ひ切て 蝶「アノ

ウおまへさんにチツトたのむことがあつて參りましたが、アノウ私を何所ぞへやつてお

くんなさいな かげ八「イエ、そりやアマアとんだはなしだ。何ぼおめへさんが其中で

お育なさつても、藪から棒にそんなことをおもひつかツしやるとは、よく〳〵なわけで

ありませうが、マアどうなさつたのでございますエ 蝶「ハイすこしお金が入ますから

サ かげ八「サアその金のわけ、また当時のお身のうへを、くわしくお聞申（し）たう

へは兎も角もだが、何にしてもわりいおぼしめしだ。てへげへのこととならそうせずと

外に 蝶「イエアノウ、今じゃア私の身は自由になつて、何にもかゝり合はないから 

かげ八「そして金の入用なわけはへ 蝶「それはネ、廓に前年居たお兄イさんが、今度

実正のお宅へ歸參とやらが叶ふについて、いろ〳〵お金の入といふことゆゑ、それを私

がこしらへて トいふこゑきいてこのいとが二かいよりしてをりきたる », Nakamura 

Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.232-33. 

302 Gilbert Durand, Le Décor mythique de la Chartreuse de Parme—Les Structures figuratives du 

roman stendhalien, op.cit., p.49. 

303 Ibid., p.49. 
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Époque du renouveau, de la renaissance, de la résurrection, tel apparait le 

printemps, dont les premiers soleils et les averses favorisent la montée de la sève 

et la feuillaison. De morte qu’elle semblait en hiver, la nature s’anime tout entière, 

dans une soudaine explosion de vie et d’allégresse.304 

Cette saison apparaît dès le titre de l’écrit : Shunshoku umegoyomi, « Couleurs 

printanières : Le calendrier des prunes », et nombre de chercheurs ayant étudié cette 

œuvre insistent sur l’importance de ce titre :  

Une interprétation plus littérale du titre original, « Shunshoku umegoyomi », 

serait « Couleurs printanières : Le calendrier des prunes ». « Couleurs 

printanière » peut avoir le sens de « scènes printanières », mais les deux mots 

par eux-mêmes ont également une connotation sexuelle. « Calendrier des 

prunes » fait référence à la façon dont l’avancée du printemps est marquée par la 

graduelle floraison des pruniers.305 

La fleur du prunier annonce la venue du « printemps », autrement dit du 

« bonheur de l’amour », si l’on traduisait les « prunes » du « calendrier » en style 

moderne, cela aurait le sens du « temps des amours ».306 

La « prune » signifie l’arrivée du printemps, signe d’un amour bienheureux, 

tandis que « calendrier des prunes » est synonyme des jours passés en compagnie 

de la personne aimée.307 

La symbolique du printemps est donc intimement liée à la thématique 

amoureuse et représente le bourgeonnement des amours. Le titre de cet écrit est donc 

clairement oraculaire. Shunsui utilise tout au long de son œuvre des éléments qui 

annoncent l’arrivée du printemps et l’épanouissement de la nature parallèlement à 

l’évolution tant amoureuse que personnelle de ses héroïnes Ainsi, l’avancement des 

saisons va de pair avec la progression des intrigues sentimentales, et l’iki s’épanouit 

 

304 Claude Aziza, Claude Oliviéri, Robert Sctrick, Dictionnaire des symboles et des thèmes littéraires, 

Paris, Nathan, 1978, p.159-60. 

305 « A more literal rendering of the original title, “Shunshoku Umegoyomi,” could be “Spring Colors: 

The Plum Calendar.” “Spring colors” can have the meaning of “spring scenery,” but both words by 

themselves have an erotic connotation as well. “Plum calendar” refers to how the advance of spring 

is marked by the gradual blossoming of the plum trees. », Sumie Jones, Watanabe Kenji, An Edo 

Anthology — Literature from Japan’s Mega-city, 1750-1850, Honolulu, University of Hawai’i 

Press, 2013, p.77 

306 « 梅は「春」すなわち「恋の幸せ」の到来を告げる花であり、「梅」の「児誉美＝暦」

とは、今風の訳せば「恋人たちの時間」といった意味になります。 », Inoue Yasushi 井上

泰至, Edo no ren’ai sahô 江戸の恋愛作法, Tôkyô, Kasugashuppan 春日出版, 2008, p.13. 

307 « The plum in Plum Calendar of Spring Colors signifies the arrival of spring, a sign of blissful love, 

while “plum calendar” is synonymous with days spent in the company of one’s lover. », Inoue 

Yasushi, “Ninjôbon and Romances for Women” in The Cambridge History of Japanese Literature, 

Cambridge, Cambridge University Press, 2016, p.533. 
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en même temps que le printemps. Dans le cas de Yonehachi par exemple, les premiers 

signes du printemps reflètent ses retrouvailles avec Tanjirô et le bonheur qu’elle 

éprouve aux côtés de son amant, quand le froid hivernal vient illustrer les rapports 

conflictuels qu’elle entretient avec Tôbê. Ces signes saisonniers annonciateurs des 

amours des jeunes filles apparaissent dès les premières phrases du récit. Le roman 

s’ouvre sur une scène hivernale : 

Un parapluie en papier déchiré 

Jeté dans un champ 

Protège maintenant des jonquilles308 

Ce court poème présage et annonce la scène qui suit dans laquelle Yonehachi, 

dans un matin d’hiver, rejoint son amant, Tanjirô, qui habite alors dans une misérable 

masure, malade et alité. 

La haie était clairsemée et les arbres fuselés, une fine couche de glace recouvrait 

les champs aux alentours. Une petite maison délabrée servait de résidence 

temporaire à celui qui avait trouvé nécessaire de se dissimuler aux yeux des 

autres. Mais même une maison louée dans une ruelle comme celle-ci peut être 

un château, si la glace contenue dans le cœur est réchauffée par la chaleur des 

relations humaines. À Nakanogô, où les gens sont sincères et dignes de confiance, 

il n’y a que cinq ou six habitations. Récemment, un nouvel occupant est arrivé 

et essaye de s’habituer à ces modestes logements, où il manque tout ce dont il 

avait l’habitude.309 

La réunion des deux amants trouve un écho dans les jonquilles protégées par 

un parapluie abandonné. Le pauvre logis de Tanjirô tout comme le parapluie troué 

sont, bien que très modestes, un refuge pour les amours naissants. Les jonquilles dans 

la neige symbolisent la fin de l’hiver et l’arrivée timide du printemps, tout comme les 

retrouvailles de Tanjirô et Yonehachi marquent un nouveau départ dans leur relation. 

Découvrant la situation compliquée dans laquelle a été précipité le jeune homme, 

Yonehachi prend la décision de quitter la maison dans laquelle elle travaille pour 

devenir geisha indépendante et pouvoir ainsi s’occuper de l’homme qu’elle aime. 

Finalement, le parapluie troué, délaissé dans un champ annonce le logement délabré 

et situé dans un coin reculé de la ville qui abrite Tanjirô, et les jonquilles informent 

de l’imminente rencontre des deux amants. 

 

308 « 野に捨てた笠に用あり水仙花 », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.47. 

309 « 霜除ほどなる侘住居、柾木の垣も間原なる、外は田畑の薄氷、心解あふ裏借家も、住

ば都にまさるらん。実と寔の中の郷、家數もわづか五六軒、中に此ごろ家移か、萬たら

はぬ新世帶 », Ibid., p.47 
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Mais avec le chapitre cinq, alors que Yonehachi passe la soirée en compagnie 

de Tôbê, revient un temps hivernal. Le passage s’ouvre avec un poème de Shikitei 

Sanba :  

Les premiers flocons séduisent le client, qui laisse ses empreintes sur ce tapis de 

neige. 310  

Ce poème, qui évoque un client achetant la compagnie de plusieurs femmes de 

joie à l’arrivée des premières neiges, apparaît juste avant l’entrevue entre Yonehachi 

et Tôbê, l’homme qui lui a permis de quitter la maison Karagoto et de s’installer 

comme geisha indépendante à Fukagawa. De fait, elle a quelques obligations à son 

égard. Le jeune homme a déboursé une grosse somme d’argent pour lui permettre de 

s’établir, dès lors elle se doit de le considérer comme un de ses clients, si ce n’est son 

client le plus important. Pourtant, comme l’annonce le poème introductif qui décrit 

une nature enneigée, leur entrevue va prendre un ton glacial. Le retour de l’hiver décrit 

dans ce début de cinquième chapitre annonce donc l’atmosphère de l’échange entre 

Yonehachi et Tôbê. Yonehachi refuse en effet de se donner à Tôbê, se réservant 

intégralement pour l’homme qu’elle aime, Tanjirô. Tôbê, fatigué d’être traité avec 

mépris malgré l’aide qu’il a apporté à la jeune femme, lui reproche la froideur avec 

laquelle elle le traite :  

Tô : Oh, allez, ne peux-tu pas me donner une réponse directe pour une chose 

aussi simple que ça ? Cela me gêne vraiment d'être traité de la sorte, surtout alors 

que je suis si gentil et conciliant. Yone : Quelle chose étrange dis-tu là ! Je ne 

t’ai rien promis. Je n’ai pas besoin que l’on me dise que je suis égoïste et 

prétentieuse, je le sais. Mais réfléchis-y un instant, Konoito est une femme qui 

comprend ces choses-là, ne t’a-t-elle pas expliqué toute la situation lorsqu'elle 

t’a demandé de l’aide ? Je suis très sincèrement reconnaissante pour ce que tu as 

fait, mais ... Elle s’éloigne, en larmes. Tô : Arrête ça maintenant ! Tu vas nous 

porter malchance. En plus tu me fais me sentir coupable. Je suis fatigué 

d'entendre tout le temps la même chose. Cesse donc ces choses délicates, oublie 

les maigres fêtes végétariennes, je veux plutôt une bonne réponse digne de 

tempura grasse ou de sashimi ! Et il est temps que tu commences à t’imprégner 

des méthodes de Fukagawa ... Au moins, tu as appris une partie du jargon ! 

Rappelle-toi, c'est grâce à moi que tu t’es évadée de Yoshiwara. Maintenant que 

tu es à ton compte, tu peux bien faire ce que tu souhaites, mais si tu penses que 

tu peux dire toutes les choses prétentieuses que tu veux, alors tu as encore 

 

310 « 初といふ名に客人はあくまでに、跡をつけたる雪の中、裏。 », Ibid., p.78. 
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beaucoup à apprendre. Tu essayes toujours de te retrouver du mauvais côté du 

bateau !311 

Ainsi, l’introduction au chapitre apparaît comme une prédiction de 

l’atmosphère glaciale qui règne entre ensuite entre Yonehachi et Tôbê. 

 

Dans le cas d’Ochô également, la nature annonce l’évolution de sa relation avec 

Tanjirô. Au début du roman, on ne voit que peu les deux jeunes gens ensemble. Ochô, 

encore innocente, l’appelle « grand-frère » et leurs rapports tiennent plus de la fratrie 

que du couple. Mais alors qu’elle mûrit, une tension amoureuse naît entre les deux 

jeunes personnes et la nature qui les entoure s’adapte à ces changements. À la fin du 

chapitre sept, après la scène du restaurant dans lequel Ochô et Yonehachi s’affrontent 

quant à leur affection respective pour le jeune homme, Ochô et Tanjirô partent 

ensemble. Cette scène est d’une grande importance pour les deux jeunes gens car elle 

marque le début d’une nouvelle ère pour leur relation. C’est la première fois que 

Tanjirô voit en elle une femme et non plus une fillette, et la première fois qu’Ochô 

fait montre de volonté, de détermination et de bravoure dans ses sentiments pour le 

jeune homme. Alors qu’ils partent au loin ensemble, la nature promet un futur meilleur 

pour le tout jeune couple : « L’arrivée du printemps fait fondre la fine glace à mesure 

que les contraintes qui pèsent sur leur amour disparaissent. »312 Ochô et Tanjirô se 

sont en effet retrouvés après plusieurs mois loin l’un de l’autre, Ochô n’est plus liée à 

la maison Karagoto et commence à gagner son propre argent, leurs sentiments 

s’épanouissent donc peu à peu. Mais lorsque l’on retrouve Ochô par la suite, elle rêve 

dans un épisode oraculaire que Tanjirô est arrêté, accusé d’être un criminel, et le 

 

311 « 藤「コレサ〳〵此くれへなことは誠に返事をしてもいゝじゃアねへか。おらア今日は

こふおとなしく、何もいはずにゐるのに、そつちからおかしくすると、どふもツイ疳癪

二さわつてならねへ よね「ヲアおつなことを言ひだヨ。何もおかしくもどふもしやア

しないはネ。私も一躰おそろしい我儘ものサ。そりやアもふ他人にいはれるまでもなく、

ずいぶん手めへでも知ツて居るのサ。それだけれどマアよくつもつてお見なせへな。此

糸さんはあのとふり明理お方、それなればこそはじめから、何も角も打明して、ぬみた

のんだわけじゃアありませんか。実におまはんの深切は、身にしみじみと嬉しいけれど 

トすこしうるみごゑ ごぞんじのとふりのわけゆゑに、どふも返事がなりにくし、とい

つて恩のあるまはんに、無得心なあいさつもならずと、いろ〳〵考へても、思案の出よ

ふ様もなし。実にわちきやアとつおいつ、思案してばかりいまはアなト泪をふく 藤

「コウよしねへ延喜がわりいわな。泣てもらつちやア近頃氣の毒だ。いつも〳〵同じせ

りふも最聞倦た。精進ものゝこんだではマア儘にして。ちつと惡毒天婦羅か、黑漫魚の

さしみで油の乗た、あいさつが聞てへの。手めへ最ちつとは婦多川の水が染そふなもん

だぜ。まだものいひが少は直ツたのがしゆせうだヨ。俺がおかげで見抜をして、自前出

居衆になつてゐて、それ相應にこしやくなことを言て居たツて、まだ屋根船へ首から乗

うちははじまらねへゼ », Ibid., p.81-82 

312 « 春の薄氷、とけてうれしき縁しぞ », Ibid., p.103. 
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chapitre se clôt par deux vers, composés par Sayamoto Nobutsuga (清もと延津賀) 

et Chinkirô Komatsu (珍奇楼小松 ), deux amis de Shunsui, qui annoncent les 

difficultés à venir pour le jeune couple :  

Quelle frustration pour la seule fleur de prunier sur laquelle la neige fraîche est 

tombée ! Le prunier fleurit dans la neige mais compte les jours avant l'arrivée du 

chaleureux printemps.313 

Car si la flamme de l’amour est née entre Ochô et Tanjirô, celle-ci est encore 

fragile et va être soumise à bien des épreuves. Tanjirô est recherché comme criminel, 

Ochô va être exploitée et persécutée par la vieille Okuma et Yonehachi va toujours 

s’interposer entre les deux jeunes gens, compromettant les désirs de mariage de la 

jeune fille. Comme le prunier qui fleurit timidement dans un paysage enneigé et qui 

attend patiemment l’arrivée de la chaleur du printemps dans lequel il pourra 

s’épanouir pleinement, l’amour qui naît chez Ochô devra vaincre les diverses 

difficultés qui rencontrera sa route avant de trouver satisfaction. 

Cette nature qui reflète les obstacles rencontrés par la jeune fille se retrouve 

également lors d’un autre épisode. Alors que nous sommes sur le point de retrouver 

Ochô opprimée par Okuma, l’auteur introduit le chapitre par une référence à la nature 

qui, une fois encore, traduit les difficultés qui attendent son héroïne : 

La fleur à huit pétales prend huit fois plus de temps pour fleurir, fleur de prunier 

tardive. Bien que le temps de la floraison arrive, les brises printanières ont depuis 

longtemps cessé de souffler. Ochô, qui s’est épanoui dans son premier amour, 

aujourd’hui en souffre. Elle s’est contrainte à la servitude pour son amant Tanjirô 

et est appelée dans les demeures pour chanter du jôruri.314 

Ochô est donc telle une fleur qui éclot tardivement — elle est la plus jeune des 

filles d’Umegoyomi et est naturellement la dernière à quitter l’âge de l’enfance — 

mais sa beauté n’en est que plus grande une fois devenue femme. C’est en effet la 

seule des protagonistes féminins du livre qui reçoit régulièrement des compliments 

sur l’épanouissement de sa beauté. Yonehachi, sur un ton quelque peu acerbe, 

remarque « Comme tu es devenue jolie ! Tu as bien grandi en peu de temps ! Tu feras 

bientôt une charmante épouse, j’en suis sûre »315. Tanjirô, lui, la voit comme « une 

 

313 « ○一りんの梅に雪ふるじれつたさ ○うらゝかな春をかぞへん雪の梅 », Ibid., p.115. 

314 « 八重といふ工手間に遅し梅の花、ひらくる時はありながら、また春風にさそはずや。

お長こひのはつごゝろ、知つてかなしき今日の身は、かの丹次郎がためにと奉公に出、

御屋敷へ召るゝ浄瑠璃語となり », Ibid., p.129. 

315 « たいそうに美くしくおなりだ。そしてマア少しの中に背丈も延たことは。それじゃア

モウ何処へ娵にお出でも能 », Ibid., p.97. 
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mignonne petite fille dix fois plus jolie que Yonehachi. »316 Mais malheureusement 

pour elle, les événements ne lui permettent pas, pour le moment, de s’épanouir en 

amour. 

La nature n’est toutefois pas seulement annonciatrice de difficultés pour Ochô, 

elle peut également présager des moments heureux et plein de passion. C’est le cas 

alors qu’Ochô et Tanjirô s’apprêtent, pour la première fois, à se donner l’un à l’autre. 

La scène se passe de nuit, lors de festivités auxquelles ont été conviées Ochô en tant 

que chanteuse et Yonehachi en tant que geisha. Tanjirô, accompagnant Yonehachi, ne 

peut participer à la fête mais reste sur les lieux, guettant la sortie de son amante. Mais 

il tombe soudain nez à nez avec Ochô qui tente d’échapper à un de ses courtisans. Les 

deux jeunes gens se cachent alors dans une pièce adjacente et discutent. La 

conversation ne présage pas nécessairement un dénouement romantique, Ochô 

reproche à Tanjirô de n’avoir d’attention que pour Yonehachi, malgré le fait que ce 

dernier nie être venu pour son amante. Mais en fond de leur conversation, une chanson 

s’élève : « Le lierre, enlacé à son arbre, prend des couleurs de fin d’automne. »317 Si 

ici le printemps n’est pas évoqué, la relation entre le lierre et l’arbre qui rappelle un 

enlacement et la rougeur de la nature automnale annonce la passion qui prendra les 

deux jeunes gens quelques pages plus tard. 

 

La nature printanière annonce les amours d’une troisième femme. Oyoshi, la 

jeune femme qui sauve Ochô et la prend sous son aile, retrouve, alors qu’elle est alitée, 

l’homme dont elle était tombée amoureuse sept ans auparavant. Le chapitre dix-sept, 

s’ouvre de la manière suivante :  

Le froid de l’hiver quitte les fleurs de pruniers et arrive alors les rires. Plus beau 

encore que les bourgeons verts du printemps est Oyoshi, du côté de laquelle il se 

rapproche confortablement.318 

Ce passage apparait juste avant qu’Oyoshi et Tôbê, son amour perdu, ne se 

retrouvent seuls. Et comme le givre qui fond, les deux jeunes gens réchauffent leurs 

cœurs dans la joie qu’ils ont d’être à nouveau réunis et de pouvoir envisager un futur 

près l’un de l’autre. 

 

316 « 米八より十段もううつくしかわいらしい娘 », Ibid., p.103. 

317 « 抱付たる蔦かづら、色づく秋のすへつかた », Ibid., p.146. 

318 « 消て除寒さもありて梅の花、開くや笑の眉のあと、春の霞の青々と、莟の花に猶まさ

る、お由の側へ寄添て、背中をさすりながら », Ibid., p.171. 
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Finalement, si l’arrivée du printemps annonce la floraison des amours pour 

chacune des femmes de Shunsui, elle les pressent également de manière plus globale. 

Le titre, nous l’avons vu, indique le ton de l’écrit, mais à d’autres endroits également 

la nature printanière révèle un changement dans les amours des jeunes protagonistes. 

À la fin du chapitre quinze, une transformation dans les aventures sentimentales des 

personnages est clairement annoncée par le biais du printemps :  

À l'heure du dixième jour du premier mois du printemps, les fleurs de prunier 

sont sur le point d'éclore pour annoncer l'avènement de la nouvelle saison. La 

cloche du temple Kôfuku retentit et avec les brumes traînantes, la fumée des 

fours à tuiles s'estompe. La brise porte les voix chantantes d'ouvriers déchargeant 

du bois sur les quais à Imado. Au loin, les conques appellent les garçons de 

courses à leurs devoirs.319 

Cette annonce d’un « avènement d’une nouvelle saison » intervient juste avant 

que le récit entre dans une période où les problèmes de chacun des personnages sont 

résolus, où leur vraie identité et leurs véritables intentions sont révélées. Le roman 

entre donc, avec cette déclaration, dans le dernier tournant de son intrigue, celui qui 

mènera les héroïnes à trouver le bonheur en amour. En effet, le chapitre suivant met 

en scène les retrouvailles entre Oyoshi et Tôbê, et après lui les dénouements heureux 

s’enchaînent. Yonehachi devient la concubine de Tanjirô, Konoito retrouve son amour 

Hanbê, Oyoshi épouse Tôbê et Ochô, Tanjirô. Le dernier chapitre d’Umegoyomi met 

fin aux malheurs de Konoito et Ochô, et l’auteur écrit : « le plaisir inimaginable de 

Konoito et Ochô est le premier rougissement du printemps, alors que le calendrier de 

l’amour s’ouvre avec bonheur. » 320  En définitive, l’intrigue se clôt, comme elle 

s’ouvre, sur une mention du printemps :  

Les quatre femmes de notre histoire, toutes secrètement vouées à la fraternité, 

doivent être classées par ordre d'âge : Oyoshi d'abord, Konoito deuxième, 

Yonehachi troisième et Ochô quatrième. Comme la flagrance des fleurs de 

prunier, que leur progéniture soit nombreuse jusqu'aux générations suivantes ! 

Offrant ses félicitations à leur fécondité, l'auteur repose avec bonheur son 

pinceau.321 

 

319 « 時まさに春正月十日あまりのことにして、南枝やう〳〵ほころぶる梅暦のころになん。

宝幅寺の巳の時の鐘、ボウん〳〵引。瓦燒烟霞と倶にうすく消、今戸に河岸揚の材木の

音声、風の間に傳へて、遙に定使を呼ほらぼ貝の音ブウ引〳〵。 », Ibid., p.163. 

320 « 悦びいさむ春の色めでたく開く梅ごよみ », Ibid., p.238. 

321 « 四人の女子はお由を第一とし、此糸を二ばんとなし、三番目を米八とし、四人目をお

蝶とさだめ、歳のじゅんにて内々は姉妹のやくそくをなし、子宝おほくまうけつゝ、幾

代かかほる春の梅、実いりをこゝ寿て、めでたく筆をおさめはべりぬ。 », Ibid., p.237-38. 
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La thématique du printemps est donc présente tout au long du récit, annonçant 

et accompagnant les péripéties amoureuses des jeunes femmes. Le froid dans le cœur 

des personnages fond peu à peu pour laisser place au bourgeonnement des amours. 

Maruyama Shigeru nous semble très bien résumer cette correspondance entre le 

changement des saisons et l’éclosion des amours dans Umegoyomi : 

De belles femmes aiment un homme mais un givre et un froid impitoyable les 

frappent. Le printemps arrive toutefois pour toutes celles qui sont fidèles et 

dévouées. Leur fidélité, leur dévouement et leur application à la bienséance — 

c’est à dire qu’elles ne sortent pas du cadre de la morale et des mœurs de la 

société de l’époque qui veulent qu’une femme soit fidèle à l’homme et ne lui 

tienne pas tête —, garantissent qu’elles sont des femmes de bien, et cela satisfait 

l’idée reçue des lecteurs de l’époque qui voulait que les bons dussent être 

récompensés.322 

Le printemps, présent dès le titre de l’œuvre, annonce le caractère des héroïnes, 

fidèles et vertueuses, qui parviendront au bonheur dans leurs amours. 

 

La prédiction, dans Umegoyomi, prend donc plusieurs formes. Usant de la 

pensée bouddhique qui veut que le bien soit récompensé et le mal châtié, l’auteur 

annonce, via les actions des personnages qu’il met en scène, l’issue de l’histoire — 

heureuse ou malheureuse — pour chacun d’entre eux. Mais ce type de prédiction ne 

concerne que le dénouement de l’intrigue, et ne participe donc pas à faire des 

personnages des héros à l’intérieur même de leur quête. Au contraire, les procédés 

oraculaires, qu’ils soient sous forme de prédiction directe, d’oracle rétrospectif ou 

d’oracle d’atmosphère, participent à créer les conditions nécessaires à la quête que 

poursuivent les femmes de Shunsui. Ainsi, on peut voir la notion de kanzen chôaku 

comme une prédiction à destination du lectorat, qui trouve alors dans les personnages 

de bien un modèle de dévotion et de vertu, tandis que les oracles se déroulant à 

l’intérieur de la diégèse ont, eux, pour destinataire les personnages de l’intrigue et 

endossent un rôle d’avertissement et de guide au travers des épreuves que ceux-ci 

rencontrent. 

 

322 « 美男をめぐる美女たちの恋、そこには無情の霜や寒気が襲ってくる。しかし貞節で献

身的な善意な彼女らの全てに、やがて春が訪ねてくる。貞節で献身的で、ある枠を超え

ることがない—それは<女性は男性に貞節で、そむかざるもの>というような当代社会の

望ましい習俗、倫理の枠を一歩も出ないということである—がゆえに彼女らは善である

ことを保証され、そしてまた善なる者は報いられるべきものという当代読者の悲願的通

念を満たすものとしてこの結末に行きつく。 », Maruyama Shigeru 丸山茂, op. cit., p.144. 
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3) Le satellite : mise en place d’une 

complémentarité des personnages 

 Le troisième et dernier élément qui, selon Gilbert Durand, participe au 

renforcement héroïque des personnages est la présence d’un satellite. Le philosophe 

définit ce dernier de la manière suivante : 

 Le « satellite » du héros peut-être soit un vulgaire accessoire redondant, soit 

un complice facilitant ou exaltant la volonté héroïque soit un adjuvant qui fouette 

l’énergie du héros en s’opposant même au dessin de ce dernier et à la limite qui 

redouble non la volonté héroïque mais passe, pour ainsi dire, à l’ennemi et épaule 

l’obstacle lui-même.323 

Ce satellite, redoublement du héros, est à différencier du compagnon du héros, 

qui va l’épauler durant sa quête. Dans le cas présent, le satellite apparaît à travers une 

fonction de complémentarité, et ainsi que l’explique Gilbert Durand, « le héros est 

renforcé par son doublet, parce qu’il est complété. Et cette complémentarité ne va pas 

sans une certaine opposition. »324 Il donne en exemple des figures mythiques, comme 

Gilgamesh et Enkidou, Prométhée et Epiméthée, ou encore Castor et Pollux. 

Dans Shunshoku umegoyomi également existent des doublets. Du côté des 

héroïnes, nous trouvons bien entendu le duo Yonehachi et Ochô. Les deux femmes 

s’opposent dans leur rivalité amoureuse dès le début de l’écrit. Dans la relation 

qu’elles entretiennent à ce moment de l’intrigue avec Tanjirô, elles s’opposent autant 

qu’elles se complètent. Comme le remarque Alan Woodhull, au commencement du 

récit, Yonehachi apparait comme une figure maternelle pour le jeune homme tandis 

qu’Ochô, encore très jeune, se révèle être un personnage qui demande à être materné :  

[L]es premières lignes de l'histoire peuvent facilement être interprétées comme 

mettant Tanjirô dans une situation qui va naturellement stimuler les sentiments 

maternels et empathiques de son amante, Yonehachi. La fille, Ochô, est au départ 

trop jeune pour pouvoir apporter la même sollicitude maternelle que Yonehachi, 

et au début de sa relation avec Tanjirô, elle est plutôt déterminée à recevoir cette 

sollicitude.325 

 

323 Gilbert Durand, Le Décor mythique de la Chartreuse de Parme—Les Structures figuratives du 

roman stendhalien, op. cit., p.23. 

324 Ibid., p.58. 

325 « the opening lines of the story can easily be interpreted as setting up Tanjirô in a situation that will 

naturally excite the maternal, empathetic feelings of his lover, Yonehachi. The girl, Ochô, is too 
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Aussi, si Yonehachi est dans une relation mère/fils avec Tanjirô, Ochô est 

davantage dans un rapport frère aîné/sœur cadette qui se reflète également dans la 

manière dont elle nomme Tanjirô « onii-san » (お兄さん , grand frère) dans les 

premiers chapitres de l’œuvre. Mais Ochô évolue et mûrit au fil des événements et 

elle devient, elle aussi, un soutien pour Tanjirô. D’un duo mère/sœur cadette, la 

relation qu’entretiennent les deux jeunes femmes avec l’homme qu’elles aiment se 

transforme peu à peu en un tandem épouse/concubine qui s’officialise à la fin de 

l’histoire par la reconnaissance sociale de leur union. 

Nous trouvons un autre redoublement dans les personnages féminins de 

Shunshoku umegoyomi dans le duo formé par Yonehachi et sa sœur Oyoshi. Leur 

complémentarité prend d’abord place dans leur relation avec Ochô : l’une en est la 

rivale qui met en danger son avenir amoureux, l’autre en est la fidèle alliée qui la 

conseille et la soutient tout au long de l’intrigue. Ennemie et amie, les deux sœurs 

tiennent une place d’importance dans la destinée de la jeune Ochô. L’opposition entre 

Yonehachi et Oyoshi prend également place dans leur relation à un autre personnage : 

Tôbê. Alors que Yonehachi repousse continuellement les avances du jeune homme, 

Oyoshi est son amante perdue sept ans auparavant. Tôbê se retrouve alors rejeté par 

l’une des sœurs, aimé par la seconde. Ici encore, elles s’opposent en miroir, chacune 

étant le reflet inverse de l’autre. 

Cette complémentarité oppositionnelle présente chez les héroïnes est également 

bien marquée chez les personnages masculins et chez les ennemis des principaux 

protagonistes. À Tanjirô, homme passif par excellence, s’oppose Tôbê qui, au 

contraire, est à l’origine des principales actions de l’intrigue. Tous deux bels hommes, 

Tôbê apparait comme une version plus mature et plus sérieuse de Tanjirô, un homme 

qui, bien qu’habitué des quartiers de divertissements, n’oublie jamais son devoir et 

ses obligations. Alan Woodhull remarque que cette complémentarité entre la figure 

du jeune servant et celle de l’héritier est un aspect que l’on retrouve fréquemment 

dans le théâtre de l’époque :  

Le domestique du jeune héritier est toujours dépeint comme un homme à 

l’apogée de sa virilité. Homme aux multiples expériences, il connait les subtilités 

du quartier ainsi que les intrigues du château, toujours conflictuelles. À bien des 

égards, il est une version plus âgée et plus sage du jeune maître, bien que de rang 

social inférieur. Lui aussi a eu ses jours de réjouissances et a appris en 

conséquence. Sans bénéficier de sa sagesse et de sa force, le jeune maître ne 

 

young at the outset to be able to provide the same maternal solicitude as Yonehachi, and in her early 

relationship with Tanjirô she is rather more intent on receiving this solicitude. », Alan Woodhull, 

op. cit. p.141. 
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serait jamais en mesure de se défendre devant la société, et n’aurait que la pitié 

du public alors qu’il demeure dans la pauvreté jusqu’à un éventuel désastre.326 

Bien qu’au début de l’intrigue, Tanjirô et Tôbê ne semblent pas avoir de relation 

particulière l’un avec l’autre, l’auteur dévoile, à la fin de l’histoire, la véritable identité 

de Tôbê et le lien jeune héritier/serviteur reliant les deux jeunes hommes est ainsi 

révélé et leur complémentarité en est renforcée. 

Enfin, ce redoublement s’incarne dans les ennemis des jeunes filles 

d’Umegoyomi à travers le duo que forment Kihê et Okuma. Tous deux anciens 

employés de la maison Karakoto, ils s’emploient à rendre la vie difficile à la jeune 

Ochô et sont les deux plus grands ennemis de la jeune fille. En les affrontant avec 

succès, Ochô parvient à sortir de la candeur de l’enfance pour devenir une femme iki. 

 

Ainsi, les personnages d’Umegoyomi, et avant tout les femmes, sont mis en 

avant et leur destinée est renforcée à travers les trois procédés que sont le 

redoublement de la naissance, l’oracle et la présence de satellites. Cela laisse donc 

présager les fondations des personnages iki : des personnages qui paraissent appartenir 

aux classes basses de la société au début de l’intrigue, et qui finalement se trouvent 

propulser dans une destinée héroïque grâce à la révélation de leurs vraies origines. On 

assiste alors à une métamorphose des personnages : de jeunes femmes de joie, 

enchaînées au monde du divertissement, elles deviennent de véritables héroïnes 

prêtent à affronter l’adversité pour assurer le bonheur de l’homme qu’elles aiment. 

Nous voyons donc toute l’importance d’envisager la construction des personnages iki 

d’un point de vue autre que celui de Kuki Shûzô, généralement repris dans les études 

sur le concept. La coquetterie (媚態, bitai), le courage (意気地, ikiji) et la résignation 

(諦め, akirame) sont des éléments qui sont tous inhérents aux personnages, et ne 

peuvent transcrire l’idée de destinée qui se dessinent au travers des femmes de 

Shunsui, destinée tracée tant par la conduite vertueuse des femmes que par les 

éléments qui leur sont extérieurs mais qu’elles savent interpréter à bon escient. 

 

326 « The manservant to the young heir is always portrayed as a man in the prime of his virility. A man 

of many experiences, he is wise in the chicanery of the Quarter as well as in the castle intrigues that 

were always simmering. In many ways he is an older and wiser version of the young master, 

although lower in social standing. He too has had his days of revelry, and learned accordingly. 

Without the benefit of his wisdom and strength, the young master would never be able to vindicate 

himself before society, and would be left only with the pity of the audience as he continues in 

poverty to eventual disaster. », Ibid. p.40. 
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III — L’affrontement héroïque 

Nous venons de voir que, comme dans l’étude que fait Gilbert Durand de 

l’œuvre de Stendhal, la figure des héroïnes et héros, dans Shunshoku Umegoyomi, est 

renforcée à travers trois procédés : le redoublement de la naissance, l’oracle et le 

redoublement du héros. Mais comme l’explique le philosophe, ces procédés, bien 

qu’importants, ne suffisent pas à l’exaltation héroïque. Pour y parvenir, « Il faut un 

affrontement plus décisif, il faut que le héros accomplisse des exploits et 

« travaux ».327 Gilbert Durand identifie un triple affrontement : 

Nous allons donc passer en revue le triple affrontement du héros à l’adversaire 

thériomorphe d’abord, Dragons ou Cerbères gardiens du seuil, à la séduction de 

l’or ensuite, et enfin à la nocivité de la sexualité incarnée la plupart du temps par 

la femme fatale.328 

Dans le récit de Shunsui les choses sont quelque peu différentes. Si l’on peut 

également établir un triple affrontement, celui-ci ne s’incarne pas dans une figure 

thériomorphe ou de femme fatale, mais plutôt dans une lutte contre leur 

environnement. Ainsi, Shunshoku Umegoyomi met en scène un affrontement aux 

hommes, aux femmes, et à la société. En passant par ces différentes épreuves, les 

personnages vont peu à peu incarner le rôle d’héroïnes et de héros. Dans leur lutte, ils 

sont bien souvent aidés par un compagnon, un personnage qui va les épauler et grâce 

auquel la quête pourra être menée à bien. 

1) L’affrontement aux hommes 

Le premier obstacle que rencontrent les filles de Shunsui sont les hommes. Ils 

sont en effet la première source des problèmes d’Ochô, de Yonehachi, de Konoito et 

d’Oyoshi. Dans une conversation entre Ochô et Konoito, les deux jeunes femmes 

reconnaissent les effets néfastes que la gent masculine a sur leur destinée et les 

souffrances qu’elle provoque :  

 

327 Gilbert Durand, Le Décor mythique de la Chartreuse de Parme—Les Structures figuratives du 

roman stendhalien, op. cit., p.71-72. 

328 Ibid., p.74. 



Partie 2 — L’iki chez Tamenaga Shunsui : une étude de Shunshoku umegoyomi 

 192 

Chô : Oiran, pourquoi dois-je tant souffrir ? Et tes souffrances également sont 

toutes dues à Han-san, n’est pas ? Konoito : En effet elles le sont.329 

Parmi ces personnages masculins, on trouve plusieurs profils : des bandits, des 

hommes infidèles et des tentateurs. Nous souhaitons toutefois traiter le personnage de 

Kihê indépendamment des bandits car, s’il fait partie de cette catégorie, sa présence 

et son importance dans l’histoire sont beaucoup plus fortes que celles des autres 

brigands. 

a) Kihê : la figure diabiolique masculine 

De son vrai nom Furutori Sabunta, Kihê est un personnage autoritaire et égoïste 

qui met des bâtons dans les roues de plusieurs jeunes femmes du récit. Au début du 

roman, on apprend qu’Ochô souffre du comportement que Kihê adopte à son égard, 

mais elle n’est pas la seule, toutes les filles de la maison Karagoto subissent son joug :  

Parmi les splendeurs du monde flottant, les plus splendides sont réunies dans un 

même quartier, un lieu appelé Yoshiwara. Dans cette célèbre partie de la ville se 

trouve une maison animée du nom de Karagoto. Le maître et sa femme, tous 

deux décédés durant l’année, laissent leur seule fille, une jolie jeune fille de 

quinze ans nommée Ochô. Orpheline, la fille est obligée d’accepter la tutelle du 

diabolique Kihê. Sans autres bénéficiaires de la propriété pour se mettre sur sa 

route, il devient le propriétaire par substitution de la maison et obtient 

astucieusement les faveurs des créanciers. Il feint la gentillesse dans son travail, 

et à présent, en tant que maître de la maison Karagoto, tout se déroule selon ses 

désirs. Bien que de brillants esprits existent parmi les femmes de la maison, elles 

ne sont au final que des meubles, leurs corps sont gardés en gages. Comme il 

faut s’y attendre ici, personne n’est prêt à tenir tête à Kihê, qui, en tant que leur 

gardien, est en effet leur maître. « Quand le vieux maître était encore en vie », 

disent-elles, mais cela revient juste à ronchonner, car il n’y a rien à faire.330 

 

329 « 蝶「おいらんエ、なぜマア私はこのやうに苦労症でありますだろうねへ。そしておい

らんの御苦労なさいますのは、やつぱり半さんのわけで有りますかへ  此「アヽそふざ

ます。», Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op.cit., p.235. 

330 « 色の浮世の其中に、色を集へし一廓、盛久しきこの里に、唐琴屋とか聞えしは、 いと

賑はしき家なりしが、主夫婦死去て、血筋の娘阿長とて、今年十五の形容艶されど両親

あらざれば、鬼兵衛といへる後見が、心よからぬ動止も、 親類縁者あらぬゆゑ、只本店

の持同前、その本家へは彼鬼兵衛が、如才なく機嫌をとり、なに事も深切めかして勤め

おき、今は唐琴屋のあるじのごとく、萬事に我意を行へど、首をおさゆる人もなく、女

郎藝者に発明なる者はあれども、給金にかはれし身ゆゑ、後見も主人に同じ鬼兵衛には、

流石たてつく者もなく、只先主人のありし日を、言出してはつぶやくのみまた詮方もな

かりしとぞ。 », Ibid., p.62. 
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Kihê règne donc en despote sur la maison Karagoto ; et si, contrairement à 

l’étude de Gilbert Durand, il n’y a pas d’adversaire thériomorphe dans Shunshoku 

umegoyomi, le personnage de Kihê apparaît comme un adversaire diabolique. En effet, 

on remarque que son nom est écrit avec le caractère oni 鬼 (démon) : Kihê鬼兵衛. 

Par-là, Shunsui en fait ouvertement un personnage vil et mauvais. Cette affiliation 

démoniaque se retrouve dans un passage où Konoito, réfléchissant à la situation de 

son amant Hanbê qui se fait violenter sur ordre du vieil homme, qualifie de « méthode 

inhumaine »331 le traitement qu’inflige Kihê à l’homme qu’elle aime. 

Mais le personnage de Kihê sert à l’histoire en confrontant les personnages à 

diverses difficultés. C’est donc un mal nécessaire qui va permettre aux héroïnes 

d’avancer dans leur quête. En effet, c’est pour le fuir qu’Ochô décide, avec l’aide de 

Konoito, de quitter en cachette la maison :  

Son tuteur diabolique, Kihê, qui croit devoir recevoir une certaine gratitude pour 

avoir repris et entretenu la maison Karagoto qui est endetté, a fait des avances 

répugnantes à Ochô.332 

C’est le comportement de Kihê qui pousse Ochô à quitter son foyer familial 

pour partir vers l’inconnu. Cette fuite lui permet de rencontrer Oyoshi, une femme qui 

la soutiendra dans ses aventures, de retrouver Tanjirô et de lui prodiguer son soutien 

financier en travaillant en tant que gidayû. C’est par son départ de la maison Karagoto 

qu’Ochô entame son évolution pour devenir une femme épanouie et pleine de volonté, 

en d’autres mots, une femme iki. 

Kihê est aussi à l’origine du passage à tabac de Hanbê et du changement de 

maison de Konoito. Alors que l’amant de la Oiran est jeté hors de la maison Karagoto, 

Konoito, qui souhaite lui venir en aide, est retenue au dernier moment par une de ses 

collègues qui accuse le vieil homme d’être à l’origine du scandale :  

Hideji : Oiran, attends ! Tu dois sûrement être dépitée, mais la maison est contre 

toi, je suis sûre que c’est le plan de Kihê de t’embarrasser. Si tu sors maintenant, 

cela va juste aggraver la situation de Hanbê.333 

 

331 « 非道の仕方 », Ibid., p.225. 

332 « そはいかにとなれば後見の鬼兵衛多くの借金を引唐琴屋の家を相續なすを恩にかけ、 

お長に迫りていやらしく難 義させ », Ibid., p.72. 

333 « 秀」アレお待ないまし、おいらん、さぞくやしいとも思ひなんしやうが、家内中向づ

らになツて、おいらんに恥をかゝせる此しだら、内所でたしか言ひけた様子で見れば、

なま中に今おいらんがあのせきへ出なはいましては、半さんのます〳〵お爲になりイす

まい », Ibid., p. 224-25. 
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Si la situation est difficile pour la jeune femme, cela lui permet de se détacher 

de la maison Karagoto et au final de pouvoir vivre sereinement avec l’homme qu’elle 

aime. En effet, la découverte de Hanbê sert de prétexte à Kihê pour se débarrasser de 

la courtisane. Celui-ci la confie à Kagehachi et le charge de trouver une nouvelle 

maison à la jeune femme. L’action malintentionnée de Kihê amène donc à un 

dénouement heureux. C’est également lui qui est à l’origine des malheurs de Tanjirô :  

Tanjirô devait originellement succéder à la tête de la maison. Toutefois, après la 

mort des parents, Kihê persuada Tanjirô de se faire adopter par une autre maison. 

Tanjirô découvrit rapidement que sa nouvelle maison croulait sous les dettes, et 

en même temps il se rendit compte que son héritage avait disparu. Kihê fit 

pression sur les propriétaires pour lui permettre d’agir comme intendant en 

prétendant qu’il n’y a pas de successeur légitime.334 

Finalement, le personnage diabolique qu’est Kihê a une grande influence sur le 

déroulement de l’intrigue. Nous pourrions même dire qu’il est un des principaux 

moteurs de l’histoire. En évinçant Tanjirô de la succession de la maison Karagoto et 

en le forçant, par quelques machinations, à vivre reclus dans la pauvreté avec un statut 

de criminel, Kihê fait démarrer l’intrigue. C’est ainsi que Yonehachi, Ochô et les 

autres commencent à changer leur vie et à prendre leur destinée en main. 

À la fin du récit, la véritable identité de Kihê est mise à jour :  

Zen : C’est une révélation, il semble que le maître soit maintenant le tuteur, Kihê. 

Apparemment, il serait le chef d’un groupe de voleurs, Furutori Sabunta. Chô : 

Quoi !? Vous voulez dire que Kihê, qui a été fait patron par la maison principale, 

est un voleur ? Kage : Voilà une situation bien ennuyeuse. Zen : Cela a été 

découvert lorsque Goshirô Matsubê, le type qui était dans la maison de Tôbê, a 

été convoqué devant le seigneur Shigetada, il a tout révélé durant 

l’interrogatoire.335  

Par cette révélation, on comprend qu’il est à la tête des hommes qui ont, au 

cours du récit, tenter de tromper et d’escroquer Ochô, Oyoshi et Tanjirô. Son influence 

sur le déroulement des événements est indubitablement de grande importance. Ainsi, 

 

334 « 丹次郎は、もとこのいゑのあとをもとるべきものなりしを、兩親なくなりてのち、借

金おほく、しんしやうたちがたきところ、またよふしにやりてまづ家とくもなきほどな

ればとて、かり方をおしつけ、鬼兵へといへるが後見して », Ibid., p. 65. 

335 « 善「イエモシ誠にきものつぶれなおはなしサ 。今の旦那は後見だそうだが、ありやア

モシ、古鳥左文太といふ盗人の頭だそうでごぜへます 蝶「エ﹅イそんなら本店からつ

けた鬼兵衛どんは、盗人でありますとへ かげ八「そりやアマア大変なことでぞざいま

す 善「それがどうして知れたといふと、千葉の藤さんの御家に居た男が、松兵衛の五

四郎とかいふわれる者で、それが重忠さまへ召捕れて、それからだん〳〵あらはれて來

たそうでごぜへます。 », Ibid., p.236. 



Chapitre 2 — La quête de l’être aimé : un apprentissage de l’ikiChapitre 2 — La quête de l’être aimé : un 

apprentissage de l’ikiChapitre 3 — Une déconstruction de l’iki 

  195 

triompher de Kihê est, pour les héroïnes de Shunsui, une des plus grandes victoires 

qu’elles expérimentent, car une fois le vieil homme mis hors d’état de nuire, les jeunes 

femmes peuvent vivre pleinement avec l’homme qu’elles aiment. 

b) Les bandits 

Les bandits sont des hommes auxquels vont être confrontés les personnages 

principaux de Shunshoku umegoyomi tout au long de leurs aventures. Pour la plupart 

sous la coupe de Kihê, ils plongent les jeunes filles dans un état de détresse 

émotionnelle. La première apparition de ces bandits a lieu très tôt dans le récit : alors 

qu’Ochô quitte secrètement la maison Karagoto pour fuir l’horrible Kihê, les porteurs 

qui doivent l’amener à Kanazawa se retournent contre leur cliente et tente d’abuser 

d’elle aux abords d’un temple abandonné. Cette attaque, malheureuse pour Ochô, lui 

permet néanmoins de rencontrer Oyoshi et de se lier d’amitié avec elle. Ainsi, 

l’attaque des bandits changent les plans de la jeune fille qui, plutôt que de se rendre à 

Kanazawa comme initialement prévu, accompagne Oyoshi à Koume où elle deviendra 

gidayu, et ce tragique événement prend une tournure heureuse en amenant Ochô à 

croiser le chemin de Tanjirô. 

Cette agression marque également la première confrontation d’Ochô au monde 

hors des murs du quartier, elle met la jeune fille face à sa naïveté. Voyager seule de 

nuit n’est en effet pas la chose la plus sûre pour une jeune femme de l’époque, et le 

fait de n’avoir pris aucune précaution atteste de son inexpérience :  

Ne pas avoir envisagé les précautions nécessaires le long du chemin est 

révélateur de son manque d’expérience dans le monde hostile hors des murs du 

quartier. Élevée dans ces murs étroits, ce que l’on appelle voyage est quelque 

chose d'inconcevable pour l'esprit innocent de cette courtisane. Que ni cette 

innocente, ni le naïf cœur d’enfant d'Ochô n'entrainent la censure du lecteur.336 

À ce moment de l’intrigue, Ochô a encore un esprit enfantin. Afin de résoudre 

la problématique devant laquelle elle se trouve, elle s’en remet entièrement aux autres, 

ne pensant pas être en mesure de faire quoi que ce soit par elle-même. Aussi, sa seule 

défense est d’expliquer à ses agresseurs l’importance qu’elle accorde à sa chasteté et 

les prie de ne pas lui voler sa virginité :  

Ah, je vous en supplie ! Vous pensez probablement que je suis une petite fille 

effrontée, mais pour mon fiancé, j’ai prié les dieux et ai jeûné pour Benten-

 

336 « これしかしながら途中の用心まで心づかざりしは、発明なれども廓育わづかなれども

旅といふに心のどゞかざるは流石あどけなき傾城気質、前後わからぬお長が娘心と察し

て、ふかくとがめ給ふことなかれ。 », Ibid., p.72. 
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sama337, je ne touche pas les mains des hommes, et pendant trois ans, j’ai fait en 

sorte de ne pas être laissée seule dans une pièce avec l'homme que j'aime, alors 

s'il vous plaît ! Demandez à n'importe qui si ce n'est pas vrai ! S'il vous plait, ne 

voyez-vous pas ? C’est une chose qui m’est très chère, n’usez pas de votre force 

pour abuser de moi, je vous en supplie !338  

Mais son innocente défense n’a aucun effet sur les bandits qui sont au contraire 

d’autant plus galvanisés après la déclaration de la jeune fille : 

Premier porteur : Si entendu, si tu présentes les choses ainsi, c’est un peu 

pitoyable, et après tout, même si elle a l’apparence d’une femme, elle doit avoir 

quatorze ou quinze ans, il est dur de dire si elle a fleuri ou non. Ça la rend encore 

plus désirable !  ● : Écoute, même les filles des auberges ne sont pas aussi bien, 

c’est bien notre chance d’avoir un morceau de chair fraiche comme elle. ▲: Je 

ne pense pas qu’on aura d’autre occasion comme celle-ci ! Amenons-là dans le 

hall du temple !339 

La rencontre avec ces bandits force Ochô à prendre conscience de la réalité du 

monde et elle entame alors son chemin vers l’âge adulte. Lors de sa deuxième 

confrontation avec les bandits, on voit que sa défense a évolué. Après son rêve 

prémonitoire, Ochô rend visite à Tanjirô pour s’assurer qu’il est en sécurité. 

Malheureusement, des brigands arrivent et tentent d’emmener le jeune homme devant 

les forces de l’ordre, l’accusant d’avoir volé la famille Hatakeyama. Ochô s’élève 

alors contre eux et propose de prendre à sa charge la dette de l’homme qu’elle aime :  

Chô : Combien faut-il pour que Tanjirô soit pardonné ? ▲  : Oh, la jeune 

demoiselle veut faire la médiation ? Dans ce cas, on peut régler la chose, ça vous 

coutera 50 ryô en koban. ● : Mais si la jeune fille veut bien être oiran pendant 

une ou deux années, l’affaire peut être réglée. Tô : Je crains que cela soit 

impossible. Cette jeune fille est ma belle-sœur. ● : Si ce n’est pas possible, 

allons au bureau du magistrat. ▲ : C’est ennuyeux, mais bon! Alors que le 

 

337 Une privation accompagnait généralement les prières. 

338 « 娘「アアレどふぞ堪忍して下さいまし。年もゆかいで高慢なと、なを憎しみもありま

せふが、私はいゝなづけのお方の爲に、神さんへ願をかけ、弁天さまへ立ものして、男

の手にもさはるまひ、三年の内は恋し ひ人に、めぐり逢ても一所へは寄ますまいからど

ふぞして、尋ねあはしてくださいましと、誓ひをたてゝ深いねがひ。どふやら私を手ご

めにして、なぐさみでもなさるやふす、どふぞ後生でござるます。堪忍しておくんなさ

いヨ », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op.cit., p.70. 

339 « くも「なるほどなアそふ聞て見りやアかわいそふに、ごまツちやくれた姿をしても、

まだやう〳〵に十四か十五、花も咲たかさかねへ生娘、しかしそれだけなを執心 ●

「それ〳〵宿揚〳〵の飯盛さへ、杓子あたりのわりい此方等、此様なことでもねへ日に

は、無塩のお娘の手いらずを ▲「賞くはんなどゝいは此すゑにまたあらふとも思はれ

ねへ。サア〳〵お本堂へ引 », Ibid., p.70. 
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brugant sort une corde de sa poche, Ochô fond en larmes. Chô : Attendez ! 

Prenez-moi à la place de Tanjirô et faites de moi ce que vous voulez !340 

Contrairement à sa première confrontation au brigandage, Ochô ne se laisse ici 

pas démonter et propose même de vendre son corps pour aider et sauver Tanjirô. Le 

sacrifice personnel est une résolution des conflits qui est choisi à différents moments 

de l’intrigue par les héroïnes de Shunsui. Dans le chapitre dix-neuf, Oyoshi et Ochô 

sont à nouveau confrontées à un groupe de bandits tentant de les escroquer. Cette fois 

encore, les accusations qu’ils portent ne concernent pas les jeunes femmes, mais leurs 

amants. En effet, après que Tôbê soit venu en aide à Ochô en payant Okuma pour que 

la jeune fille ait quelques jours de repos, il est accusé d’avoir volé l’argent qu’il a 

donné à la vieille femme. La preuve l’accablant est un portefeuille retrouvé chez 

Okuma contenant des papiers lui appartenant. Ochô et Oyoshi tentent alors de sauver 

le jeune homme :  

Yoshi : Excusez-moi, mais n’y a-t-il rien que nous puissions faire pour régler 

cela ? Même l’esprit fin d’Oyoshi est impuissant face aux rumeurs sur son amant. 

Ochô, jeune, ne peut que rejoindre sa confusion. Yoshi : Tô-san n’aurait 

certainement jamais fait une chose pareille, n’est-ce pas Ochô ? Chô : Oui, il ne 

pourrait jamais rien faire d’aussi épouvantable que voler les affaires d’un autre. 

Goshi : Je sais bien qu’il ne ferait pas ce genre de chose, mais il y a ce portefeuille 

comme preuve. Je suis sûr qu’au fond, Okuma sait qu’il a sûrement laissé le 

portefeuille derrière lui. Mais comme l’argent a été volé par sa faute, elle l’a 

accusé. C’est malheureux mais c’est comme ça. 

Après avoir entendu cela, Oyoshi consulte Goshirô. Puis elle rassemble quelques 

vêtements et l’argent qu’elle avait mis de côté, et forme un paquet d’une valeur 

de quinze ou seize ryô qu’elle donne innocemment. Goshirô accepte le paquet.341 

 

340 « 長「アノお金がいくらあると丹さんを堪忍する事が出來ますエ ●「ヲヽお娘が仲人

か。そんなら二人が見返して此場はすます。其かわり小判でざつと五十両 ▲「かわり

にお娘が一二年おいちんになりやア直に内済 丹「イエ〳〵此子は義理ある妹、どうし

てその様な事が ●「できざア直に代官所へ ▲「エ、めんどうだふんじばれ トふと

ころよりなはとりいだせばお長はなきだし 長「マア〳〵どふぞお待なさツて下さいま

し。丹さんのかわりにわたしが身をどうともして、お金をとつて内さいとやらにして », 

Ibid., p.120. 

341 « 由「モシどうぞ内々にする仕やうはごさいますまいかネ、トさすがに利發なお由でも、

身にかゝりたる藤兵衛が噂に、心もくらみてや、お蝶はもとより年ゆかず、途方にくれ

たる女同士 由「ノウお蝶、よもや藤さんが其様なことはありもしまひねへ 蝶「アイ

どうしてそんなこわいことが、他の物をとるなんぞとい ふことは 五四「サアモシねへ

は知れてゐるが、紙入といふ證古があつて、お阿ばアさんの心の底にも、藤さんがわす

れ置て行たろうと、少しは思ひもしようけれど、うぬが麁相でとられた金、取つくしま

がねへゆゑに、邪も非もかまはず、藤さんを相手取氣になつたのは、持まへの強欲もの、
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Quelques pages plus loin, Tanjirô arrive et la vraie identité des hommes est 

révélée, ils sont en réalité des crapules au service de Kihê. 

En réalité, ce Goshirô est un malfrat du nom de Matsubei, un employé de la 

maison par laquelle Tanjirô a été ré-adopté. De connivence avec le maléfique 

Kihê de la maison Karagoto, la maison par laquelle Tanjirô a à l’origine été 

adopté, il persuada Tanjirô d’être à nouveau adopté et mis ensuite 

immédiatement la maison en faillite, laissant Tanjirô criblé de dettes. Il vendit le 

trésor de la famille Hatakeyama au seigneur Kajiwara et s’enfuit avec l’argent. 

Il s’offrit alors alcool, fornication et jeu. Il est récemment devenu employé dans 

la même maison que Tôbê. Tôbê, appelé dans la région boisée de Shinshû pour 

une affaire commerciale, informa ce Goshirô de tous les détails du cas de Ochô 

la veille de son départ, et lui laissa la somme d’argent qui devait être apportée à 

Okuma à Ryôbô-machi. Anticipant des difficultés futures, Tôbê dit tout à 

Goshirô sur Oyoshi et Ochô, mais inquiet pour sa mère, il garda tout cela secret 

entre Goshirô et lui. Étant la seule personne à avoir connaissance des faits, la 

tendance malveillante de Goshirô refit inévitablement surface. Tirant avantage 

de l’absence de son supérieur qui, pensait-il, devait durer un mois, il vola dix ryô 

sous le nez de son manager, en donna un ou deux à Okuma, et vint chez Oyoshi 

avec son histoire. Avec son complice Okahachi, il réussit à tromper Oyoshi et à 

lui escroquer argent et vêtements, mais la justice divine sera rendue en fin de 

compte ! Tôbê, qui parvint à régler ses affaires à mi-chemin de son voyage, se 

hâta de revenir, et en entendant parler de la fuite de Goshirô et de la façon dont 

l'affaire avec Okuma dégénérait, vint immédiatement et attrapa Goshirô.342 

Dans ces affrontements aux hommes malveillants, la résolution prend donc 

deux tournures. La première est amenée par les femmes, qui, si elles se laissent abuser 

et croient aux mensonges des brigands, se sacrifient pour l’homme qu’elles aiment. 

 

どうも仕かたがございません、ト聞てお由は五四郎に相談し、貯の金少々と衣類その外

取あつめ、十五六兩ほどの品々とを、風呂しきそへて淺はかにも渡せば、五四郎請取 », 

Ibid., p.196-97. 

342 « そも〳〵五四郎といへるは、元丹次郎が養子に行たる養家の番頭、松兵衛といふ惡漢

にて、丹次郎が以前の養家、唐琴屋の鬼兵衛となれ合、丹次郎をだまして主の養子とな

し、忽ちその家を押つぶし、借金其外を丹次郎になすり付、畠山家の拂物を梶原家へ賣、

その金を取迯し、酒色とかけ事に遣ひなくして隱れまはり、近頃千葉の藤兵衛が方に番

頭となりて有しが、藤兵衛此ほど上刕信刕の山方へ、急に商賣用にて行ねばならぬ用事

の出來て、山方のものと同道し旅立時しも、此五四郎にお蝶がことをくはしくはなし、

金子を預け寮防町のお阿が方を掛合せ、またお蝶がことお由がことを、殘らずのみこま

せてはからはせんとなせしに、さすが藤兵衛も母親の手前をがねて、内々のことなれば

さらに他は知らざれば、五四郎持病の惡念きざし、主人藤兵衛がこのたびの旅立、なか

〳〵三十日にはかへりがたしと推量し、古支配人の眼をかすめ、十兩はかり見せの金を

盗み、おくまへは亦々一二兩を渡し置、お蝶が方へしりの行ぬやうにしておきて、今日

僞りてお由が方へ來り、同類の岡八と二人にてうまくお由をだまし、金子衣類をかたり

取しが、天誅の時や來りけん、藤兵衛は山方の相談ごと途中にて調ひ、にはかに立踊り

て、五四郎が取迯の様子を聞(き)、お阿が方の埒あかざるまで聞たゞし、それより爰へ

來りしゆゑ、五四郎をとらへしなり。 », Ibid., p.199-200. 
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La seconde vient des hommes qui mettent à jour les véritables intentions des malfrats 

et les mettent en déroute. Les femmes sont donc attaquées sur le plan de leurs 

sentiments, les agresseurs utilisent l’amour qu’elles portent à Tanjirô ou Tôbê pour 

les pousser à se sacrifier. Elles ne se rendent pas compte qu’elles sont usurpées, mais 

sont prêtes à donner de leur personne pour résoudre l’ennuyeuse affaire. L’efficacité 

d’une telle approche est limitée puisqu’elles font exactement ce qu’attendent d’elles 

les bandits, mais elles prouvent par-là la profondeur de leurs sentiments et la dévotion 

qu’elles portent à leur amant. En cela, elles deviennent l’incarnation de l’idéal féminin 

confucianiste. En effet, durant l’époque Edo, la femme n’a que peu de droits si ce 

n’est celui d’obéir à son époux, de lui montrer respect et déférence.343 Dans le milieu 

des quartiers de divertissements, où le mariage n’avait pas sa place, la dévotion à 

l’homme aimé est largement prisée. Preuve en est du succès des histoires rapportant 

le double suicide d’un couple entravé par les obligations de la demoiselle dues à sa 

profession de prostituée : 

La mystique du double suicide pour les Japonais de l’époque Edo doit être 

comprise comme l’ultime geste romantique. Bien que strictement interdit par la 

loi, le double suicide était courant au XVIIe siècle, avec plusieurs douzaines de 

cas répertoriés dans les registres des temples. Ce n’est pas un hasard si la majeure 

partie de ces cas (dans la littérature tout comme dans la vie réelle) impliquent un 

homme et une femme des quartiers de plaisirs et non la fille d’à côté. Le quartier 

de plaisirs était un lieu où l’on recherchait la romance et l’affection mutuelle 

largement étouffées par les attitudes d'une société de classes souvent répressive. 

Par le noble geste de renoncer à sa vie, même un jeune de la classe marchande 

pouvait revendiquer une partie de la gloire inhérente à la vertu samouraï qui 

voulait que la mort démontre la sincérité.344 

Ainsi, en étant prête à se sacrifier pour le bonheur de leur amant, Ochô et 

Oyoshi font preuve d’une grande dévotion et d’une grande vertu. 

 

343 Voir à ce sujet « La Grande étude des femmes », traduit et commenté par Claire Dodane in Iris 

numéro 30, Imaginaires féminins — Japon, Antiquité gréco-romaine, Grenoble, Ellug, 200, p.157-

66. 

344 « The mystiques of the double suicide for Edo-period Japanese must be understood as the ultimate 

romantic gesture. Although strictly forbidden by law, double suicide was common in the early 

seventeenth century, with many dozens of cases noted in temple records. It is no accident that the 

vast majority of these cases (in both literature and real life) involved a man with a woman of the 

pleasure quarter, not the girl next door. The pleasure quarter was the place one looks for the romance 

and mutual affection that were largely squelched by the attitudes of a class-cased and often 

repressive society. With the noble gesture of flinging away one's life, even a merchant-class youth 

could claim some of the glory that adhered to the samurai virtue of the death that demonstrated 

sincerity. », Elizabeth De Sabado Swinton, The Women of the Pleasure Quarter – Japanese 

Painting and Prints of the Floating World, New York, Hudson Hills Press, 1997, p.53 
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Les affrontements aux bandits et leur chef, Kihê, servent donc deux aspects de 

l’intrigue. Dans un premier temps, ils participent au développement de l’histoire, ils 

lancent les jeunes femmes dans leur quête, car c’est en réaction aux mauvaises actions 

de certains des personnages auxquels elles sont confrontées qu’elles décident d’agir. 

Dans un second temps, ils permettent de mettre à l’épreuve la dévotion des jeunes 

femmes aux hommes qu’elles aiment et à mettre en avant les sacrifices qu’elles sont 

prêtes à faire pour les sauver de ce qui apparaît à leurs yeux comme étant un péril 

certain.  

c) Les hommes infidèles 

Le conflit amoureux est une des thématiques dominantes de Shunshoku 

umegoyomi. En effet comme le remarque Asô Isôji, cet aspect est l’une des principales 

caractéristiques des ninjôbon :  

La première [de ces particularités] concerne la description des amours. Dans les 

véritables sharebon, les amours n’étaient pas vraiment un sujet abordé. 

L’attachement était jugé inélégant, la sincérité et les sentiments réels étaient 

rarement exprimés, on suivait donc les activités désinvoltes du moment. 

Cependant, dans Umegoyomi, le conflit amoureux est au centre de l’intrigue et il 

y a peu de discussions badines entre hommes et femmes.345  

L’infidélité de l’homme donne bien du fil à retordre aux héroïnes de Shunsui. 

Durant l’époque Edo, l’adultère était considéré comme un crime lorsqu’il était 

commis par les femmes, mais venant d’hommes il était largement toléré, à tel point 

que les livrets d’éducation pour jeunes filles de l’époque spécifiaient que l’infidélité 

du mari ne devait pas être cause de jalousie et de remontrances :  

S’il y a une faute d’adultère de la part du mari, elle doit, en se montrant calme et 

en adoucissant le ton de sa voix, en faire le reproche à son époux. Si celui-ci 

n’écoute pas les remontrances et se fâche, la femme doit pendant quelques temps 

arrêter de faire des remarques à ce sujet, puis les faire à nouveau lorsque le cœur 

du mari se sera apaisé. Qu’en aucun cas elle ne se montre violente, ne parle d’une 

voix irritée, ne contrarie ou ne désobéisse à son mari !346 

 

345 « 先づ第一に恋愛描写に就いてであるが、本格的洒落本では、恋愛はあまり問題とされ

てゐない。執着は野暮とせられ、実意や実情もあまり示されて居らず、その場かぎりの

あっさりとくだけた遊が却って通とせられた。ところが梅児誉美では恋愛の葛藤が興味

の中心をなし、男女間の痴話口説が少ない。 », Asô Isoji 麻生磯次, Edo shôsetsu gairon 江

戶小說槪論 (Précis de romans d’Edo), Tôkyô, Yamadashôin 山田書院, 1956, p.397. 

346 Claire Dodane, op. cit., p.162. 
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Mais dans le monde des quartiers de divertissements, les courtisanes n’avaient 

guère d’autres choix que d’avoir plusieurs clients et elles prouvaient la profondeur de 

leurs sentiments par d’autres biais, comme les tatouages, l’amputation d’une phalange, 

ou, comme nous l’avons vu plus haut, le suicide. La frivolité des hommes, dans la 

littérature d’Edo, n’a jamais été sujet à polémique. Les auteurs, jusqu’à l’arrivée des 

ninjôbon, écrivaient pour un public masculin et les sentiments des courtisanes 

n’étaient pas représentés dans les récits. Dans Shunshoku umegoyomi pourtant, les 

jeunes femmes s’insurgent de l’inconstance de Tanjirô. Tanjirô a souvent été comparé 

au Genji du célèbre ouvrage de Murasaki Shikibu. Tout comme le prince, le jeune 

homme de Shunsui collectionne les conquêtes :  

Tout comme le sensuel protagoniste du Dit du Genji, Tanjirô a de nombreuses 

aventures avec différentes femmes, mais il est un genre de Genji inversé, puisque 

le dévouement attentionné, le soutien et la protection ne sont pas prodigués par 

l’homme Tanjirô, mais pas les femmes actives qui l’aiment.347 

 Un homme aux nombreuses conquêtes est alors une source d’insécurité pour 

les jeunes femmes qui gravitent autour de lui. Lors de la scène du restaurant de 

Shunshoku umegoyomi, connue pour représenter la première confrontation entre 

Yonehachi et Ochô, Yonehachi et Umeji, une collègue de Yonehachi, mettent en 

garde Ochô contre ce genre d’homme : 

Yone : [...] Ochô, rappelle-toi que les hommes ont toujours l’air fiables, mais en 

réalité ils ne le sont pas. N’est pas vrai, Umeji ? Elle fait référence à Tanjirô. 

Ume : Tout à fait, mais cela dépend aussi des sentiments de la femme. Une 

femme peut tomber amoureuse du même homme que toi, on ne peut jamais 

baisser sa garde.348 

Face à l’inconstance de l’homme qu’elles aiment, Yonehachi et Ochô n’hésitent 

pas à adopter un comportement contraire aux normes confucéennes de l’époque qui 

veulent que la femme soit compréhensive face à l’attitude frivole d’un homme, elles 

mettent le jeune homme face à ses actions et lui reprochent ses infidélités. Après la 

scène du restaurant dont nous venons de parler, Tanjirô part avec Ochô et celle-ci lui 

fait remarquer ses mensonges quant à la nature de sa relation avec Yonehachi :  

 

347 « Like the sensuous protagonist of The Tale of Genji, Tanjirô has a number of affairs with different 

women, but he is a kind of Genji in reverse, since the loving care, support, and protection are 

provided not by the man Tanjirô but by the dynamic women who love him. », Shirane Haruo, Early 

Modern Japanese Literature, New York, Columbia University Press, 2002, p. 763. 

348 « よね「 [...] お長さん、男といふものはどうもたのみになるやうで頼にならないもんだ。

のう梅次さんトすこし丹次郎におてる。うめ「そりやアそうだけれど、なんでも女の氣

魂次代さ。此方が惚りやア他ほれるから由断をするといかないよ », Nakamura Yukihiko 

中村幸彦, op. cit., p.97-98. 
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Chô : Grand-frère ! Tan : Oui ? Chô : Tu es vraiment détestable. Tan : 

Pourquoi ? Chô : Pourquoi ? Quand j’ai posé des questions sur elle tout à l’heure 

tu as fait celui qui ne savait rien, et soudainement vous êtes mari et femme !349 

Lorsqu’il est mis face à son hypocrisie, Tanjirô a toujours la même tactique, il 

cherche à flatter la femme qu’il a en face de lui. Par exemple, il répond à Ochô :  

Tan : Ce n’est pas du tout ça. Alors que j’étais sans le sou et malade, elle est 

venue et s’est occupée de moi et nous avons fini comme cela. Cho : Vous avez 

fini mariés ? Tan : Mariés ? Qui est mariés ? Chô : Ne vous êtes-vous pas promis 

d’être ensemble pour la vie ? Tan : Écoute, nous n’allons pas nous marier ! Chô : 

Qui vas-tu prendre comme femme alors ? Tan : J’ai en tête une jeune fille dix 

fois plus belle que Yonehachi. Chô : Où ça ? Tan : Juste là. Ce disant, il l’enlace 

et ils partent en marchant.350 

Quelques temps plus tard, lorsqu’Ochô arrive au petit matin chez le jeune 

homme, alarmée par le rêve qu’elle venait de faire dans lequel il était arrêté, il utilise 

la même technique : 

Tan : Donne-le-moi, toi et Yonehachi êtes toutes deux vraiment malhabiles 

quand il s’agit d’allumer un feu. Chô : Elle a peut-être ses habitudes chez toi, 

mais pas moi ! C’est parce que je suis stupide. Elle fait la tête, énervée par la 

mention de Yonehachi. Tan : Tu fais encore la tête. Qu’y a-t-il ? Penses-tu que 

Yonehachi puisse se comparer à toi ? Pour moi, tu es meilleure à tous les points 

de vue.351 

Quelques pages plus loin, il continue :  

Tan : Nous ne sommes pas si proches, c’est juste qu’elle m’a aidé de temps à 

autre, je ne peux donc rien lui reprocher. Chô : Rien lui reprocher hein, j’ai vu la 

façon dont tu la regardais au restaurant l’autre jour, tes yeux étaient si charmeurs 

que j’avais envie de te frapper. Tan : Tu dis n’importe quoi. Après tout, tu 

 

349 « 長「お兄イさん 丹「エ 長「おまへさんは誠に憎らし いヨ 丹「なぜ 長「なぜと

いつて、先剋も米八さんのことをいつたら、知らぬ㒵をしてお出なすつて、いつの間に

か御夫婦になつておいでなさるじやア有ませんか », Ibid., p.102-103. 

350 « 丹「ナニそういふわけもないが、おいらが浪人してこまつて居て、殊に病氣の最中來

て、彼是世話をしてくれたからツイ何したのだ 長「ツイ夫婦におなりか 丹「ナニ夫

婦になるものか 長「それでも末には一所になるといふ約束じやアありませんかへ 丹

「ナニ〳〵夫婦にはなりやアしねへヨ 長「そして、だれをおかみさんになさるのだへ 

丹「おかみさんは米八より十段もうつくしいかわいらしい娘がありやす 長「ヲヤ何処

にエ 丹「これ爰にさトいひながら、お長をしつかり抱寄て歩行。 », Ibid., p.103. 

351 « 丹「どれ〳〵おれが打付やう。火を焚付るのはおめへも米八も下手だ 長「米八さん

は、兄さんの宅の勝手がしれてお出だらうが、 私にやア知れないものを、馬鹿だからト

すこしすねる。是よね八といわれたが、モウ気にかゝるやうすなり 丹「またすねるヨ。 

何、米八がおめへにかなふ物か。何でも角でもおめへの方が、おいらは能と思つて居ら

アな », Ibid., p.116. 



Chapitre 2 — La quête de l’être aimé : un apprentissage de l’ikiChapitre 2 — La quête de l’être aimé : un 

apprentissage de l’ikiChapitre 3 — Une déconstruction de l’iki 

  203 

deviens plus belle de jour en jour, tu vas bientôt ne plus vouloir d’un mendiant 

comme moi.352 

Les compliments qu’il fait à Ochô sur sa beauté lui servent à couvrir son 

comportement et par là il tente de faire oublier à la jeune fille la rancœur qu’elle porte 

à son égard. Mais Ochô n’est pas la seule à se défendre face à l’inconstance du jeune 

homme. Yonehachi également ne peut supporter sans rien dire ses infidélités. Dans le 

chapitre dix-huit, la jeune femme arrive au matin chez son amant et croise sur le pas 

de la porte une autre conquête de Tanjirô, Adakichi, qui a manifestement passé la nuit 

avec lui. Alors que Yonehachi entre dans la demeure, Tanjirô pense que c’est 

Adakichi qui revient :  

Tan : Tiens, tu as oublié quelque chose ? Yone : Oui en effet, il y a quelque chose 

que j’ai oublié de dire ! Tanjirô se retourne avec surprise. Tan : Yonehachi ! 

Yone : Nul besoin d’être surpris. J’espère ne pas être totalement indésirable dans 

cette maison, si je le suis, tu ferais mieux de mettre un signe dans l’allée disant 

« que personne n’entre sauf Adakichi ». Tan : Qu’est-ce que tu racontes ! Sankô-

san était là il y a juste une minute. Il fait référence à Sakuragawa Sankô. Yone : 

Et je suppose que Sankô se coiffe d’un chignon Shimada maintenant ? Ce n’est 

pas une blague, j’en ai assez ! Versant le thé d'une bouteille en terre cuite dans 

une tasse, elle prend une gorgée. Oh ! C’est froid ! Bien entendu, c’est de l’eau. 

Quel idiot, on pourrait penser que tu aurais au moins pu allumer un feu, mais tu 

devais être en train de rêver je suppose. Tan : Je me demande pourquoi tu es si 

colérique. Yone : Oh, je vais te le dire ! Ah, tu es si exaspérant ! Prenant le bol 

à thé, elle le fracasse contre la grande cruche. Tan : Calme-toi, veux-tu ! Les 

voisins vont nous entendre. Yone : Je suis sûre que tu es suffisamment silencieux 

quand Adakichi est ici, mais toi et moi sommes mari et femme, nous ne devrions 

pas avoir à nous inquiéter de cela ! Tan : Cette jalousie enfantine est vraiment 

fatigante. Juste à l’instant Adakichi m’a appelé depuis l’extérieur. J’ai à peine 

pris la peine de lui répondre et tu fais toutes sortes d’hypothèses. Yone : C’est 

vrai, je fais toutes sortes d’hypothèses, elle t’a appelé depuis l’extérieur et a jeté 

ce peigne à cheveux comme une sorte de signal, c’est cela ? Une belle action en 

effet. Tan : De quoi parles-tu ? Yone : Quoi ? Tu ne comprends pas ? Et bien 

regarde ça, un peigne comme celui qu’Adakichi utilise habituellement, avec une 

fleur de prunier et ses initiales, que fait-il ici ? Tan : Tu dois mentir. Comment 

une telle chose peut se trouver là ? Yone : Tu es incroyable. Ouvre les yeux et 

regarde ! Tan : Je ne sais pas comment il s’est retrouvé ici. Tu te méfies des 

choses les plus mystérieuses. Alors que Tanjirô proteste feignant l’ignorance, 

Yonehachi fond en larmes de frustration et s’accroche à lui. Un long silence 

 

352 « 丹「ナニ別段に中のいゝといふわけはねへが、彼是世話をしてくれるから、わりい㒵

もされないはナ 長「わりいお㒵どころか、いつかもうなぎやの二階で、おまへさんが

米八さんの㒵をおみなさるお㒵と言 たら、そのかはいらしい目に愛敬らしい風をして、

喰ついて上たいよふに見へましたものウ 丹「つまらねへ事をいふ。おめへこそ一日ま

しに美く娘ざかりになるから、今においらがやうな貧之人は突出すだらふ », Ibid., p.118. 
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s’ensuit. Tan : Allons Yonehachi, soit gentille et écoute ce que je vais dire. Bien 

entendu, Akadichi m’a parlé avec gentillesse. Elle vient de temps en temps à 

l’improviste et me dit quelques mots séduisants, mais cela ne signifie pas que 

mes sentiments ont changé. D'une part, dans ma situation financière précaire, je 

te suis obligé matin, midi et soir. Depuis que j’ai déménagé de Nakanogô à ici 

j’ai tout un tas de dépenses. Je dois même m’en remettre à toi ne serait-ce que 

pour faire fabriquer un kimono, alors comment pourrais-je avoir une aventure 

avec quelqu’un d’autre ? Tu ne devrais pas t’inquiéter.353 

Tout comme Ochô, Yonehachi explique directement à Tanjirô ce qui lui déplait 

dans son comportement. Le jeune homme se défend non pas en utilisant des 

compliments sur la beauté de Yonehachi, mais insistant sur le lien qui les unit : 

l’argent. C’est en effet grâce à la jeune femme que Tanjirô est sorti de la pauvreté et 

peut vivre décemment, et il voit là une possibilité de nier son infidélité. Ces différents 

affrontements avec l’homme qu’elles aiment leur permettent alors d’affirmer leur 

personnalité et leur volonté, mais avant tout, ils permettent de mettre à l’épreuve les 

sentiments des jeunes femmes.  

Nous pouvons alors nous intéresser à la manière dont Ochô comme Yonehachi 

arrivent à triompher de cette épreuve. Si elles sont exaspérées par le comportement de 

leur amant, elles lui restent néanmoins fidèles et dévouées, et c’est là que réside leur 

 

353 « 丹「ヲヤ何ぞわすれたか 米「アヽまだいひ残したことが有はトいはれてびつくり丹

次郎 丹「ヲヤ米八か 米「そんなにびつくりせずと能じやアないか。私だとつて來ら

れねへ宅じやアあるまいし。但シ仇吉の外入べからずと、路次口へ札を出してお置なら

よかつた 丹「何をいふ、つまらねへ、今しがた三孝さんが來たから 櫻川孝がことな

り 米「フウム三孝さんが島田に髪を結んでかエ。茶番じやアあるめへし。沢山だトい

ひつゝ、茶碗へ土瓶の茶をつぎ、一口呑で 米「ヲヽつめた。水だヨ。ばか〳〵しい。

火鉢の火ぐらゐはおこしてお置なねへ。夢中にな ツてお出か 丹「なぜそんなに叱言を

いふだろう 米「言ても能のサ。 エヽくやしいト茶碗を取て、水瓶の際へ投出す。カラ

カラン引 丹「しづかにしねへな。外聞のわりい 米「仇吉さんとはしづかにおしな。

私ア夫婦だから遠慮せずとよいヨ 丹「おめへもつ まらねへことをいふゼ。素人じみて

妬心をいふが、仇吉は今障子超に何とか言葉をかけたが、おらアろくに返事もしはしね

へのに、惡推も程があらア 米「そうさねへ。私がわるずいサ。外から声を懸て、何の

か合圖に笄をほうり込で行たのかへ。とんだ二 番目の狂言だ 丹「わからねへとばかり

いふゼ 米「ナゼわからないエ。コレ是を御覧。仇吉さんが不断にさしてゐる、むかふ

うめに仇といふ字のさしこみの笄が、何でこゝにあるのだエ 丹「ナ二啌をいふぜ。

こゝに其様なものがあるものか 米「アレマアあきれるヨ。サアソレよく眼をあいてご

らんナ 丹「どうしたのだかどうも解せねへ。ふしぎなわけでうたぐりを請るものだト

なにわからぬいひわけをいふうちに、米八はくやしなみだ、丹次郎にしがみ付（い）て、

やゝひさしくものいはずにないてゐる 丹「コウ米八、コレサ、マア堪忍しておれがい

ふことを聞ねへヨ。成程仇吉が是まで信切らしいことを言て、時々爰へ寄て、おつなこ

とを言時もあるけれど、何おれが外へ心のうつる様なことがあるものか。第一おれがは

かない身で、朝晩のことも手めへの厄介、仲の郷から引越すの何だの角だのと、物入の

つゞく中で、着物の一枚づゞ拵てくれる手めへに對して、浮薄なことをして濟ものか。

そりやアほんにヨ。大丈夫だから案じなさんな », Ibid., p.180-82. 
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exploit. Leur dévotion résignée leur permet alors d’atteindre une sorte d’élévation, 

comme l’explique Asô Isoji dans son analyse du genre ninjôbon :  

La fidélité quelques fois trahie, le résultat qui en est le fait d’éprouver une 

souffrance inimaginable, le renoncement aux infidélités de l’homme, est un peu 

comme l’obtention d’une sorte d’éveil.354  

Malgré l’infidélité de Tanjirô, Ochô et Yonehachi lui restent fidèles, et en cela 

elles sont des femmes de bien et correspondent à l’idéal féminin confucianiste de 

l’époque. 

d) Les hommes tentateurs 

La figure de la femme fatale est celle d’une femme tentatrice, mauvaise et 

perfide, responsable de la perdition de l’homme voire du monde lui-même. Dans la 

mythologie et la littérature occidentale, cette figure est omniprésente. Elle existe par 

exemple à de nombreux moments dans les aventures d’Ulysse contées par Homère :  

C’est d’abord, Circé la magicienne en son palais magnifique, la femme qui use 

de philtres et de poisons, et les délices de l’île d’Asa sont le modèle de toutes les 

délices perfides des « jardins d’Armide ». Puis, ce sont les sirènes dont les chants 

séducteurs si puissants obligent Ulyse à se faire ligoter au mât du navire afin de 

ne pas succomber à leurs charmes. Ensuite, Ulysse est recueilli par Calypso — 

« celle qui cache » — au fond d’une profonde grotte marine où là encore, les 

délices d’un jardin et de sources sauvages retiennent Ulysse pendant dix ans. 

Enfin, c’est la délicieuse Nausicaa qui, une dernière fois, timidement, tente de 

détourner Ulysse de sa volonté de retour à Ithaque. Dans l’Eneïde réapparaissent 

les Amazones. C’est Camille, la vierge combattante qu’affronte Enée, mais c’est 

également Didon la chasseresse qui tente de détourner par des procédés plus 

tendres la mission héroïque confiée à Enée par Jupiter.355 

La culture japonaise connaît également cette thématique de la femme belle mais 

dangereuse, par exemple dans la figure de la femme-renard, dont la beauté séduit les 

hommes mais sous laquelle se cache un esprit non-humain :  

Certains tours de renards sont de simples méfaits. Alors que les tengu et leurs 

collègues aiment jouer sur les sentiments religieux, les renards jouent 

 

354 « 眞心は屢々裏切られ、人知れぬ苦惱を味つた結果、男は浮氣なものといふあきらめに

も似た一種のさとりが得られる。野暮も云はず嫉妬もしないといふ、一種の誇が興へら

れる。 », Asô Isoji 麻生磯次, Kinsei shôsetsu 近世小説 (Le roman moderne), Tôkyô, Shibundô 

至文堂, 1950, p.266. 

355 Gilbert Durand, Le Décor mythique de la Chartreuse de Parme—Les Structures figuratives du 

roman stendhalien, op. cit., p.109. 
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particulièrement avec le désir sexuel. [...] Les renards sont célèbres au Japon 

pour prendre la forme de belles femmes, au point que si un homme rencontre une 

jolie fille seule, surtout au crépuscule ou la nuit, il est un fou s’il ne la soupçonne 

pas d’être un renard. En d’autres mots les enchanteresses sont, littéralement, des 

femmes-renards.356 

Dans une littérature plus proche dans le temps de celle de Shunsui, on retrouve 

cette image de la femme fatale tentatrice dans le Ugestu Monogatari 雨月物語 (1776) 

de Ueda Akinari (1738-1809), dans « L’impure passion d’un serpent », où un esprit 

malin, ayant pris l’apparence d’une belle femme, vient tromper un homme, 

malheureuse victime, et l’entraîne dans la perdition. Le personnage principal de ce 

récit, Toyoo, tombe sous le charme de la belle Manago :  

Le cœur de Toyoo, d’ailleurs, fondait de jour en jour ; plus que jamais, il était 

sous le charme de la beauté de Manago ; échangeant des serments pour mille 

années, — les nuées qui, chaque nuit, se lèvent sur Katsuragi, sur le mont 

Takama, au son de la cloche de l’aube du temple de Hatsune se dissipent en pluie 

— ils ne faisaient que maudire le retard de l’heure qui devait les réunir.357 

Mais alors qu’il semble vivre heureux dans l’amour, un vieillard, voyant 

Manago pour ce qu’elle est réellement, le met en garde :  

Le vieillard dit : « De fait, ce démon malfaisant est un très vieux serpent. C’est 

un être de nature dissolue qui, dit-on, « lorsqu’il s’accouple au taureau, met au 

monde la licorne, lorsqu’il se joint à l’étalon, met au monde le cheval-dragon ». 

Qu’il ait égaré vos sens, c’est encore, semble-t-il, qu’il aura été séduit par votre 

bonne mine. Si vous ne vous gardez bien contre un tel acharnement, il est à 

craindre que vous n’y perdiez la vie ! »358 

La belle femme reprend sa véritable forme à la fin de l’histoire pour apparaître 

aux yeux de tous comme un serpent. La belle femme est donc tentatrice, malfaisante 

et tente de mener l’homme à sa perte. Mais dans le kabuki et la littérature gesaku de 

la seconde moitié de l’époque Edo, la figure de la femme tentatrice est quelque peu 

différente, elle endosse un double rôle : celui de femme dangereuse source de 

perdition et celui de femme trophée, apportant la gloire à celui qui la conquiert :  

 

356 « Some fox tricks are simple mischief. Whereas tengu and their colleagues like to play on religious 

feelings, foxes play especially on sexual desire. [...] Foxes are famous in Japan for masquerading 

as beautiful women — so much that is a man runs across a pretty girl alone, especially at twilight 

or in the evening, he is a fool if he does not suspect her of being a fox. In other words, enchantresses 

are, literally, foxy ladies. », Royall Tyler, Japanese Tales, New York, Pantheon, 1987, p.XLIV. 

357 Ueda Akinari, Contes de Pluie et de Lune, Paris, Gallimard, 1990, p.128-29. 

358 Ibid., p.131. 
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Avec le wagoto, la courtisane joue un double rôle dans le oiesôdô. Tout comme 

le wagoto, son rôle est hautement stylisé et idéalisé ; dans la plupart des pièces, 

elle est incarnée par une tayû, le plus haut rang des courtisanes, et par conséquent 

la Reine du quartier de divertissements. Elle est en même temps une grande 

tentation dans la vie d’un jeune maître, et son ange servant. C’est à cause des 

grandes dépenses effectuées dans les visites à son boudoir que le jeune homme 

est dépossédé et chassé de sa famille ; et c’est le rachat réussi de son contrat qui 

marque la fin heureuse de la pièce. La courtisane-amante est à la fois une sirène, 

invitant les hommes au désastre, et un symbole de succès. Les nombreux 

exemples tirés de la réalité de jeunes hommes dispersant d’énormes fortunes 

dans la quête de l’amour d’une tayû a conditionné l’audience des oiesôdô à 

ressentir de l’anxiété à la seule mention du mot tayû. Toutefois, le rachat réussi 

de l’une de ces rares créatures était considéré comme une marque de grand 

succès social — le genre de succès que célébraient les pièces.359 

Cette transformation d’une représentation de la femme tentatrice dangereuse 

pour l’homme à la femme trophée n’a rien de surprenant. En effet, la thématique des 

genres littéraires qui forment le gesaku, tels les sharebon, kokkeibon ou ninjôbon, 

réside autour des quartiers de divertissements où les femmes sont, par définition, 

séductrices. Les courtisanes vivent de la vente de leur corps et pour cela elles doivent 

suffisamment charmer les hommes pour que ceux-ci soient prêts à débourser des 

sommes astronomiques pour profiter de leurs charmes. En réaction à ce modèle, la 

femme, dans cette littérature des quartiers, est décrite non pas comme objet de 

tentation, mais comme femme inaccessible, résistant à la tentation. L’homme n’a donc 

plus à craindre d’être séduit par une femme perfide et dangereuse, c’est au contraire à 

lui de séduire et d’obtenir la glorification de celui qui a su conquérir le cœur des 

femmes les plus prisées d’Edo. Les grandes légendes des quartiers de l’époque se sont 

forgées sur ce modèle. C’est par exemple, nous explique Jean Cholley, le cas de 

l’histoire de la courtisane Takao : 

Un ailleurs que l’on découvre vite dans l’histoire du hautain daimyô Date 

Tsunamune (1640-1711) qui, lors de ses séjours obligatoires à Edo, courtisait 

 

359 « Along with the wagoto, the courtesan plays a co-starring role in the oiesôdô. Like the wagoto, her 

role is highly stylized and idealized; in most dramas she is cast as a tayû — the highest rank among 

— and therefore the Queen of the gay Quarter. She is at once the great temptation in the life of the 

young master, and his ministering angel. It is from the great expense incurred in visits to her boudoir 

that the young master is dispossessed and driven from his family; and it is his successful redemption 

of her contract that marks the felicitous end of the play. The courtesan-lover stands both as siren, 

beckoning men to disaster, and as a symbol of success. The numerous examples from reality of 

young men dispersing huge fortunes in quest of the tayû’s love had conditioned audiences of 

oiesôdô to feel anxiety at the very mention of the word tayû. Nevertheless, the successful 

redemption of one of these rare creatures was considered a mark of great social success — the sort 

of success that plays were written to celebrate », Alan Woodhull, op. cit., p.34-35. 
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assidûment une belle dont la chronique n’a retenu que le nom : Takao ; il la 

couvrait, dit l’histoire, de cadeaux, de poèmes mais elle le dédaignait au profit 

d’un amant de bien moindre condition ; au point qu’il la fit un jour enlever par 

ses scribes et découper vive pour se venger. Déclarations d’amour en poèmes, 

longue attente — déçue — d’une rencontre selon les désirs entretenus, dépenses 

ruineuses en visites imposées, Femme inaccessible, destin tragique, voilà tous 

les éléments qui fondent une légende.360 

La figure de la belle femme n’est donc plus celle d’une femme tentatrice et 

dangereuse, mais celle d’une femme à conquérir. C’est sur cette quête de la femme 

idéale qu’est la courtisane que va se modeler l’esthétique de l’homme tsû, homme 

plaisant, cultivé mais non grossier, qui charme les femmes des quartiers par son 

intelligence bien plus que par son apparence. Ce goût pour l’homme à succès se reflète 

dans la littérature de l’époque dans laquelle les auteurs aiment tourner en ridicule cette 

figure. Celle-ci est en effet régulièrement mise en scène dans les sharebon et les 

kokkeibon. Dans Edo umare uwaki no kabayaki 江戸生艶気樺焼 (1785) de Santô 

Kyôden (山東京伝, 1761-1816), par exemple, cette tendance est le cœur même de 

l’intrigue. Enjirô, un jeune homme quelque peu rustre, souhaite par tous les moyens 

devenir un de ces hommes, célébrités des quartiers de prostitution :  

Enjirô, jaloux de ce qui arrive aux galants à succès, comme les acteurs, chez qui 

se précipitent, éperdues, de belles jeunes femmes, envoie Shian Malpensant chez 

une geisha du nom d’O-En, très connue dans le quartier, avec pour mission de 

l’engager pour cinquante pièces d’or, afin qu’elle se précipite éperdue chez lui.361 

Avec l’arrivée des ninjôbon, les choses évoluent et les femmes arrivent au-

devant de la scène. Les auteurs insistent alors sur leurs sentiments et ce sont elles qui 

se retrouvent dans le rôle du personnage soumis à la tentation. Tout comme dans les 

sharebon, les intrigues se déroulent majoritairement au cœur des quartiers de 

divertissements. La profession des femmes qui vivent en ces lieux les met en contact 

quotidien avec les hommes, qui deviennent, eux, les tentateurs. Avec cette nouvelle 

structure, les intrigues sont construites de sorte à tester non plus la vertu masculine, 

mais la vertu des femmes.  

L'action de l'histoire, dominée par l'intrigue oiesôdô, limite les domaines dans 

lesquels les différentes vertus féminines peuvent être exposées, mais 

généralement, la vertu est représentée par le seul but de « protéger leur homme 

chastement et sans faute ». En cela, le ninjôbon prend une posture opposée aux 

 

360 Jean Cholley, « Poétique et imaginaire de la femme à Edo », in Iris numéro 30, Imaginaires féminins 

— Japon, Antiquité gréco-romaine, Grenoble, Ellug, 2007, p.70. 

361 Santô Kyôden, Fricassée de galantin à la mode d’Edo, Paris, Les Belles Lettres, 2014, p.29, traduit 

du japonais par Renée Garde. 
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romans anglais de la même époque, avec des auteurs comme Jane Austen, Maria 

Edgeworth ou Charlotte Bronte, dans lesquels la mise à l’épreuve des vertus 

masculines par les femmes occupe le centre de l’attention. Dans Umegoyomi, 

l’accent est mis sur la mise à l’épreuve des femmes.362 

La figure de l’homme tentateur, dans le récit de Shunsui, est incarné par Tôbê. 

Jeune homme responsable et séduisant, il tente, tout au long de l’intrigue, de faire 

céder Yonehachi. Dans le chapitre cinq, alors qu’il apparaît pour la première fois, 

nous le voyons déjà tester la volonté de Yonehachi :  

Tô : Quel dommage que tu sois si sarcastique, ça me déçoit. Yone : Eh bien 

pourquoi n’appelles-tu pas quelqu’un d’autre ? C’est un peu triste. Tô : Voilà 

que tu tergiverses à nouveau. On peut appeler autant de personnes que tu le 

souhaites, mais ne devrais-tu pas me donner une réponse ? Ah ! Je l’ai encore dit, 

je ne peux pas m’en empêcher. Yone : Peu importe qui est là, je ne vais pas dire 

« oui », et même s’il n’y a personne, je ne le dirai pas si je n’en ai pas envie !363 

Il joue également avec la culpabilité de la jeune fille en lui rappelant que « c'est 

grâce à moi que tu t’es évadée de Yoshiwara »364, et insiste à plusieurs moments du 

récit sur ce que lui doit Yonehachi :  

Tô : Je ne sais pas à qui est la faute, mais je sais que tu dis ça uniquement parce 

que tu penses que tu le dois ! Tu arriveras peut-être à atteindre tes objectifs 

égoïstes, mais comment cet égoïsme va-t-il me rembourser pour ce que j’ai fait 

pour toi ? Peut-être est-ce trop demander, mais après tout, j’ai ma fierté. 

J’imagine que j’ai été un imbécile de m’impliquer autant. Au final, c’est ta 

malchance d’être née avec un visage si horriblement joli. À partir de maintenant 

toutefois... Bon, je ne vais rien dire de plus. Il est impoli de ma part de partir 

 

362 « The action of the story, dominated by the oiesôdô plot, limits the areas in which the various female 

virtues can be displayed, but generally, virtue is represented by the single aim of “protecting their 

man chastely and without fault.” In this, the ninjôbon takes the opposite stance from the English 

novels of the same period by writers like Jane Austen, Maria Edgeworth or Charlotte Bronte, in 

which the testing of the male virtues by the female occupies the focus of attention. In Umegoyomi 

the focus is on testing the females », Alan Woodhull, op. cit., p.142-43. 

363 « 藤「コレサそつちはどふもそふ癪をいふから恨だトいふところをやつぱ根づよく恨ま

ねへの よね「そりやアそふとだれぞかけてやらふじやアないかねへ。さむしいヨ 藤

「また迯何をいふよ。そりやアいくらでも呼にやるがいゝが、何とか返事してもいゝじ

やアねへか。ホイまた言出した。われながらどふもわりい よね「そりやアおまはんだ

れが來たつて、しよふと思ふ返事ならしまはアな。まただれがゐなくつても、否ならし

やアしませんわね », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.79. 

364 « 手めへ最ちつとは婦多川の水が染そふなもんだぜ。 », Ibid., p.82. 
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comme ça, mais parle avec le patron, je ne pense pas avoir été le seul à être 

déraisonnable.365 

Malgré toutes les attaques du jeune homme, Yonehachi ne cède pas, et son 

obstination, révélatrice de sa dévotion à Tanjirô, finit par payer. À la fin de l’histoire, 

on apprend que le comportement de Tôbê envers la jeune fille n’avait pour but que de 

tester la profondeur de ses sentiments, et une fois ceux-ci prouvés, Tôbê change son 

attitude et lui vient en aide :  

Tô : Yonehachi, attends ! Attrapée par l’obi, Yonehachi se retourne, alarmée. 

Yone : Oh mon Dieu, c’est toi Tô-san ! Que fais-tu ici ? Tô : Je t’ai surprise, 

non ? J’ai eu vent de cette bataille imminente sur le chemin. Je suis sûre que tu 

dois être énervée et frustrée, mais calme-toi et écoute-moi un instant. Peu 

importe à quel point ce genre de choses est populaire dans les romans, il y a très 

peu d’attraits dans les combats entre femmes. En dépit de ce qu’il y a eu entre 

nous précédemment, je ne peux être indifférent à ton bien-être. Allons quelque 

part ce soir... Je veux que tu écoutes ce que j’ai à te dire, et ça ne va pas être la 

proposition habituelle. Si tu veux vraiment être avec Tanjirô, et Dieu sait que tu 

as fait de ton mieux avec lui, laisse-moi le soin de maintenir ta fierté de geisha. 

On s’est concerté avec Sakuragawa et nous avons trouvé un plan splendide pour 

restaurer ton nom. Yonehachi est méfiante face à ces propos inattendus. Yone : 

Alors toutes ces choses que tu m’as dites précédemment étaient... Tô : Toutes 

destinées à voir comment tu réagirais, mais maintenant que je suis sûr que tu es 

sérieuse avec Tanjirô, je ferai tout mon possible pour t’aider !366 

La résistance à la tentation dont fait preuve Yonehachi finit par payer et elle est 

récompensée de sa ténacité. Les affrontements contre les hommes permettent donc 

aux héroïnes de Shunshoku umegoyomi de prouver leur dévotion amoureuse et leurs 

 

365 « 藤「わりいかいゝか知らねへが、なんぞといふと義理づくめ、手めへの勝手になる義

理はたてとほしても、我儘に己への義理は何処でする。無理と知つても男の意地、おつ

なはづみに迷つたは此方がわりいと、幾度か思ひ直して踊つても、そのうつくしいじや

つ面に、生れ付たが其方の不運、しかし是からモウいはねへ。野暮なことだが、マア跡

でちやんにゆるりとはなして見や。まんざら男のおればかり無理だと定が付もしめへ », 

Ibid., p.107-108. 

366 « 米八まちゃト聲かけて、帯引とらへる者あれば、これはとおどろく米八が、ふりかへ

つて顔見合せ 米「ヲヤおまはんは藤兵衛さん、どふしてこゝへ 藤「さだめてびつく

りしたろうが、今途中で聞た喧くわのやうす、くやしかろうがコレ米八、マア氣をしづ

めてよく聞ツし。何ぼ傾城水滸傅や、女八賢傅が流行ても、女の喧くわは色氣がねへゼ。

ハテこれまではともかくも、聞捨見捨のならねへゆかり。マアこん夜はおれがいふこと

をきいてくれろ。といつたところが日頃口説のわけじゃアねへ。これ、今まで心を尽し

た丹次郎を、大事におもつて連添氣ならば、藝者の意地や立引は、この藤兵衛に任して

おけ。今櫻川とも相談した。立派に手めへの顔の立つ、仕方はおれがして見せる、トお

もひがけなき藤兵衛の、言葉に米八ふしんがほ 米「そんならいつもわたくしへ 藤

「かれこれいつたは気をひくため。いよ〳〵丹印を大事にする心と知れては、藤兵衛が

肌をぬいで世話をする。 », Ibid., p.206-207 
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valeurs morales. Malgré les différents adversaires qu’elles rencontrent qui tentent de 

compromettre leur couple, elles tiennent bon, restent inchangées dans leurs sentiments 

amoureux, et font montre d’une détermination de plus en plus forte au cours du récit. 

Ochô, par exemple, qui au début de l’intrigue fuit Kihê et n’ose tenir tête aux hommes 

qui l’agressent, tient tête sans hésitation aux bandits qu’elle croise par la suite. Les 

affrontements contre les hommes contribuent à l’exaltation d’un iki reflété dans 

l’attitude combattante des jeunes femmes. Attitude combattante non seulement face à 

leur amant infidèle ou face à un homme qui essaye de leur faire trahir leur amour, 

mais attitude combattante également dans le renoncement à leur liberté personnelle 

dont elles savent faire preuve pour sauver l’homme qu’elles aiment. La résignation 

des filles de Shunsui est toutefois quelque peu différente de celle (akirame 諦め) que 

décrit Kuki Shûzô dans son étude sur l’iki. Dans La Structure de l’iki, Kuki l’envisage 

de la manière suivante :  

Le cœur aguerri par l’expérience de la souffrance, après avoir été trahi sans pitié 

plusieurs fois alors qu’il se donnait sincèrement, ne croira plus en la réalisation 

d’une visée à cause de laquelle il a déjà été si souvent trompé. Cependant, pour 

quelqu’un qui a perdu toute confiance naïve envers l’autre sexe, la résignation 

n’est pas obtenue sans payer le prix. « On appelle ce monde le “monde 

flottant“ (ukiyo) car rien de ce qu’on souhaite ne se réalise. De cette impossibilité 

naît la résignation. »367 

Or, aucune des femmes n’arrêtent de se battre contre et pour l’homme qu’elles 

aiment, quels que soient les épreuves ou les désenchantements qu’elles rencontrent. 

Dans leurs affrontements contre les hommes, les femmes de Shunsui font preuve 

d’une ténacité inébranlable.  

2) L’affrontement aux femmes 

Les héroïnes de Shunsui sont confrontées non seulement à différentes épreuves 

que leur soumettent les hommes, mais aussi à des combats contre des femmes. 

Toutefois moins nombreuses et moins diverses que les affrontements avec les hommes, 

les luttes contre les femmes prennent deux formes : un affrontement à Okuma, très 

proche des affrontements aux bandits que nous venons de voir, et un affrontement aux 

rivales en amour. 

 

367 Kuki Shûzô, La Structure de l’iki, Paris, PUF, 2017 (2004), p.34. 
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a) Okuma : le double féminin de Kihê 

Okuma est, nous l’avons vu, le satellite de Kihê et est en quelque sorte son 

miroir féminin. Ancienne employée de la maison Karagoto qui était alors sous les 

ordres de Ochô puisque celle-ci est la fille des propriétaires décédés, elle persécute la 

jeune fille lorsqu’elles se rencontrent à nouveau dans d’autres circonstances. Alors 

qu’elle débute en tant que gidayû, Ochô travaille sous les ordres d’Okuma qui fait tout 

pour lui rendre la vie dure et insiste pour que celle-ci prenne un patron. Dès sa 

première apparition dans le récit, elle est montrée pas l’auteur comme un personnage 

vil et perfide :  

La tenancière de la maison est une vieille sorcière nommée Okuma, autrefois 

employée de la maison Karagoto. Avare et immorale, elle a rassemblé 

suffisamment d'argent pour louer une petite maison à Ryôbô-machi en facturant 

des taux usuraires sur de toutes petites sommes prêtées. Elle avait jusqu’alors un 

groupe de chanteuses dans la maison, mais récemment toutes l’ont quittée. 

Maintenant, seule demeure Ochô, retenue par la dette de vingt-cinq ryô 

contractée pour prodiguer de l’argent à Tanjirô.368 

Elle est, tout comme Kihê, associée à une nature démoniaque par l’utilisation 

de termes comme « vieille sorcière », « avare et immorale ». Elle utilise Ochô pour 

gagner davantage d’argent et profite de sa position dominante pour la persécuter. Le 

soin qu’elle porte à son acharnement contre Ochô laisse à penser que le traitement 

qu’elle lui porte lui est uniquement réservé, et Okuma devient alors un ennemi propre 

à la jeune fille. Dans le discours qu’elle tient à Ochô, la vieille femme tente de 

l’attaquer sur tous les plans qui contrarient la vie amoureuse de la jeune fille : l’argent, 

la maturité et la fidélité :  

Okuma : Chôkichi ! Chôkichi ! Quoi, es-tu sourde ? Ochô ! Chô : Qu’y a-t-il ? 

Okuma : Arrête donc de prétendre ne pas m’entendre, sourde idiote ! Chô : Je 

suis désolée, je ne savais pas. Okuma : La cloche de midi a déjà sonné. Assez de 

bêtises, dépêche-toi et prépare-toi à partir. Tu es si stupide ! Chô : Mais je ne me 

suis pas encore suffisamment entraînée, et si je ne le fais pas je vais avoir des 

problèmes. Okuma : Ne te l’ai-je pas dit ? Quand il n’y a pas de travail et que je 

te dis « entraîne-toi, entraîne-toi », tu ne fais rien d’autre que gaspiller ton temps, 

mais quand il faut travailler tu cours dans tous les sens comme un poulet à la tête 

coupée ! Veux-tu me ridiculiser ? Eh ? Pour le moment je suis ta mère, tu sais, 

 

368 « 此家の主は老女にて、お阿といへる毒婦なり。元はお長が実の親、唐琴屋の二階につ

とめし遺手なりしが、強欲非道の曲ものにて、わづかの金より利をかさね、今はかまく

ら雪の下、寮防まちとかいへるに借宅して、音曲の子供をかゝへ渡世とせしが、此その

せつ其者のたぐひみなそれ〴〵に暇をとりて、このお蝶を二十五両にてかゝへ、諸家へ

立いらせて祝義をもらはせ、活業とはいたすなりけり この金は丹次郎が方へおくりし

とぞ », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.130. 
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si tu me réponds ou es égoïste, je vais devoir trouver quoi faire de toi. D’ailleurs, 

penses-tu vraiment que je pourrai récupérer mes vingt ou trente ryô avec tes 

chansons minables ? C’est pourquoi Sabunta... Elle monte et s’assoit aux côtés 

de Ochô. Écoute donc, n’as-tu pas entendu dire à la maison de thé que Furutori 

Sabunta était immensément riche ? Je ne lui ai pas encore donné de réponse, mais 

qu’un tel fortuné s’intéresse à toi... Allons bon, des larmes ? Qu’est ce qui 

t’attriste ? Qu’est ce qui te contrarie ? Tu vas porter malheur !369 

Okuma traite la jeune Ochô comme une enfant insolente, elle lui rappelle 

d’ailleurs sa position dominante à son égard en lui précisant « pour le moment je suis 

ta mère ». Okuma n’est pas la mère adoptive d’Ochô, mais les parents de la jeune fille 

étant décédés, la vieille femme se sert de son expérience passée à la maison Karagoto 

pour exercer sur elle une pression autoritaire. Dans la conversation ci-dessus, un 

homme du nom de Furutori Sabunta est évoqué et celui-ci, d’après les dires de la 

vieille femme, souhaite payer pour obtenir Ochô. Il est en réalité, nous l’avons vu plus 

haut, Kihê de la maison Karagoto. Et malgré l’insistance et les menaces d’Okuma 

pour que la jeune fille prenne un ou plusieurs patrons pour ramener d’avantage 

d’argent, celle-ci tient bon et parvient à préserver sa fidélité à Tanjirô : 

Chô : Je ferai de mon mieux pour satisfaire les clients et travaillerai dur pour 

améliorer mon chant, mais s’il vous plaît ne parlons plus de Sabunta ou du fait 

de prendre un patron.370 

Dans cet affrontement, Ochô ne vainc pas seule. Quelques chapitres plus loin, 

alors que la jeune fille rencontre Tôbê au petit matin, elle est rattrapée par Okuma qui 

tente de la faire revenir chez elle en la menaçant et en la faisant culpabiliser. Le jeune 

homme, qui connaît Okuma depuis l’époque où elle était employée par la maison 

 

369 « くま「コレサ〳〵蝶吉〳〵、 エヽイつんぼうめ、コウお蝶 うや〳〵きゝつけしよふ

すにて 長「およびかへ くま「いゝかげんに空耳をはしらかせエ、つんぼうめエ 長

「ヲヤさつばり知れましなんだは くま「モウ九ツが鳴たアナ、いゝかげんにして支度

をしねへか。馬鹿〳〵しい 長「それでも今日の出ものは、私が語りつけねへものだか

ら、よく浚つて行ないとこまるものヲ くま「エヽいはねへ事か、口がかゝらねへでゐ

るときは、さらへ〳〵といふのに、うぢ〳〵して居やアがつて、お屋しきへ出るとか座

しきがあるとかいふと、足元から鳥の立たやうにさはぎやアがらア。何でもおれを馬鹿

にしてゐるからだア。仮にも親だぞ。あんまり口返答をしたり、わが儘がしたくは、し

てへやうに何もかもいわれねへさんだんをするがいゝ。どうで手めへの藝ぐらいで、二

十の三十のといふ金の利合もとれるものか。それだから左文太さまがトいひかけて、は

しごをあがりお長が側にすはり くま「コウよく聞な。古島左交太さまは大そうに御内

福だといふ事は、万長でも聞たじやアねへか。そういふ金もちが世話をしてやらうとい

はツしやるのを、今もつて返事もせず、ヲヤなんだモウ泪ぐんで居るのか。何がかなし

い。何がくやしいのだ。不苦な », Ibid., p.130-31. 

370 « 長「ずいぶんお客を大切に勤めて、浄瑠理を精出しませうが、どふぞ旦那をとるの、

左文太さまのお世話になるのといふ事は、堪忍しておくんなさいヨ », Ibid., p.131-32. 
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Karagoto, vient au secours d’Ochô en remettant une somme d’argent à la vieille 

femme. Ainsi, Ochô parvient à échapper aux griffes d’Okuma avec l’aide d’un autre 

personnage et sort victorieuse de cet affrontement : elle n’a pas succombé aux 

intimidations de la vieille femme et a su conserver son intégrité morale et sentimentale. 

Encore, une fois, la ténacité et la volonté de la jeune fille est mise à l’épreuve, épreuve 

qu’elle remporte avec succès.  

b) Les rivales en amour 

La rivalité amoureuse occupe une place importance dans Shunshoku 

umegoyomi. D’elle découle un sentiment de jalousie entre les jeunes femmes, jalousie 

qui prend une place primordiale dans la vertu féminine mise en avant par Shunsui. En 

effet, comme l’explique Daniel Poch, « Shunsui lui-même rappelle que son but 

lorsqu’il représente plusieurs femmes amoureuses du même homme est d’enseigner 

le contrôle de la jalousie et de promouvoir la vertu féminine. »371 Chez cet auteur, la 

jalousie n’est donc pas montrée négativement comme un défaut à éradiquer comme 

cela a pu être prôné par des écrits éducatifs à l’usage des jeunes filles. Dans La Grande 

Étude des Femmes, livre écrit par Ogawa Hikokurô (大川彦九郎, dates de naissance 

et de mort inconnues) et Kashiwara Kiyo’uemon (柏原清右衛門, dates de naissance 

et de mort inconnues) sur l’exemple des écrits du philosophe néo-confucianiste 

Kaibara Ekiken (貝原 益軒, 1630-1714), la jalousie est l’un des dix-neuf points qui 

doit être abordé dans l’éducation des filles de l’époque :  

8) Elle ne doit point se montrer trop jalouse. Comment elle doit adresser ses 

reproches à son mari. 

La femme ne doit en aucun cas se laisser aller à la jalousie. Si le mari s’est montré 

frivole, la femme doit lui en faire la remarque. Mais elle ne doit point concevoir 

haine ou rancune à son égard. La femme, lorsque sa jalousie est excessive, est 

d’humeur terrible et prononce d’effrayantes paroles, et se fait au contraire tenir 

à distance et délaisser par son mari.372 

Chez Shunsui, la jalousie est davantage représentée comme une émotion 

attestant de la souffrance induite par la vie que mènent les femmes du monde du 

divertissement. Elle n’est donc pas signe d’une imperfection, mais, nous allons le voir 

symbole du fardeau que portent ces femmes de joie et de leur détermination dans leur 

quête amoureuse.  

 

371 « Shunsui himself notes that his goal in depicting several women in love with the same man is to 

teach the control of jealousy and to promote female virtue. », Daniel Poch, op. cit., p.53-54. 

372 Claire Dodane, op. cit., p.162. 
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La rivalité amoureuse, dans Shunshoku umegoyomi, prend place entre les 

différentes jeunes femmes qui apparaissent dans le récit. La plus grande des rivalités 

est celle entre Yonehachi et Ochô. Toutes deux amoureuses de Tanjirô, elles 

s’affrontent pour gagner son cœur. Leur premier affrontement, nous l’avons évoqué 

précédemment, prend place dans la scène du restaurant où Tanjirô et Ochô, après des 

retrouvailles, sont rejoints par Yonehachi après que celle-ci ait aperçu le jeune homme 

à la fenêtre, le croyant seul. Les deux jeunes femmes prennent pour la première fois 

conscience de la profondeur de la relation que chacune entretient avec Tanjirô et des 

conséquences que cela implique pour leur avenir amoureux. Yonehachi, devant la 

beauté de Ochô et son statut de fiancée officielle de Tanjirô, sait que sa position est 

en danger. De son côté, Ochô, qui ne soupçonnait pas la profondeur des sentiments 

qui relient Tanjirô et Yonehachi, se rend compte qu’être avec le jeune homme ne va 

pas être chose aisée pour elle. S’en suit alors une discussion tendue entre les deux 

jeunes femmes durant laquelle chacune va mettre en avant les sacrifices qu’elles font 

ou sont prêtes à faire pour Tanjirô : 

Yone : Ochô, je réalise que cela peut paraître mal élevé d’évoquer ce sujet à un 

tel moment, mais j’ai en quelque sorte réussi à faire ma place à Fukagawa. Tu 

peux rire de mon impudence, mais tout le monde, et Umeji plus que tous, a été 

si gentil envers moi que je suis plutôt dans une bonne situation. Le jeune maître 

a eu une série de mauvaises chances récemment et... Il est dur pour moi de dire 

cela... Elle est embarrassée mais prend une inspiration et continue, mais il y a 

quelques temps, le jeune maître et moi-même nous sommes promis l’un à l’autre, 

et maintenant que je suis libre de faire comme bon me semble, les seuls moments 

où nous sommes séparés sont ceux durant lesquels je travaille. Mais même dans 

ces moments-là, dans nos cœurs nous sommes mari et femme.373 

Dans ce passage, Yonehachi tente de rivaliser avec Ochô sur le plan financier, 

insistant sur l’aide qu’elle apporte à Tanjirô et sur la situation confortable dans 

laquelle elle se trouve.  

La deuxième grande rivale de Yonehachi est Adakichi. Apparaissant pour la 

première fois au cours du dix-huitième chapitre de Shunshoku umegoyomi, la rivalité 

des deux femmes pour le cœur de Tanjirô s’intensifie dans la suite de la série, Tatsumi 

 

373 « よね「ほんにお長さん久しぶりでお目にかゝつて、こんなことをいふもぶしつけだが

ネ、今じやアわたしも婦多川で、どうやら斯やら藝者の敷になつたといふも、自惚らし

いとおわらひだらうが、実のこと此梅次さんをはじめとして、みんなが心易くしておく

れだから、押もおされもしない身のうへ、それについちやア若旦那もだん〴〵の御ふし

あはせ、また申シにくいがわたしも トすこしいひかねしがおもひきつて 「ついした

ことから若旦那と深くいひかはして、身儘になつては、いふにおよばず今でも一所に居

ないばかり、お客の座敷に出て居ても心ははなれぬ夫婦中 », Nakamura Yukihiko 中村幸

彦, op. cit., p.99. 
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no sono, pour devenir la thématique principale de l’intrigue. La première 

confrontation entre ces deux jeunes femmes, ayant lieu alors qu’Adakichi quitte la 

demeure de Tanjirô après une nuit passée à ses côtés, laisse transparaître la jalousie 

qui existe entre elles :  

Adakichi : Ce n’est certainement pas moi qui suis jalouse ! 

Avec un peignoir sous le bras, elle ramasse ses jupes avec l’autre et, partant 

avec détermination et tombe sur Yonehachi dans l’allée. 

Les deux : Oh ! Adakichi : Tu es sortie du bain ? Son cœur s’affole. 

Yonehachi a depuis longtemps flairé une relation entre ces deux, et étant à 

Fukagawa, c’est un petit problème ne nécessitant pas de chipotages. Faisant 

comme si de rien n’était, elle passe sa robe de bain sur son bras gauche, et avec 

des doigts fins, tire une épingle à cheveux en argent ornée d’un carré de corail 

de ses cheveux et se gratte discrètement la tête. 

Yone : Tanjirô est-il déjà réveillé ? Ada : Ah, oui, en effet il est réveillé. Yone : 

Tiens donc, ne viens-tu pas de sortir d’ici ? Ada : En réalité non, j’ai simplement 

appelé depuis l’extérieur, mais je n’ai pas à te donner d’excuse. Je vais y aller... 

Ah, je suis en train de prendre froid après le bain. 

Ces mots tranchants bouillent dans son cœur avec irritation. Rivales en matière 

d’amour, elles se hérissent en se croisant. Yonehachi avance brusquement et 

ouvre la porte de la demeure de Tanjirô. Penché pour écrire quelque chose, il 

ne lève pas la tête, pensant qu’Adakichi était revenue pour quelque raison.374 

Ces confrontations permettent de mettre en lumière deux aspects du caractère 

des filles de Shunsui. Non seulement elles font montre de détermination et de courage, 

mais elles savent également faire preuve de résignation lorsqu’elles pensent ne rien 

pouvoir faire. Mais cette résignation est ici encore quelque peu différente de celle 

décrite par Kuki Shûzô dans son étude sur l’iki, qui conçoit le concept esthétique 

comme n’existant que dans une relation amoureuse sans lendemain. Or, les relations 

 

374 « 女げいしや仇吉「ヲヤその甚介はあべこべだヨトいひながら、浴衣をかゝへし左り褄、

まじめになつて出かゝる路次、米八と行向ひ 兩人「ヲヤ 仇「今湯へお出かト口には

いへど心にギツクリ。米八は兼てより、かぎ付(け)たる二人が 丹次郎と仇吉が色情は、

ちよつとしたることにて、とちがらなれば論じ給ふな 中、何くはぬ㒵にて米八は、右

に持し浴衣を左りの脇に抱へ、銀の笄の首に付しさんご樹の大玉を、細き指にてちよイ

と持、眉毛を八の字にしてたぼ下を掻ながら 来八「丹さんはモウ起たかねへ 仇

「イヽアヽたしか起てお出だヨ 米「ヲヤ〳〵今おまへあすこから出おいでじやアない

か 仇「イヽエ外から声かけたばかりだヨ、ト何も言わけをすることもねへノウ。用が

あれば行もするのサ。アヽ湯ざめがして寒くなつて來た、ト小積にさわる仇吉が心の中

のいがみ合、すれ違ひ行色と情、彼米八は丹次郎が障子の外から、出しぬけにぐわらり

とあければ、丹次郎はうつむいて書物をして居たりしが、仇吉が小民りせしと思ひ、見

向もせず », Ibid., p.179-80. 
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dans Umegoyomi ont bien un avenir, la résignation des jeunes femmes de Shunsui 

tient beaucoup à l’empathie dont elles font preuve pour leurs rivales. En effet, elles 

finissent par vaincre leur jalousie et vivent toutes trois ensembles aux côtés de Tanjirô. 

3) L’affrontement à la société 

Lorsqu’Ochô lutte contre Okuma, c’est aussi contre le monde du divertissement 

qu’elle se bat. En refusant systématiquement de prendre un ou plusieurs patrons 

malgré l’insistance de la vieille femme qui lui rappelle que « quiconque ne parvient 

pas à avoir deux ou trois patrons parmi une dizaine de clients aujourd’hui est une 

imbécile »375, Ochô se dresse contre le fonctionnement du monde des quartiers de 

plaisirs. Bien qu’elle soit chanteuse et non courtisane, elle est toutefois soumise à la 

pression de ce monde qui poussent les femmes du divertissement à trouver quelques 

clients loyaux qui les financent en échange d’une relation plus profonde que celles 

qu’elles ont avec les autres hommes qu’elles côtoient. Dans cet univers, la plupart des 

femmes sont soumises à des contrats qu’elles doivent honorer par une dizaine années 

de labeur avant de pouvoir quitter le milieu ou s’établir en tant qu’indépendantes. 

Ochô ne subit pas seulement une pression de la part de la vieille Okuma, son 

propre amant, Tanjirô, lui aussi lui fait remarquer l’importance de répondre aux 

attentes de certains hommes de haut rang, même si cela signifie pour la jeune fille se 

donner à un autre que l’homme qu’elle aime. Lors d’une soirée durant laquelle Ochô 

officie comme chanteuse, un fils de conseiller seigneurial du nom de Bamba no 

Chûkichi tourmente la jeune fille et insiste pour qu’elle devienne sa maîtresse. Tentant 

de lui échapper, elle se réfugie dans une petite pièce à l’ombre des réjouissances dans 

laquelle elle trouve Tanjirô qui, lui, attend la fin de soirée pour retrouver Yonehachi, 

qui a également été conviée à la fête. Alors qu’Ochô lui explique le comportement 

que Bamba no Chûkichi a à son égard, le jeune homme lui rétorque :  

Tan : Hum, c’est ennuyeux, mais rappelle-toi qu’il est le fils du conseiller du 

Seigneur et peut t’être utile, donc essaye de retrouver ta bonne humeur.376 

 

375 « 何の今どき十人なみで、旦那の二人や三人ぐらいとらねへたわけがあるものか », Ibid., 

p.131. 

376 « 丹「そふか、それは困つたものだ。しかしこゝの御用人の若旦那なら、始終おめへの

爲にもなるだらふから、機嫌の直る様に », Ibid., p.143. 
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L’utilité de cet homme de haut rang est, pour la jeune fille, de nature financière. 

Si elle acceptait de devenir sa maîtresse, nul doute qu’il la couvrirait d’argent. Mais 

Ochô ne se laisse pas impressionné par les propos de Tanjirô et riposte :  

Chô : Tan-san ! Elle le fixe intensément. Es-tu en train de dire que je devrais 

simplement faire ce que quelqu’un me demande juste parce que cela pourrait être 

à mon avantage ? Si je rentre et que je dis à cette impitoyable mère ce qu’il s’est 

passé aujourd’hui ! Elle est si avide, elle dit que je devrais écouter n’importe qui 

et faire n’importe quoi si cela ramène de l’argent. En plus, elle me pousse 

continuellement à prendre un patron. Elle glousse et fait des clins d’œil sournois 

aux clients qui ont l’air d’avoir de l’argent. « Toujours être aux aguets du profit », 

je n’entends rien d’autre que cela jour et nuit ! Je suis ici, cachant mes larmes 

alors que je travaille, faisant ce que je peux pour t’aider... Aies un peu de 

compassion à mon égard, veux-tu ?!377 

En refusant de se soumettre aux injonctions du monde du quartier, Ochô se 

dresse contre le modèle social de cet univers, démontre sa volonté et sa détermination. 

Son entêtement à ne pas prendre de patron quitte à ne pas gagner autant d’argent 

qu’elle le souhaiterait finit par payer puisqu’elle parvient, à la fin de l’histoire, à 

devenir l’épouse de l’homme qu’elle aime.  

Toutefois, avant ce dénouement heureux, on remarque que la jeune fille revient 

sur sa décision de ne pas se soumettre à la pression du quartier et demande à 

Kagehachi de la vendre à une maison de prostitution. Mais cette résolution vient de 

sa détresse sentimentale. Après avoir appris que Tanjirô se mariera avec Yonehachi 

et non avec elle, la jeune fille perd tout espoir d’avenir et la fidélité physique qu’elle 

vouait au jeune homme n’a plus lieu d’être. Elle ne cède donc pas aux lois du quartier 

par pression, mais parce qu’elle voit là le seul moyen de soutenir l’homme qu’elle 

aime sans partager sa vie. 

De même, Yonehachi, en rejetant soir après soir les avances de Tôbê, refuse de 

se soumettre aux directives des quartiers. Tôbê lui a en effet accordé une faveur 

financière en lui permettant de s’établir comme geisha indépendante, et l’usage en 

rigueur à Fukagawa voudrait qu’elle lui rende la pareille, ce que ne manque pas de lui 

rappeler le jeune homme.  

 

377 « 長「お兄イさんトいひながら、丹次郎の顔を見つめ 長「それでは私がお客何かのい

ふ事を承知でもするとお思ひか。宅へ皈つて斯ういふわけと、咄せば邪見な母さんゆゑ、

金になるなら心に随へ、言事きけと欲心ばつかり、殊に常々旦那を取の、宅へ遊びに來

る人の、中でもお錢の有人へは、おもしろおかしく挨拶して、何ぞもらふ胸算用でもし

ろのといつて、朝夕否なことばつかり。それもわちきはおまへさんへ、およばずながら

も志を尽すつもりの奉公と、泪を隠す坐敷の勤めどふぞかいそふだと思つおくんなさい

ヨ », Ibid., p.143-44. 
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Ainsi, cet affrontement contre la société du divertissement de l’époque met en 

lumière la ténacité des jeunes femmes qui peuplent le récit de Shunsui, et le devenir 

iki passe alors par le rejet du fonctionnement de tout un monde, celui des quartiers de 

plaisirs. 

Mais l’affrontement contre la société prend une dimension plus large que le 

seul univers des quartiers de divertissements quand les jeunes femmes de Shunsui se 

trouvent confrontées aux autorités qui représentent la loi. En effet, comme le remarque 

Jonathan E. Zwicker, il règne, dans Umegoyomi, une méfiance certaine envers les 

représentants de l’ordre :  

Chaque fois que la loi apparaît dans le roman, en particulier dans les scènes citées 

ci-dessus, elle est soumise à la contrainte, à la corruption et à la manipulation. 

Dans ces scènes, cependant, il ne s'agit pas vraiment de la loi en tant que telle - 

le bureau du magistrat n'est finalement jamais vraiment présent - mais 

d'impostures de la loi. Dans un sens, cependant, c'est là le point important : la loi 

elle-même n'est pas tant attaquée que la manifestation de la loi dans la vie 

quotidienne comme capricieuse et sujette à manipulation. En effet, en fin de 

compte, l'application de la loi est laissée aux mains d'intérêts privés.378 

En effet, à chaque fois que les jeunes femmes se trouvent face à des 

représentants de la loi, ceux-ci se révèlent être en réalité des usurpateurs : lorsque, 

avertie par son rêve prémonitoire, Ochô se rend aux côtés de Tanjirô et que les bandits 

menacent de mener le jeune homme devant le magistrat, ou encore lorsque Oyoshi et 

Ochô sont prêtes à sacrifier leurs dernières économies pour empêcher la mise en 

prison de Tôbê, la loi n’est présente qu’à travers la tromperie. Aussi, les héroïnes de 

Shunsui ne peuvent, dans leurs épreuves, se raccrocher à une forme de justice 

institutionnelle pour les épauler. Elles se tournent alors davantage vers elles-mêmes 

pour trouver un réconfort dans les nombreuses difficultés qu’elles rencontrent. 

 

378 « Every time the law appears in the novel, especially in the scenes cited above, it is subject to 

coercion, corruption, and manipulation. In these scenes, however, we are not really dealing with the 

law as such – the office of the magistrate is in the end never really present – but with impostures of 

the law. In a sense, though, this is the point: the law itself is not so much under attack as the 

manifestation of the law in daily life as capricious and subject to manipulation. Indeed, in the end, 

the enforcement of the law is left in the hands of private interests. », Jonathan E. Zwicker, op. cit., 

p.121-22. 
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4) Les compagnons des héros 

Pour Gilbert Durand, le héros romanesque est toujours accompagné d’au moins 

un compagnon. Ce dernier a pour rôle d’assister le héros dans sa quête, de le préparer 

aux dangers et affrontements qu’il rencontre :  

Quant au « compagnon du héros », nous voyons qu’il revêt bien souvent l’aspect 

d’un mentor plus ou moins affronté, et qu’il prépare le réel affrontement héroïque 

à la triple adversité, à la triple banalisation : celle générale de la peur devant les 

cerbères et les monstres, celle de la puissance de l’or, enfin celle de la femme 

fatale et la paralysie médusante de l’amour.379 

Dans Shunshoku umegoyomi, nous venons de voir que les affrontements que 

rencontrent les héroïnes sont quelques peu différents de ceux décrits par Durand, mais 

elles n’en restent pas moins épaulées dans leur quête amoureuse par plusieurs 

personnages qui vont leur permettre de passer les épreuves qui se dressent sur leur 

route avec succès. Le compagnon par excellence des filles de Shunsui est Tôbê. 

Personnage secondaire mais d’une importance primordiale tout au long de l’intrigue 

puisque Tôbê est toujours présent à travers le soutien qu’il apporte aux jeunes femmes. 

Alan Woodhull, dans son étude sur les ninjôbon, résume bien l’impact de ce 

personnage sur le déroulement des évènements :  

La dernière figure d'importance centrale dans Umegoyomi est le galant Tôbê, 

identifié par Mori Ôgai comme le « deus ex machina » de l’histoire. Tandis que 

Tanjirô est une figure inactive, voire paresseuse, Tôbê est un véritable concentré 

d’énergie. Au début, il est introduit dans le plan par Yonehachi et son alliée, la 

courtisane Konoito, pour ouvrir la route du départ de la maison Karagoto pour 

Yonehachi. Nous passons plusieurs chapitres avec lui et Yonehachi à témoigner 

de ses tentatives persistantes pour la séduire – qui en réalité testaient 

continuellement sa dévotion à Tanjirô — et les altercations passionnées qui 

attestent de ses refus catégoriques. Plus tard, nous le suivons dans ses 

retrouvailles fortuites avec son amante, Oyoshi, et dans son rachat d’Ochô de 

son travail en tant que chanteuse gidayû. Finalement, nous découvrons qu’il est 

un agent secret du Daimyô, père de Tanjirô, ce qui fait de lui le loyal serviteur 

de Tanjirô. C’est également grâce au service de Tôbê qu’Ochô et Yonehachi sont 

autorisés à accompagner Tanjirô dans la famille Hanzawa.380 

 

379 Gilbert Durand, Le Décor mythique de la Chartreuse de Parme—Les Structures figuratives du 

roman stendhalien, op. cit., p.126-27. 

380 « The final figure of central significance in Umegoyomi is the gallant Tôbei, identified by Mori 

Ôgai as the “deus ex machina” of the story. As much as Tanjirô is an inactive, even sluggish figure, 
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C’est donc grâce à lui que Yonehachi quitte la maison Karagoto et s’établit 

comme geisha indépendante à Fukagawa et qu’Ochô peut échapper aux griffes 

d’Okuma. Il prépare les héroïnes à leur affrontement, et, plus encore, il les épaule dans 

leurs combats et leur permet de vaincre les difficultés qui se présentent à elles. Même 

lorsqu’il prend le rôle d’ennemi, comme lorsqu’il harcèle Yonehachi, il est en réalité 

un soutien car c’est grâce au test de sa fidélité envers Tanjirô qu’elle passe avec succès 

que la jeune femme devient la concubine de l’homme qu’elle aime. 

Mais Tôbê n’est pas le seul compagnon des héroïnes de Shunsui. Tout au long 

de l’intrigue, nous remarquons qu’il existe une véritable entraide entre les filles elles-

mêmes. Malgré les différents qui les opposent à certains moments de l’histoire, 

comme lorsque Konoito et Yonehachi ont une dispute au sujet de Tôbê, les jeunes 

femmes se soutiennent dans les moments difficiles. Oyoshi vient au secours de la 

jeune Ochô alors qu’elle est attaquée de nuit aux abords d’un temple abandonné par 

les porteurs qui devaient l’amener à Kanazawa, elle la prend sous son aile et lui donne 

un toit où vivre. Ochô lui rend la pareille plus tard, alors qu’Oyoshi est alitée, elle 

prend soin d’elle et permet, bien qu’elle n’eût pas été au courant de leur relation passée, 

à son amie de retrouver son amant perdu, Tôbê.  

Cette entraide a lieu même lorsque les jeunes femmes sont rivales en amour. 

Lors de la confrontation entre Yonehachi et Ochô dans la scène du restaurant, 

Yonehachi, qui compatit avec la situation d’Ochô, lui propose, certes sur un ton 

provocateur, de l’aider financièrement. Si sa proposition relève du défi envers sa 

rivale, son empathie pour la jeune fille est, elle, bien réelle :  

Même Yoneachi est émue aux larmes dans un élan de compassion pour la jeune 

fille. Yone : Oh, ma pauvre ! Quelle chose terrible t’est arrivée ! Mais tu peux 

voir là une aubaine de ne plus avoir à supporter sans rien dire le comportement 

arrogant de Kihê.381 

 

Tôbei is a veritable powerhouse of energy. Early on, he is brought into the scheme by Yonehachi 

and her ally, the courtesan Konoito, to smooth the road for Yonehachi’s departure from the 

Karakotoya. We spend several chapters with him and Yonehachi witnessing his persistent attempts 

to seduce her—actually testing all the while her devotion to Tanjirô— and the passionate 

altercations that ensure upon her adamant refusals. Later we follow him through his chance reunion 

with his lover, Oyoshi, and his redemption of Ochô from her travails as a gidayû singer. Finally we 

discover him to be a secret agent for the Daimyô who is Tanjirô’s father, thus making him Tanjirô’s 

loyal retainer. It is also through Tôbei’s service that Ochô and Yonehachi are allowed to accompany 

Tanjirô into the Hanzawa family », Alan Woodull, op. cit., p.147. 

381 « さすが米八も氣の毒におもひ よね「それじやアマアとんだ苦労をなすつたねへ。し

かし物怪の幸とやら、鬼兵衛どんが、わが儘らしいことをするのを見て居るよりは能は

ネ », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.168. 
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De même, dans la suite de Shunshoku umeyomi, Tasumi no sono, dans laquelle 

Yonehachi et Adakichi s’affrontent pour l’amour de Tanjirô, Yonehachi vient en aide 

à sa rivale. Adakichi tombe malade après une dispute virulente avec Yonehachi et, 

alitée, elle apprend le décès de sa mère. Malheureusement pour elle les mauvaises 

nouvelles ne s’arrêtent pas là, elle doit en effet de l’argent au médecin malveillant qui 

lui a fourni des médicaments. Il lui propose alors malicieusement de rembourser ses 

dettes en nature. La jeune femme parvient à esquiver les avances du médecin quelques 

temps, mais celui-ci finit par comploter pour la faire expulser de chez elle. Elle est 

sauvée au dernier moment par Yonehachi qui a eu vent de ses malheurs et décide de 

prendre soin d’elle durant sa convalescence. Dans le même temps, les événements qui 

se déroulent dans Shunshoku umegoyomi font que Yonehachi est maintenant 

officiellement la concubine de Tanjirô. La jeune femme, qui revoit son jugement sur 

Adakichi, se réconcilie alors avec elle et la considère comme sa sœur. Ce passage, 

remarque Alan Woodull, est souvent cité comme étant une parfaite représentation de 

la conscience iki :  

Cette partie est souvent louée par les critiques comme révélant le vrai esprit de 

l’iki. Toute la rivalité entre les femmes a été mise en œuvre d’une manière si 

équilibrée que leur réconciliation paraît naturelle. Comme Yonahechi le dit, 

« tout chose est une question de karma » (nanigoto mo enzuku da wa ne), 

indiquant que, puisque le destin a jugé bon de les mener l’une à l’autre dans une 

relation si intime par le biais de Tanjirô, elle ne peut ignorer la présente détresse 

d’Adakichi. Un excellent exemple de résignation couplé à une action franche et 

bienveillante.382 

Les compagnons des héroïnes sont donc bien souvent elles-mêmes des héroïnes. 

Que cela soit Tôbê où les jeunes femmes, le compagnon des héroïnes apporte son 

soutien dans les affrontements qu’elles rencontrent, et ce soutien passe bien souvent 

par une aide financière. Ainsi, l’entre-aide dont les jeunes femmes d’Umegoyomi font 

preuve, et ce malgré le ressentiment qui existe entre elles, témoigne de la forte capacité 

d’empathie qu’elles possèdent.  

Dans Shunshoku umegoyomi, nous retrouvons donc tous les éléments qui font 

d’un personnage un héros : redoublement de la naissance, oracle, affrontements 

 

382 « This section is often praised by critics as showing the true spirit of iki. The whole rivalry between 

women has been executed in such a level-handed level manner that this reconcilliation seems 

completely natural. As Yonehachi says, “All things are a matter of karma,” (nanigoto mo enzuku 

da wa ne), indicating that, since fate has seen fit to cast them together into such an intimate relation 

through Tanjirô, she cannot very well ignore Adakichi’s present plight. An excellent example of 

the quality of resignation, coupled with straight-forward, compassionate action. », Alan Woodhull, 

op. cit., p.189. 
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héroïques et compagnons. Ceux-ci placent le roman dans un régime épique, c’est à 

dire dans un contexte dans lequel les personnages principaux deviennent de véritables 

héros. La représentation de l’iki dans le récit en est naturellement influencée : l’iki 

s’inscrit dans la poursuite d’une quête de l’être aimé, les personnages qui poursuivent 

ce but sont ceux qui sont dotés des attributs héroïques que nous venons d’analyser. 

L’aboutissement de cette quête amène d’un côté les personnages du récit à trouver le 

bonheur dans l’amour, et, d’un autre côté, les conduit dans un processus 

d’émancipation. 

IV — L’émancipation des héroïnes : le devenir iki 

Shunshoku Umegoyomi est l’histoire d’un voyage, voyage de Yonehachi dans 

la pénombre matinale pour retrouver son amant, voyage de Yoshiwara à Fukagawa 

pour cette même jeune femme dans le but de se rapprocher de l’homme qu’elle aime 

et de lui fournir l’argent dont il a besoin, voyage d’Ochô à Koume, sur le chemin 

duquel elle découvre les réalités du monde, voyage également de l’enfance à l’âge 

adulte, voyage, enfin, des quartiers de divertissements d’Edo vers une réhabilitation 

sociale au travers du mariage. Le devenir iki, chez les femmes de Shunsui, est donc 

bien motivé par une quête dont le but final est l’amour, mais il dépasse les limites du 

domaine sentimental et prend les atours d’une émancipation parentale, financière et 

sociale. 

1) Un voyage émancipatoire 

a) L’émancipation comme libération 

Dans Umegoyomi, les héroïnes changent de lieu de vie au cours de leurs 

aventures. La première à faire ce changement est Oyoshi qui, avant même l’ouverture 

du récit, sept ans avant les faits comptés par Shunsui, s’éloigne du monde de la 

prostitution et devient coiffeuse à Koume. Lorsque s’ouvre le roman, Yonehachi 

quitte Yoshiwara pour s’établir comme geisha indépendante à Fukagawa. Elle est 

suivie par Ochô, qui s’enfuit de la maison Karagoto, rencontre Oyoshi et part vivre 

avec elle à Koume. Enfin, Konoito est la dernière à sortir de Yoshiwara lorsqu’elle est 

congédiée par Kihê.  

Le passage de Yoshiwara à Fukagawa qu’effectuent les héroïnes de Shunsui 

reflète les changements de la culture de l’époque. Le faste du plus grand quartier de 
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divertissements licencié d’Edo est abandonné au profit de quartiers illégaux mais 

tolérés par le gouvernement, beaucoup plus sobres et moins maniérés que Yoshiwara. 

L’idéal de la courtisane de haut rang est remplacé par celui de la femme de Fukagawa, 

pensée comme libre, désinvolte et non-conformiste. Quelle que fut la réalité des 

quartiers de divertissements d’Edo, l’image de ces lieux qui resta dans les mémoires 

des décennies suivantes est celle dépeinte par Shunsui dans Shunshoku umegoyomi. 

Le récit de Shunsui inspirera certains auteurs des époques suivantes, comme Nagai 

Kafû, qui tentèrent de faire revivre ce monde de la nuit d’Edo, univers rêvé d’un passé 

révolu :  

En 1901, Fukuchi Ôchi quitte le théâtre pour entrer au Yamato Shimbun, le 

« journal de la Capitale ». Kafû l’y suit et est chargé de la chronique 

scandaleuse ; il y publie en outre un long feuilleton sur Yoshiwara où il se 

propose « d’évoquer pour le lecteur, d’un pinceau subtil et raffiné, les belles 

voluptueuses des estampes d’Umataro… ». Le titre de cet ouvrage, Shin-

Umegoyomi (Nouvel Almanach des Fleurs de Prunier), qui rappelle celui du 

chef-d’œuvre de Tamenaga Shunsui, Umegoyomi, indique assez clairement 

l’ambition de Kafû de prolonger en le renouvelant le genre des ninjô-bon, 

ouvrages romanesques et sentimentaux qui, en vogue à la fin de l’ère d’Edo 

dépeignaient vie des quartiers de plaisir et scènes de mœurs de la Ville basse. 

Kafû, mis en congé du Yamato Shimbun, ne termina pas ce bel ouvrage bien 

oublié qui souffre d’un déséquilibre entre une manière conventionnelle trop 

proche du modèle et un style qui, s’en écartant trop, ou pas assez, ne sait ni 

retrouver le charme poétique de l’original, ni atteindre à un véritable réalisme. 

Si cette tentative malheureuse de rajeunissement du ninjô-bon – dont on ne 

saurait nier au reste l’aspect de littérature alimentaire – retient ainsi notre 

attention, c’est qu’elle est révélatrice de ce rêve impossible qui fut un temps celui 

de Kafû, d’une conciliation entre la culture d’Edo et les idées nouvelles, d’une 

continuation harmonieuse du passé dans le présent, somme toute d’un Edo qui, 

libéré des contraintes de la société ancienne, s’épanouirait dans le Japon 

moderne.383 

Shunshoku umegoyomi a marqué le domaine littéraire, et il témoigne également 

de la rupture entre les styles littéraires appartenant au gesaku, comme les sharebon ou 

kokkeibon, dont l’intrigue se concentre sur Yoshiwara, et ce genre qu’est le ninjôbon, 

dans lequel la figure de la courtisane trouve un nouveau souffle. L’intrigue même du 

récit illustre ce phénomène, car en quittant la maison Karagoto, à Yoshiwara, où elles 

se sentaient enfermées, Yonehachi et Ochô donnent une nouvelle direction à leur 

destinée en partant pour gagner leur vie à Fukagawa. 

 

383 Pierre Faure, « Avant-propos » in Nagai Kafû, La Sumida, Paris, Gallimard, 1975, p.12-13. 
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Le voyage physique des jeunes filles de Yoshiwara à Fukagawa reflète donc 

l’évolution littéraire de l’époque. Mais ce voyage physique prend un autre aspect, que 

l’on retrouve dans le déplacement des personnages. Alors que dans les sharebon, qui 

marquent l’époque du guide tsû, les hommes se rendent de nuit au quartier pour 

prouver leurs connaissances et leur maîtrise des lieux et des femmes, Shunsui applique 

à ses personnages une dynamique inverse. Ce ne sont plus les hommes qui viennent 

rendre visite aux femmes qui peuplent leurs fantasmes, mais les femmes, déterminées 

et sûres de leurs sentiments, qui se déplacent pour retrouver leur bien-aimé. Les 

femmes du monde du divertissement ne sont plus enfermées et cloisonnées en un lieu 

unique, elles évoluent et se meuvent au gré de leur amour. Le voyage marque donc 

l’image que fait Shunsui de l’iki. C’est bien après avoir quitté la maison Karagoto, 

alors qu’elle vit à Koume avec Oyoshi et travaille à Fukagawa, qu’Ochô est désignée 

comme une jeune femme iki. Ce voyage physique se double d’un voyage psychique. 

b) L’émancipation comme le « devenir iki » 

Le départ de Yoshiwara marque pour Yonehachi et Ochô le début d’une vie où 

elles vont non seulement se prendre en main, mais où elles vont également épauler 

leurs proches. Le devenir iki se superpose ici au passage de l’enfance à l’âge adulte.  

Ochô, qui au début du récit se repose exclusivement sur l’aide des autres et 

« n’a d’autres ressources que ses larmes dans les situations difficiles »384, évolue peu 

à peu pour, à la fin du récit, se sacrifier totalement pour le bonheur des autres. Lorsque 

Tanjirô ou Tôbê sont en danger, elle n’hésite pas à proposer sa personne aux brigands. 

De même, lorsqu’elle apprend le futur mariage de Tanjirô et de Yonehachi, elle 

cherche à entrer dans le monde de la prostitution pour offrir au jeune homme une 

somme qui lui permettrait d’entamer confortablement sa nouvelle union.  

Le devenir iki de Yonehachi passe lui aussi par une prise de maturité. Lors de 

la scène du restaurant durant laquelle elle prend conscience de la relation qui existe 

entre Tanjirô et Ochô, la jeune femme laisse sa jalousie prendre le dessus, perd le 

contrôle d’elle-même et se ridiculise :  

Yone : Vraiment, tu vas devoir me pardonner. J’ai tellement honte, pourquoi me 

suis-je ainsi perdue ? Ume : Bon, ça suffit ! Je ne vais pas en écouter d’avantage, 

j’en ai assez. Je ne sais pas de quoi il s’agit. Ici, on pense que l’on a tout vu car 

 

384 « はをくひしばるくやしさをなみだのほか », Nakamura Yukihiko 中村幸彦, op. cit., p.67. 
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l’amour est notre métier, mais laissez une fille tomber amoureuse et vous êtes 

certains qu’elle va se ridiculiser. Dit-elle avec un grand sourire.385 

Mais alors qu’elle arrive à passer outre ses sentiments de rancœur envers les 

autres amantes de Tanjirô, la jeune femme devient iki. C’est en effet, nous l’avons vu, 

lorsqu’elle sauve Adakichi que Shunsui la qualifie d’iki. Le devenir iki est donc 

également une évolution des héroïnes, qui murissent et apprennent à gérer les 

problématiques qu’elles rencontrent, en premier lieu desquelles celle de la jalousie. 

La quête de l’être aimé prend donc la forme d’un voyage : voyage physique, 

lorsque les jeunes filles quittent Yoshiwara, mais également voyage intérieur qui les 

poussent à s’affranchir, à s’émanciper pour devenir des femmes iki : 

Le résultat de ce voyage est l’accomplissement de l’iki, car l’iki ne s’applique 

pas à ceux qui évitent intelligemment le malheur, mais à ceux qui ont goûté le 

meilleur et le pire tant du bonheur que de l’infortune. Non dévastés par leurs 

épreuves, ils rebondissent d’autant plus fortement. Non endurcis à la grossièreté, 

ils conservent la pureté d’un enfant dans leur sagesse mondaine.386    

Et ces voyages amènent à un autre achèvement qui va lui aussi influer sur les 

représentations de l’iki que fait Shunsui, celui de l’ascension sociale. 

2) Ascension sociale 

Au début du roman, toutes les filles appartiennent au monde du divertissement 

et ont donc une position très basse dans la hiérarchie sociale de l’époque. Les femmes 

travaillant dans le monde du plaisir étaient en effet exclues des classes sociales et 

occupaient officiellement une place de parias, elles n’avaient que très peu, voire pas 

du tout de reconnaissance sociale. Pourtant, la quête amoureuse des femmes dans 

Umegoyomi leur permet d’atteindre les hauts échelons de la vie sociale de l’époque 

en devenant des femmes de la classe guerrière, elles connaissent de la sorte une 

réhabilitation sociale.  

 

385 « よね「ほんにのふ堪忍しねへ。面目ないがなぜこんなに迷つたろう うめ「モウ〳〵

おいらは請ねへ〳〵、沢山だアトにつこりわらひ うめ「実に色が活業といふじやアね

へが、萬事行わたつたつもりで居ても、眞底ほれるとどうもれながらこけになるよ », 

Ibid., p.101. 

386 « The result of this journey is attainment of the realm of iki, for iki does not apply to those who 

cleverly avoid misfortune, but to those who have tasted the best and and worst of both fortune and 

misfortune. Not destroyed by their hardships, they rebound all the more strongly. Not toughened to 

coarseness, they retain the purity of a child in their worldly wisdom. », Alan Woodhull, op. cit., 

p.148. 
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Nous pourrions alors voir cette ascension sociale comme un processus 

d’émancipation. En effet, tout au long du récit, Shunsui met en scène 

l’épanouissement de ses héroïnes qui amène au devenir iki. Elles parviennent à 

échapper à la prison dorée de Yoshiwara pour une vie avec davantage de libertés, une 

vie où elles gagnent leur propre argent. Nous avons vu plus haut l’importance du sens 

du flux de l’argent dans Umegoyomi et ne reviendrons donc pas présentement sur ce 

sujet, mais notons simplement que l’argent participe également à l’émancipation des 

femmes dans ce récit. Nous pourrions alors conclure que l’aboutissement de la quête 

des jeunes femmes leur apporte liberté et affirmation de leur libre arbitre. Toutefois, 

une telle conclusion reviendrait à ignorer le dénouement de l’intrigue, qui propulse 

Ochô, Yonehachi, Oyoshi et Konoito dans le monde matrimonial, et les conséquences 

que cela implique sur la figure de la femme dans ce récit. 

En effet, les femmes d’Umegoyomi quittent une institution, les quartiers de 

divertissements, pour en trouver une autre, l’institution maritale. L’iki chez Shunsui 

n’est donc pas uniquement une esthétique des quartiers de plaisirs, il est également 

une esthétique de l’évasion de ces lieux. On peut alors dire que l’iki de Shunsui est 

l’iki des femmes du monde du divertissement, de l’univers de Fukagawa en pleine 

période de prospérité, de l’univers de Yoshiwara en déclin, mais pas seulement. Il est 

aussi celui des femmes qui arrivent à quitter ces lieux pour entrer dans un nouvel 

univers : celui de la femme mariée. La scène finale du récit sert en grande partie à 

réintégrer les héroïnes dans un ordre moral sociétal, procédé qui, comme le remarque 

Alan Woodhull, se retrouve dans l’oiesôdô : 

La scène finale de l’oiesôdô, dans laquelle les ennemis du jeune maître sont 

vaincus et le contrat de la courtisane racheté, semble suggérer encore un autre 

cycle de rejet-réconciliation d’une portée sociale plus générale. Le premier 

aspect de ce cycle est, bien entendu, dans l'affirmation globale de l'ordre social 

hiérarchique. La loyauté tant du domestique que de la courtisane, combinée avec 

la contrition du jeune maître, représente les idéaux stylisés de l’époque Edo de 

la force masculine et féminine à son paroxysme. Un second aspect, toutefois, 

concerne le rétablissement de la courtisane à une place respectée dans la société. 

En tant que courtisane — en tant que tayû même — elle représente le raffinement 

ultime de la belle vie en plus d’être une amante fidèle, mais elle est toujours une 

prostituée. Elle est donc séquestrée dans le Quartier, loin du monde ordinaire. Le 
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rachat de son contrat dans la scène finale marque la reconnaissance formelle par 

la société de sa sincérité, et indique sa réintégration dans le reste de la société.387 

On peut voir ici l’une des principales différences avec l’analyse qu’a fait Kuki 

de l’iki en se basant en grande partie sur le récit de Shunsui. Pour le philosophe 

japonais, l’iki disparait lorsque la relation entre les deux sexes devient affaire 

sérieuse : 

« Une liaison qui dure l’instant éphémère d’une floraison de lotus » est encore 

de l’ordre de l’iki, mais « quand l’affaire est rustique (yabo) et que les amants 

sont inséparables au point qu’ils unissent leurs emblèmes familiaux », on est déjà 

fort éloigné des conditions propres à l’iki. Il faut alors s’attendre à recevoir les 

railleries du genre : « Vous ne faites plus partie du monde iki, vous êtes aussi 

rustre qu’un membre d’une résidence de samouraï. »388 

Pourtant, le roman de Shunsui tend vers cet aboutissement sentimental et les 

héroïnes parviennent, à la fin de leur quête, à être officiellement liées à leur amant. 

Aussi, même si l’on assiste à un renversement du rôle attribués aux genres dans 

Umegoyomi, comparativement à ce que l’on trouvait précédemment dans le gesaku, 

la conclusion de l’intrigue replace les femmes dans une dynamique plus traditionnelle 

où la femme reste la subordonnée de l’homme. Ainsi, comme le remarque Daniel Poch, 

« cette inversion des rôles de genre, avec un homme séduisant et manipulateur et des 

femmes chevaleresques, n’est pas véritablement subversive mais au contraire fait 

ressortir un message profondément conservateur. »389 Ainsi, la place de la femme 

reste d’être assujettie à l’homme, et cette représentation ne diffère pas de ce que l’on 

peut trouver dans d’autres genres fictionnels de l’époque Edo :  

Dans son jôruri, Chikamatsu dépeint généralement son personnage féminin 

comme une personne dévouée à son mari et prête à tous les sacrifices. Un 

 

387 « The final scene of the oiesôdô, in which the young master’s enemies are vanquished and the 

courtesan’s contract redeemed, seems to suggest yet another cycle of rejection-reconciliation of 

more general social significance. The primary aspect of this cycle is, of course, in the overall 

affirmation of the hierarchical social order. The loyalty of both the retainer and the courtesan, 

combined with the contrition of the young master, show the stylized Edo period ideals of masculine 

and feminine strengths at their best. A secondary aspect, however, concerns the restitution of the 

courtesan to a respected position in society. As a courtesan — as a tayû even — she may represent 

the ultimate refinement of the beautiful life as well as being a faithful lover; but she is still a whore. 

Therefore she is sequestered in the Quarter, away from the ordinary world. The redemption of her 

contract in the final scene marks society’s formal recognition of her sincerity, and signals her 

reinstatement into the rest of society. », Alan Woodhull, op. cit. p.41-42. 

388 Traduit pas Camille Loivier in Kuki Shûzô, op. cit., p.39. 

389 « This inversion of gender roles, with an attractive and manipulative man and chivalrous women, is 

not truly subversive but on the contrary drives home a profoundly conservative message. », Daniel 

Poch, op. cit., p.54. 
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caractère similaire apparaît dans la prose fictionnelle. Par exemple, dans « La 

Maison dans les roseaux » d’Ueda Akinari, qui fait partie de ses Contes de pluie 

et de lune, Miyagi attend patiemment son époux et endure des difficultés au point 

de sacrifier sa propre vie. Nombre de pièces de jôruri du XVIIIe siècle 

dépeignent des femmes qui souffrent du fait de l’infidélité ou du manque de 

préoccupation de leur mari, bien que les actions de ces hommes soient rarement 

punies. Dans la société du XVIIIe siècle, la position de la femme était inférieure 

à celle de son époux, qui avait le droit de prendre sa vie pour toute transgression, 

il lui était donc difficile de protester. Les femmes dans le jôruri commettent 

rarement d’adultère, et lorsqu’elles le font, comme dans À Horikawa le tambour 

des vagues de Chikamatsu, l’adultère résulte d’un accident et d’une situation. 

Mais ces personnages féminins ne sont pas seulement des exemples du sacrifice 

de soi et de la dévotion prônés par le confucianisme, ils révèlent la position 

extrêmement difficile des femmes.390 

En concluant son récit, Shunsui replace les femmes et l’iki qu’elles incarnent 

dans un cadre moral confucéen. Le devenir iki est donc, au final, un devenir confucéen. 

La chasteté et la vertu dont font preuve les jeunes filles dans ce récit, en résistant aux 

pressions inhérentes à leur emploi dans le monde du divertissement, ne s’inscrivent 

alors pas tant dans une rébellion face au système que dans un respect des normes 

confucéennes en vigueur à l’époque.  

 

L’iki que met en scène Shunsui est donc bien plus qu’un iki de Fukagawa. Nous 

l’avons vu dans la première partie de notre étude d’Umegoyomi, les filles de cet écrit 

ont souvent été appréciées comme incarnation de l’iki du plus grand quartier non-

licencié d’Edo, bien que de nombreux points les différencient des femmes de joie de 

ces lieux. Elles en sont néanmoins la représentation, car c’est principalement à travers 

leur portrait que la figure de la geisha de Fukagawa et de son iki traverse les décennies 

et parvient à survivre même une fois le monde d’Edo révolu. Toutefois, l’iki dépeint 

 

390 « In his jôruri, Chikamatsu generally casts the female protagonist as a person who loves her husband 

and makes every sacrifice for him. A similar type appears in prose fiction. For example, in Ueda 

Akinari’s “Reed-Choked House”, from his Tales of Moonlight and Rain (Ugetsu monogatari), 

Miyagi waits faithfully for her husband and endures difficulties to the point of sacrificing her own 

life. Many eighteenth-century jôruri depict women who must suffer as a result of their husband’s 

infidelity or lack of concern, although the actions of these men are rarely punished. In eighteenth-

century society, the position of a woman was inferior to that of her husband, who had the right to 

take her life for any transgression, thus making it difficult for her to protest. Women in jôruri rarely 

commit adultery, and when they do, as in Chikamatsu’s Drums of the Waves of Horikawa, the 

adultery is the result of accident and circumstance. But these female characters are not simply 

exemplaries of Confucian self-sacrifice and devotion; instead, they reveal the extremely difficult 

position of women. », Shirane Haruo, Early Modern Japanese Literature: An Anthology 1600-1900, 

New York, Columbia University Press, 2002, p.14 
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par Shunsui dans Shunshoku umegoyomi est un peu différent de l’image qu’il en reste 

car il ne se restreint pas à l’univers de Fukagawa. L’iki, dans Umegoyomi, incarne un 

idéal féminin des quartiers en vogue à l’époque, d’un Yoshiwara déclinant et de son 

rival non-licencié à la renommée grandissante Fukagawa, mais il est surtout un idéal 

qui conte la sortie progressive de ces lieux, l’émancipation des jeunes femmes qui 

quittent le monde du divertissement pour entrer dans celui du mariage, donc dans une 

existence en accord avec la morale confucéenne de l’époque. Et bien plus que les seuls 

personnages, c’est à travers tout le décor et l’atmosphère du récit que Shunsui créé les 

conditions nécessaires au devenir iki. Celui-ci se réalise en effet à travers une série 

d’éléments. Le premier de ceux-ci est le renforcement des personnages, que l’auteur 

accomplit en usant de redoublement des naissances de ces personnages, les faisant 

alors passer du statut d’individus ordinaires à celui de personnages de noble 

ascendance. Le renforcement des personnages passe également à travers la présence 

d’oracles à plusieurs moments du récit, qui préviennent les héroïnes de la destinée qui 

attend leur amant mais qui annoncent aussi au lectorat, à travers la variation de la 

nature, du futur développement de l’intrigue. Enfin, ce renforcement se traduit par un 

redoublement du héros qui s’incarne dans la présence de satellite. Les héroïnes de 

Shunsui, ainsi renforcées, sont donc prêtes à faire face aux nombreux affrontements 

qui les attendent. Elles sont en effet confrontées tant à des hommes, ennemis, amants 

ou figures tentatrices, qu’à des femmes, souvent des rivales amoureuses, et à la société, 

représentée par l’univers des quartiers de plaisirs mais aussi par des forces de l’ordre 

souvent travesties, qui mettent à l’épreuve leurs sentiments, leur sincérité, leur fidélité 

et leur vertu. Leur quête amoureuse prend donc l’aspect d’un voyage, voyage 

physique de Yoshiwara à Fukagawa, voyage intérieur de l’enfance à l’âge adulte, 

voyage social en quittant le statut de paria réservé aux femmes du monde des plaisirs 

pour entrer dans le monde vertueux du mariage. L’iki de Shunsui, s’il semble, au 

premier abord, contraire à la morale confucéenne de l’époque car incarné par des 

femmes appartement à l’univers du divertissement et donc bien éloigné de la 

bienséance prônée par le confucianisme, mène toutefois à la situation moralement 

acceptable de la femme mariée.  
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En l’an 1790, année de naissance de Shunsui, naît un autre homme, attiré lui 

aussi par l’univers littéraire, mais à la destinée moins illustre que son contemporain. 

Tôri Sanjin (東里山人, 1790-1858), auteur de gesaku, n’est passé à la postérité que 

de manière très discrète, quelques-uns de ses écrits ont été réimprimés durant Meiji391, 

mais rien de plus. En conséquence, on ne sait que peu de choses à son propos, les 

détails de son existence collectés par les chercheurs restent très fragmentaires. Parmi 

ceux-ci figurent son vrai nom et son origine. Natif d’Edo, issu d’une famille de 

guerriers de basse condition, Sanjin – dont le nom réel est Hosokawa Namijiro (細川

浪次郎) – débute dans un premier temps une carrière d’officier de police au service 

du Bakufu dans le district d’Azuba, à Edo. Mais en 1804 il quitte son poste pour entrer 

dans le monde de la littérature aux côtés d’un écrivain bien connu du lectorat de 

l’époque, Santô Kyôden. Après quelques années d’études auprès de ce grand nom du 

gesaku, Sanjin se lance lui-même dans l’écriture et publie son premier ouvrage en 

1807, un gôkan, puis s’essaye par la suite à plusieurs genres, des sharebon, yomihon 

ou ninjôbon. Tout comme les auteurs de l’époque, Sanjin ne signe pas ses œuvres de 

son nom de naissance mais utilise des noms de plume, Hana Sanjin (鼻山人 ), 

pseudonyme qu’il prend principalement dans les sharebon et ninjôbon , ou Tôri Sanjin, 

dans les yomihon et gôkan. 

En 1814, il publie un écrit intitulé Tokaku ukiyo ha kokoro iki とかくうき世

は元陽意記 (Chroniques des cœurs iki de ce bas monde392) dans lequel il met en 

scène différents types de cœur iki. Nous allons le voir, l’iki dépeint dans cet écrit est 

différent en bien des points de ce que nous avons pu voir dans le roman de Tamenaga 

Shunsui, Shunshoku umegoyomi.  

Afin de mettre à jour les motifs que Sanjin intègre dans ses représentations de 

l’iki, nous allons nous intéresser aux différentes thématiques qu’il aborde dans son 

œuvre. Nous analyserons dans un premier temps la construction du récit et la manière 

dont il met en scène cette sensibilité. Dans un deuxième temps, nous nous 

intéresserons aux personnages qui apparaissent dans l’écrit ainsi qu’au milieu socio-

culturel auquel ils appartiennent afin de comprendre dans quelle sphère Sanjin place 

l’iki. Par la suite, nous nous pencherons sur la place des quartiers de divertissements 

dans les représentations que fait Sanjin de l’iki, lieux qui, nous l’avons vu, sont en lien 

 

391 À titre d’exemple, nous pouvons citer Seiro magaki no hana『青楼籬の鼻』, publié en 1817 et 

traduit en 1988, Ranchôki 『蘭蝶記』, publié en 1824 et traduit en 1916, Seirô akebonogusa 『青

楼曙草』, publié en 1825 et traduit en 1987, ou encore Osorubeshi 『恐可志』, publié en 1829 et 

traduit en 1993. 

392 Nous insérons le terme « Chroniques » dans la traduction française pour retranscrire le jeu de mot 

de l’auteur qui utilise l’idéogramme 記 à la place de 気 dans le terme iki (意気). 
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étroit avec cette notion dans la littérature gesaku, avant de nous intéresser au lien entre 

l’iki et le cercle familial. Enfin, nous analyserons la place du devoir, de la droiture et 

de la piété religieuse dans les représentations de l’iki. 
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Chapitre 1 : L’iki et la littérature de Sanjin 

I — L’auteur Tôri Sanjin 

Contrairement à Tamenaga Shunsui dont le succès est attesté, Sanjin n’aurait 

pas su gagner le cœur du public. Nous préférons ici l’utilisation du conditionnel en 

raison du manque de sources spécifiant l’audience réelle de l’auteur, nous ne pouvons 

qu’émettre des suppositions. Plusieurs vagues successives de chercheurs393 se sont 

penchés sur la question et tous ont, pour tenter d’y répondre, orienté leurs recherches 

sur la place occupée par Sanjin dans le milieu littéraire de l’époque. La popularité de 

Tamenaga Shunsui n’est pas contestable : de nombreux auteurs ont repris son style, 

ses romans ont eu des suites multiples, et il a su inspirer ses contemporains de sorte 

que le nom du plus connu de ses héros, Tanjirô, est devenu le symbole du canon de 

beauté de l’époque394. Mais qu’en est-il de Sanjin ? Peu de ses écrits ont fait l’objet 

d’une suite395, nul style littéraire ne porte son nom, et il dut même finir par renoncer 

à sa vie d’écrivain faute de revenus suffisants. Mais son absence de succès suffit-il à 

lui associer l’étiquette de la médiocrité ? 

 

393 Comme Jinbô Kazuya 神保五弥, Murakami Seijin 村上静人, Mutô Motoaki 武藤元昭, Nakamura 

Yukihito 中村幸彦, Ozaki Kyûka尾崎久彌 ou encore Sekine Masanao 関根正直. 

394  Maruyama Shigeru explique par exemple dans son étude Shunsui ninjôbon no kenkyû que le 

personnage de Tanjirô est devenu un archétype du bel homme et le reflet du goût du lectorat de 

l’époque, et que son impact fut tel qu’il inspira jusqu’à certains auteurs de Meiji : « この丹次郎が

、世の男性に羨望された一時期があったのも又事実である。色男を称して「今丹次郎」

などと呼ぶならわしは明治時代まで生きていた。この丹次郎の投影が、森鴎外の『舞姫』

の主人公「太田豊太郎」の人間性の一面にも及んでいると言われる。 » (Il est également 

vrai qu’il fut un temps où ce Tanjirô était envié par les hommes de ce monde. L’usage qui voulait 

que l’on appelle un bel homme « Tanjirô actuel » perdura jusqu’à Meiji. On peut dire que le reflet 

de Tanjirô se trouve jusque dans un aspect de l’humanité de Ôta Toyotarô, le héros de Maihime de 

Mori Ôgai.), Maruyama Shigeru 丸山茂, Shunsui ninjôbon no kenkyû 春水人情本の研究 (Étude 

des ninjôbon de Shunsui), Tôkyô, Ôfû桜楓社, 1978, p.159. 

395 A titre d’exemple, Misota no tsuki 『未曽可の月』 (1818) fait l’objet d’une suite intitulée Yukari 

no tsuki 『由佳里の月』 (1818) ; Seirô akebonogusa 『青楼曙草』 (1825) est la suite de Seirô 

onna teikin 『青楼女庭訓』  (1823) ; Sato suzume 『花街寿々女』  (1826) reprend les 

personnages de Sato kagami 『花街鏡』 (1822) et narre leurs aventures après les évènements de 

Sato Kagami. 
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Pour beaucoup de chercheurs396, la « valeur » de Sanjin en tant qu’écrivain 

réside dans le rôle qu’il a joué dans l’évolution littéraire. Au cours des XVIIIe et XIXe 

siècles, le gesaku est en pleine évolution et de nombreux genres voient le jour : 

sharebon, yomihon, kibyôshi, gôkan, kokkeibon ou ninjôbon, pour n’en citer que 

quelques-uns. Sanjin écrit majoritairement des récits de type sharebon et ninjôbon. 

Les chercheurs qui se sont intéressés à Sanjin ont, pour la plupart, cherché à évaluer 

le rôle qu’a joué cet auteur dans la définition et le développement de ces genres 

littéraires, et la grande majorité397 s’accorde pour dire que son rôle fut minime. Sara 

Langer a produit un travail explicatif sur les différentes réceptions et analyses des 

œuvres de Sanjin 398 , aussi nous nous contenterons de faire un bref résumé des 

différentes positions afin de soulever les points faibles de tels axes de recherche et 

mettre en avant ce qui fait de Sanjin un auteur digne d’intérêt. 

1) Un auteur controversé 

On peut distinguer trois groupes d’opinion. Le premier, constitué de chercheurs 

de la fin des années 1890399, offre une appréciation plutôt favorable des écrits de 

Sanjin, soutenant que ceux-ci exercèrent une influence dans le développement du 

genre ninjôbon et qu’ils auraient ouvert la voie à Shunsui. Sekine Masanao, qui 

partage cette opinion, écrit la chose suivante :  

Finalement, Tôri Sanjin écrivit des récits comme Magaki no hana, Keisei 

kimotsubushi, etc., dans lesquels il dédia une attention considérable à l’éclat 

 

396 Voir à ce sujet la thèse de Sara Langer soutenue en 2002 à Indiana University. Sara Langer, 

Sentimental Fictions : A Study of Gender Politics in Selected Writings of Hanasanjin, Thèse de 

doctorat en Langages et Cultures de l’Asie de l’Est, sous la direction de Sumie Jones, Bloomington, 

Indiana University, 2002, p.10-23. 

397 La majorité est constituée entre autres de Jinbô Kazuya, Mutô Motoaki, et Nakamura Yukihiko. La 

minorité est constituée de Murasaki Seijin, Ozaki Kyûka et Sekine Masanao qui considèrent que 

Sanjin a ouvert la voie à Shunsui dans l’émergence des ninjôbon. 

398 Sara Langer, op.cit. 

399 C’est par exemple le cas de Murakami Seijin 村上静人, « Ninjôbon ryakushi » 「人情本略史」 

(Une courte histoire des ninjôbon), Ninjôbon kankôkai 人情本刊行会 (société de publication des 

ninjôbon) vol.24, Tôkyô, Ninjôbon Kankôkai 人情本刊行会, 1917 ; Ozaki Kyûka 尾崎久彌, 

« Tôri Sanjin no gyôseki » 「東里山人の業績」 (La contribution de Tôri Sanjin), Edo nanpa 

kenkyû 江戸軟派研究 (Études sur l’érotisme d’Edo) vol.13, Edo bungaku kenkyû hakkosho 江戸

文学研究発行所, 1927, p.241-255 ;  Sekine Masanao 関根正直, Shôsetsu shi kô 小説史稿 (Essais 

sur l’histoire du roman), Tôkyô, Kinkodô honten 金港堂本店, 1890. 
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captivant de la romance, ce fut le commencement des ninjôbon. Plus tard, 

Tamenaga Shunsui imita cette pratique et écrivit uniquement sur les sentiments 

passionnés du cœur humain.400 

Un second groupe401, apparaissant vers le milieu du XXe siècle, porte un avis 

beaucoup plus sceptique sur le rôle que joua Sanjin dans l’évolution littéraire de 

l’époque. S’ils considèrent le développement du genre ninjôbon d’une manière 

quelque peu plus complexe que les chercheurs du premier groupe402, ils retracent 

toutefois l’évolution de la fiction sentimentale de la fin de la période Edo comme un 

processus menant aux œuvres de Tamenaga Shunsui. Quant à Sanjin, ils lui attribuent 

une place beaucoup moins importante dans le développement de ce genre littéraire et 

expliquent cela par le caractère selon eux médiocre des écrits de Sanjin. Ainsi, pour 

Nakamura Yukihiko, ses récits sont « trop maladroits, trop didactiques, trop 

complexes, trop ennuyeux »403 . Jinbô Kazuya, qui se rattache également à cette 

tendance, explique que Sanjin n’a pas su s’adapter à l’évolution des goûts du lectorat. 

Selon lui, « il était bien loin de l’attitude des écrivains de l’ère Tempô qui anticipaient 

les goûts des lecteurs et s’adaptaient à leurs préférences »404. Il ne considère donc pas 

ses ninjôbon comme l’affirmation d’un nouveau style littéraire mais plutôt comme 

l’expression de l’incapacité de l’auteur à s’adapter à l’évolution de son lectorat et à la 

nouveauté. Pour lui, « l’attitude de Sanjin, qui ne cherche pas à comprendre les goûts 

des lecteurs, est également une des raisons pour lesquelles l’on peut voir autant de 

 

400 « Eventually, Tôrisanjin [Hanasanjin] penned such tales as Magaki no hana, Keisei kimotsubushi, 

and so forth, in which he devoted considerable attention to the captivating luster of romance, and 

this was the beginning of the ninjôbon. Later, Tamenaga Shunsui emulated this practice and wrote 

exclusively about the passionate feelings of the human heart », Sekine Masanao, op.cit, p.103, cité 

par Sara Langer, op.cit., p.11. 

401 Formé par exemple par Nakamura Yukihito 中村幸彦, « Ninjôbon to chûhon-gata yomihon » 「人

情本と中本型読本」 (Les ninjôbon et les yomihon de style chûhon), Nakamura Yukihiko 

chojutsu-shû 中村幸彦著述集 (Anthologie des écrits de Nakamura Yukihiko) vol.5, Tôkyô, Chûo 

kôronsha 中央公論社, 1982, p.451-478 ; Jinbô Kazuya 神保五弥, Tamenaga Shunsui no kenkyû 

為永春水の研究 (Etude sur Tamenaga Shunsui), Tôkyô, Hakujitsusha白日社, 1964. 

402 Ils ne rattachent plus seulement les ninjôbon aux sharebon, mais ils les font descendre également 

des yomihon. 

403 « From his perspective, they are too heavy-handed, too didactic, too complex, too tedious. », Sara 

Langer, op.cit., p.17. 

404 « また読者の好みを予想して、読者の嗜好に適応してゆくという天保の戯作者の姿勢に

はあまりに遠いものであった。 », Jinbô Kazuya 神保五弥, « Chûbon sakka Hana Sanjin ni 

tsuite » 「中本作者鼻山人について」 (A propos de l’auteur de chûbon Hana Sanjin), Kinsei 

Bungei 近世文藝, Kanagawa, Nihon kinsei bungakukai 日本近世文学会, numéro 6, 1961, p.25-

32, p.32. 
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mobilisation de mondes typiques des sharebon dans ses ninjôbon »405. L’attitude qu’il 

prête à Sanjin en fait un auteur résolument tourné vers le passé et des styles littéraires 

démodés, un auteur, donc, qui ne participe nullement au renouvellement du domaine 

littéraire.  

Enfin, dans les années 1990 se forme un troisième courant406 adoptant une 

position intermédiaire, ne chantant pas les louanges de Sanjin, mais n’en reniant pas 

pour autant les qualités. Ils considèrent la possibilité de comprendre les ninjôbon de 

Sanjin comme des écrits d’un genre totalement différent de ceux de Shunsui sans 

essayer d’établir systématiquement une comparaison qualitative du style des deux 

auteurs. Le principal représentant de cette mouvance, Mutô Motoaki, insiste sur le fait 

qu’au moment de la publication de Shunshoku Umegoyomi, auteurs comme lecteurs 

n’avaient pas encore conscience de l’émergence d’un nouveau courant littéraire, si 

bien que juger les ninjôbon de Sanjin en prenant pour modèle ceux de Shunsui reflète 

un manque de rigueur scientifique et une ignorance de la conscience littéraire de 

l’époque. Pour lui, « une telle appréciation repose sur l’hypothèse que les qualités 

essentielles des ninjôbon se trouvent dans les œuvres de Tamenaga Shunsui. Hana 

Sanjin avait probablement sa propre perception des ninjôbon » 407 . Toutefois, il 

s’accorde avec les chercheurs qui l’ont précédé pour dire que Sanjin, du point de vue 

de son style littéraire et des thèmes qu’il aborde, était en retard sur son époque. A titre 

d’exemple, il lui reproche de continuer à utiliser la thématique de Yoshiwara même 

quand celle-ci fut passée de mode, au contraire de Shunsui, qui a su s’adapter et 

décrire les mœurs de Fukagawa nouvellement prisées dans le domaine littéraire :  

Shunsui ne dépeint pas Yoshiwara mais Fukagawa, et insiste sur la coquetterie 

(ada) qui plait aux femmes de l’époque. Sanjin, quant à lui, n’a aucun égard pour 

la coquetterie et s’appuie sur l’iki qui n’est plus tellement familier aux femmes 

ou sur la morale.408  

 

405 « 読者の好尚を察しようとしない鼻山人の態度が、また初めにわずかに触れておいたよ

うに、彼の人情本の中にあまりに多くの洒落本的な世界の動員が見られる理由でもあっ

た。 », Jinbô Kazuya, Tamenaga Shunsui no kenkyû 為永春水の研究, op.cit., p.315. 

406 Dont le principal représentant est Mutô Motoaki 武藤元昭, Ninjôbon no sekai — Edo no « ada » 

ga tsumugu ren’ai monogatari 人情本の世界－江戸の「あだ」が紡ぐ恋愛物語 (Le monde des 

ninjôbon : la « coquetterie » d’Edo narrée dans les romans d’amour), Tôkyô, Kasamashoin 笠間書

院, 2014. 

407 « それは人情本の本質を為永春水に求めての話であることも事実である。鼻山人には、

彼なりの人情本観があったはずで », Mutô Motoaki, op.cit, p.162. 

408« 春水が吉原でなく深川を描き、女性の喜ぶ「あだ」を基調としたのに対し、鼻山人は

「あだ」を全く考慮せず、女性にとって親しみにくくなっている「いき」、あるいは勧

懲を基調とした。 », Ibid., p.146. 
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Il voit donc Sanjin comme un auteur qui « ne pouvait pas comprendre 

clairement que le monde du gesaku à la fin de la période Edo était dirigé par les goûts 

des lecteurs, et qui ne pouvait pas changer son attitude. »409 

Les différentes prises de position que nous venons d’exposer comportent 

plusieurs points faibles. En effet, les qualités et défauts de Sanjin dans son activité 

d’auteur ne sont appréciés qu’à la lumière du développement des ninjôbon, et ses 

œuvres antérieures à l’éclosion de ce nouveau genre littéraire semblent mises de côté 

par les chercheurs. Comme beaucoup d’auteurs de son époque, Sanjin a, avant 

l’émergence des romans sentimentaux, produit des récits dans d’autres styles, 

principalement des sharebon, mais également des yomihon et gôkan. Ajouté à cela, le 

principal problème, selon nous, tient dans le fait de catégoriser les écrits de l’époque 

en fonction du genre littéraire auquel ils appartiennent. Comme nous venons de le voir 

dans les propos de Mutô Motoaki, dans les années 1830, personne n’avait encore 

vraiment conscience de l’existence du genre ninjôbon. La classification des œuvres a 

été réalisée des années après la publication de celles-ci et cette volonté de vouloir 

classer tout écrit dans un genre particulier pose quelques problèmes. Les genres étant 

en constante évolution, il fut difficile aux scientifiques d’établir des frontières entre 

les différents styles. Les auteurs, à la fin du XVIIIe et début du XIXe siècle, avaient 

également chacun leur propre vision de la littérature. Comme le remarque Mutô 

Motoaki, « bien sûr, les auteurs de l’époque n’avaient pas d’idée particulière du 

« ninjôbon ». De fait, […] les écrits de ce type variaient considérablement d’un auteur 

à l’autre. » 410  Il est donc compliqué d’émettre un jugement sur la capacité ou 

l’incapacité d’un auteur à écrire dans un style donné alors que celui-ci n’était pas 

clairement défini au moment de l’écriture. La plupart des écrits classés dans le genre 

« ninjôbon » l’ont été plusieurs décennies après leur parution avec des critères prenant 

comme modèle le style de Shunsui. Or, ce procédé pose problème car, en prenant pour 

référence les œuvres de Shunsui qui ont eu un succès incontestable sur le lectorat de 

l’époque, tout écrit d’un autre auteur semble pauvre : 

En tant qu’auteur de ninjôbon, Sanjin a été situé comme un auteur de seconde 

zone. Muto Motoaki explique cela par la pauvreté de la force créative de Sanjin 

et par le fait que les scènes de ses romans soient limitées au cadre des quartiers 

de divertissements. Toutefois, il remarque également qu’en prenant comme 

 

409 « 鼻山人は、江戸末期戯作界が、読者の好尚によって動かされている事実、確実に把握

出来ず、自己の姿勢を崩しえなかった。 », Ibid., p.150. 

410 « 無論、この時には作者の側に「人情本」の観念はない。したがって、[…] この類の作

品は、作者のより大いに異なる。 », Ibid., p.138. 
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standard les ninjôbon de Shunsui, tout auteur de ninjôbon devient 

automatiquement auteur de seconde zone.411 

Les écrits se rapprochant le plus du style de Shunsui sont appréciés comme 

étant de « purs » ninjôbon tandis que d’autres, intégrant des éléments stylistiques 

différents, sont considérés comme des écrits de qualité moindre. Et « comme l’a 

démontré Mutô, il est inapproprié de condamner Hana Sanjin pour avoir échoué à 

écrire des ninjôbon alors que le ninjôbon à proprement parler n’existait même pas 

durant la majeure partie de sa carrière d’écrivain. »412 Si en effet l’auteur lui-même 

n’a nullement conscience de l’existence d’un style donné, il ne peut lui être reproché 

de ne pas s’inscrire dans le cadre de normes établies postérieurement.  

Ainsi, si les critiques portant sur l’aspect démodé et non adapté au lectorat des 

thématiques et du style littéraire adopté par Sanjin nous semblent tout à fait fondées, 

celles voulant qu’il ait été incapable d’écrire dans un genre littéraire donné nous 

paraissent plus hasardeuses : 

Mutô va encore plus loin que Jinbô dans sa critique d’Hana Sanjin. C’est-à-dire 

qu’il insiste non seulement sur le fait qu’Hana Sanjin n’était pas à la hauteur en 

tant qu’écrivain de ninjôbon, mais que le penchant de l’auteur à vivre dans le 

passé l’a fait échouer dans les sharebon également.413 

De même, il nous semble malvenu d’évaluer la valeur des œuvres de Sanjin à la 

lumière de la place qu’il a occupé dans le développement de nouveaux genres 

littéraires. Comme le signale Hans Robert Jauss, la qualité d’une œuvre ne peut être 

estimée uniquement par le rôle qu’elle joue dans l’épanouissement d’un genre : 

En effet, la valeur et le rang d’une œuvre littéraire ne se déduisent ni des 

circonstances, biographiques ou historiques de sa naissance, ni de la seule place 

qu’elle occupe dans l’évolution d’un genre, mais de critères bien plus difficiles 

 

411 « 人情本作者として鼻山人は、二流として位置付けられており、武藤元昭氏は、その原

因として、鼻山人の創造力の貧困や小説の舞台が廓に限定されていることなどを挙げて

いる。しかし、氏も述べているように、人情本の基準を春水人情本に置くと、他の人情

本作者は、自ずと二流にならざるをえなくなるのも確かである。 », Choi Tae-wha崔泰和, 

Shunsui ninjôbon no kenkyû — dôjidaisei wo chûshin ni 春水人情本の研究－同時代性を中心に 

(Étude sur les ninjôbon de Shunsui – au cœur de la contemporanéité), Tôkyô, Wakakusa shobô 若

草書房, 2014, p.244. 

412 « As Mutô has pointed out, it is inappropriate to condemn Hanasanjin for failing to write ninjôbon 

when the ninjôbon per se was not even in existence during much of the time that he was active as a 

writer. », Sara Langer, op. cit., pp.23-24.  

413 « Mutô goes even farther than Jinbô in his criticism of Hanasanjin. That is to say, he not only insists 

that Hanasanjin was inadequate as a writer of ninjôbon but that the author’s penchant for living in 

the past made him a failure at sharebon as well. », Ibid., p.19. 
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à manier : effet produit, « réception », influence exercée, valeur reconnue par la 

postérité.414  

Lorsque l’on s’intéresse à ces quatre critères appliqués à Sanjin, on se rend 

compte à quel point ils sont en effet difficiles à mesurer. Ainsi que nous l’avons 

évoqué précédemment, l’effet produit et la réception des œuvres de Sanjin ne peuvent 

être établis, faute de sources. Quelques éléments de réponse peuvent toutefois être 

apportés quant à l’influence exercée. Nous venons de le voir, tous les discours sur le 

travail de Sanjin ne sont pas tendres et peu sont ceux qui lui reconnaissent une place 

importante dans la sphère littéraire de la fin du XVIIIe et du début du XIXe siècle. 

Pourtant, nous ne pouvons dire qu’il en était complètement absent. En effet, Shunsui 

lui-même, considéré comme un des auteurs les plus influents de l’époque, fait 

référence à Sanjin de manière satirique dans certains de ses écrits :  

Après le passage à l’ère Tempô également, dans Itoyanagi de Shunsui et dans 

d’autres de ses œuvres, on trouve des frontispices et des illustrations où sont 

mentionnés des haiku ou des kyôka de Hana Sanjin. De la sorte, on peut penser 

à coup sûr qu’ils entretenaient des relations amicales ; toutefois, dans les 

ninjôbon de l’ère Bunsei, nous ne pouvons voir d’échange de style entre les deux 

auteurs.415 

Dans une étude consacrée à Tamenaga Shunsui, Jinbô Kazuya donne un 

exemple de ces références satiriques : 

« C’est vrai, les livres écrits dans une langue utilisée par les jeunes filles mêlée 

à un langage bouddhique se vendent bien et sont attendus avec impatience. Il 

existe une variété infinie de ninjôbon », ce sont les paroles prononcées par un 

personnage du premier tome de Itoyanagi, un ninjôbon de Shunsui dont la 

publication est estimée à l’an huit de l’ère Tempô. Les « livres écrits dans une 

langue utilisée par les jeunes filles mêlée à un langage bouddhique » critiqués ici 

sont probablement les ninjôbon d’Hana Sanjin.416 

 

414 Hans Robert Jauss, Pour une esthétique de la réception, Éditions Gallimard, Collection TEL, Paris, 

1990 (1978), p.26. 

415 « 天保に入つても、春水の「以登柳」その他いくつかの作品には、口絵や挿絵に鼻山人

の発句や狂歌が賛として載せられている。こうして、交友関係にあつたことはたしかだ

と思われるにもかかわらず、文政度の人情本には、ちよくせつ両者の作風の交流を見る

ことはできない。 », Jinbô Kazuya 神保五弥, « Chûbon sakka Hana Sanjin ni tsuite » 「中本作

者鼻山人について」, op.cit., p.30. 

416 « 〈イヤ左様かと思へば、新嬢の言葉も仏語を交て書た中本が売れたり、それを待兼る

看宮もありやすから、千差万別の人情セネ〉とは、推定天保八年刊の春水人情本「以登

家奈喜」初編巻之中で、作中人物の語る言葉であるが、このように記すことで非難の対

象としている〈新嬢の言葉も仏語を交て書た中本〉とは、おそらく鼻山人の人情本であ

つたろう。 », Jinbô Kazuya, Tamenaga Shunsui no kenkyû 為永春水の研究, op.cit., p.315. 
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Dans Tamatsubaki 玉津婆喜  (date de publication incertaine) également, 

Shunsui fait la satire du style de Sanjin qui utilise le langage des quartiers de 

divertissements, comme les terminaisons « zamasu » ou « ossenka », souvent non 

compris par le lectorat féminin :  

Sono : « Ne neigerait-il pas quelque peu ? » San : « Encore ? » Sono : « oui, 

n’est-ce pas ? » dit-elle en utilisant la terminaison « arimasenka », puis 

« zamasu » en fin de phrase. San : « Hahaha, si tu utilises « arimasenka » pour 

« ossenka » puis dis « zamasu » au lieu de dire « gozaimasu », cela ne sert à 

rien. » Sono : « Hohoho, désormais c’est également dans les livres » San : 

« C’est que de nos jours le langage des quartiers n’est pas si différent de la 

manière de parler des amateurs, il est donc difficile de revenir en arrière » Sono : 

« Tiens, il y a pourtant des gens qui pensent que le langage des sharebon de 

Kyôden subsiste encore aujourd’hui dans les quartiers, il y a beaucoup de livres 

en cette langue des quartiers qui me donne des frissons. »417 

Les nombreuses satires que fit Shunsui du style de Sanjin ne signifient toutefois 

pas que les deux hommes étaient en mauvais termes. On peut penser au contraire 

qu’ils entretenaient des relations relativement amicales puisque Shunsui alla jusqu’à 

écrire la préface du ninjôbon de Sanjin intitulé Sato no ikiji 廓意気地 publié en 1827. 

Sanjin n’a donc peut-être pas eu de grande influence sur le style de ses contemporains, 

mais il n’était pas pour autant inconnu et ignoré par les auteurs de l’époque. De plus, 

concernant la relation entre Shunsui et Sanjin, il est intéressant de constater que dans 

les études portant sur Tamenaga Shunsui, un ou deux chapitres sont souvent consacrés 

à Sanjin418. Les chercheurs perpétuent ainsi le lien qui semble avoir existé entre les 

deux hommes à la fin de l’époque Edo. Quant à la valeur des œuvres de Sanjin 

reconnue par la postérité, nous avons vu que la position des chercheurs qui se sont 

intéressés à ses œuvres est mitigée. Et si ces avis sont majoritairement assez critiques, 

 

417 « その「ゆきが少しちらつくじやアおッせんか子 三「またか その「アイありませんか

といふのざますか 三「アハ﹅﹅﹅﹅折角おッせんをありませんかにすれば直にござい

ますかといふのをざますといふから何にもならねへ その「ヲホ﹅﹅﹅﹅これから書付

にでもいたしませうヨ 三「ナニサそれが今の里言葉は素人のものいひとそんなに違は

ねへからなほ事直しにくいのサ その「ヲヤそれでも京伝の洒落本の言ばをいまでも廓

で遺って居ると思ふ人があるさうで身ぶるいの出るやうな里言葉の中本がいくらもあり

升ヨ », cité par Muto Motoaki, op.cit., p.144-45. 

418 Voir par exemple Jinbô Kazuya, Tamenaga Shunsui no kenkyû 為永春水の研究, op.cit., dont le 

dernier chapitre est intitulé « Hana Sanjin » 鼻山人, ou encore Mutô Motoaki 武藤元昭, op.cit., 

dont les chapitres sept et huit s’intitulent respectivement « Ninjôbon sakusha Hana Sanjin no 

tachiba » 人情本作者鼻山人の立場 (Situtation de Hana Sanjin, auteur de ninjôbon) et « “Sato no 

sakura“ no shukô — Hana Sanjin no saikentô  » 『花街桜』の趣向―鼻山人の再検討 (L’idée 

de “Sato no sakura“— Réconsidération de Hana Sanjin). 
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il est intéressant de se pencher sur les transcriptions en langue moderne des écrits de 

Sanjin qui ont été réalisées. 

Durant l’époque Edo, les manuscrits étaient rédigés à la main et beaucoup de 

textes – en particulier ceux des grands noms du gesaku, tels Shunsui, Kyôden, Sanba 

ou Ikku – ont fait l’objet de transcription dans une langue plus moderne et donc plus 

intelligible. Il est alors aisé d’imaginer le travail nécessaire à la compréhension, 

l’explication et la traduction d’un de ces textes. Or, si l’on s’arrête au ton généralement 

négatif des critiques formulées à l’égard de Sanjin, il serait hâtif de conclure que les 

œuvres d’un auteur jugé passable ne feraient pas l’objet d’un tel investissement. 

Pourtant, lorsque l’on se penche sur l’ensemble des ouvrages produits par Sanjin, l’on 

se rend compte qu’une part non négligeable d’entre eux ont fait l’objet d’une réédition 

au cours du XXe siècle419 . Ainsi, même si les études faites à son sujet mettent 

régulièrement en avant les défauts et limites de ses écrits, il a néanmoins suffisamment 

retenu l’attention des chercheurs pour que ceux-ci s’y intéressent, analysent ses 

œuvres et en transcrivent certaines d’entre elles dans une langue plus actuelle. Par-là, 

une certaine valeur est reconnue à Sanjin, et malgré le ton quelques fois négatif des 

critiques qui lui sont adressées, on ne peut dire de lui qu’il était un auteur de seconde 

zone. Bien qu’il ne fût sans doute pas, comme le fût Shunsui, un auteur au succès 

fulgurant, il publia malgré tout des années durant, et comme le remarque Sara Langer, 

« dans la mesure où il parvint à continuer à être publié, ses écrits devaient avoir atteint 

un certain degré de popularité. »420 

2) Carrière d’auteur 

Sanjin porta un intérêt à des genres littéraires variés : il écrivit tant des ouvrages 

de fiction (gesaku) que de la poésie (haikai, tanka) ou que des notices édificatrices. 

Dans ses récits de fiction l’on retrouve des thématiques récurrentes qui ne sont pas si 

différentes de celles des auteurs de l’époque. En raison de la censure qui limitait 

grandement les thématiques qui pouvaient être abordées en littérature, les écrivains 

des XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles font preuve d’un engouement certain pour le monde 

des plaisirs, que ce soit par le biais des mésaventures d’un homme éconduit par les 

 

419 À titre d’exemple : Seirô magaki no hana 『青楼籬の鼻』(1988), Sato uguisu 『廓字攵為寿』 

(1929), Sato kagami 『花街鑑』 (1915), Seirô onna teikin 『青楼女庭訓』 (1932), Ranchôki 

『蘭蝶記』 (1916), Seirô akebonogusa 『青楼曙草』 (1987), Sato suzume 『花街寿々女』 

(1915), Jitsu no maki 『実之巻』 (1930), Osorubeshi 『恐可志』(1993). 

420 « since he managed to continue getting published, his tales must have achieved a certain degree of 

popularity. », Sara Langer, op. cit., p.24. 
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courtisanes ou par l’évocation des amours des femmes de ces lieux, les quartiers sont 

à cette époque un décor récurrent. Les écrits de Sanjin ne font pas exception. Mais 

malgré cette thématique commune à la grande majorité des auteurs de gesaku, chacun 

y apporte son style personnel421. Chez Sanjin, les intrigues en lien avec les quartiers 

gravitent généralement autour d’un schéma similaire. 

On remarque dans ses écrits un goût certain pour le mélodrame, mêlant amours 

interdits, chagrins d’amour, complots et morts. Les principaux protagonistes féminins 

sont bien souvent des courtisanes d’Edo ou des filles de riches citadins. Dans les 

intrigues, le destin est d’abord contre les jeunes amoureux qui sont séparés par des 

complots ou autres coups du sort. 

Les héros de Sanjin, souvent des fils de marchands ou fils cachés d’une illustre 

famille de samouraïs, sont indécis quant à leurs sentiments. Leur cœur bat pour deux 

femmes, et ils n’hésitent pas à entretenir plusieurs relations en même temps422 ; un 

penchant qui n’est d’ailleurs pas toujours décrit négativement. Les femmes, au 

contraire, font montre d’une constance et d’un grand dévouement dans leurs amours, 

dévouement qui peut aller jusqu’à une tentative de suicide423. Le dénouement est plus 

ou moins heureux pour ces femmes : moins pour celles qui tentent de se donner la 

mort424, plus pour celles d’entre elles qui parviennent finalement à devenir l’épouse 

ou la concubine de l’élu de leur cœur 425 . A l’inverse, le dénouement pour les 

principaux protagonistes masculins est généralement positif : leur situation au terme 

de l’histoire est meilleure que celle qu’ils avaient au début de l’intrigue. Ils ont à leurs 

côtés une ou deux femmes (épouse ou épouse et concubine), et deviennent souvent 

l’heureux propriétaire d’une riche fortune426. 

Mais cette fin heureuse ne se produit pas sans embûche. Les protagonistes se 

retrouvent confrontés à diverses difficultés qu’ils doivent surmonter avant de pouvoir 

accéder au bonheur. La description des malheurs et des mésaventures qui touchent les 

 

421 Dans le cas de Sanjin par exemple, Jinbô Kazuya lui trouve un style très marqué par la sensibilité 

tsû : « 洒落本作者である以上、鼻山人にも当然強い通人意識があつた。そうした通人意

識の生の露呈という点では、鼻山人は一九や三馬よりも遥かに強かつた。 » (En tant 

qu’auteur de sharebon, Hana Sanjin avait également une forte conscience tsû. En termes de 

révélation d’une telle conscience tsû, Sanjin était bien plus fort que Ikku ou Sanba.), Jinbô Kazuya, 

Tamenaga Shunsui no kenkyû 為永春水の研究, op.cit., p.307. 

422 Par exemple dans Yukari no ume 『由佳里の梅』 (1830). 

423 Jitsu no maki 『実之巻』 (1827) en est un exemple. 

424 Voir par exemple Sato kagami 『花街鏡』 (1822). 

425 Par exemple dans Osorubeshi 『恐可志』 (1829). 

426 Voir par exemple Sato suzume 『花街寿々女』 (1826). 
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personnages est très présente dans les œuvres de Sanjin. Elle tient même une place 

plus importante que les représentations des sentiments amoureux des jeunes 

couples427. Chez cet auteur, les infortunes que rencontrent les jeunes gens obéissent à 

un schéma plus ou moins récurent. L’homme est expulsé de sa maison et laissé dans 

le dénuement le plus complet 428 . Les femmes, elles, si elles ne sont pas déjà 

courtisanes, sont vendues au monde de la prostitution429, dans d’autres cas certaines 

tombent gravement malades ou meurent430. C’est une structure qui rappelle celle de 

Shunshoku Umegoyomi : Tanjirô est banni de chez lui, Yonehachi se fait courtisane 

indépendante, O-chô devient gidayû. Mais au contraire de Shunsui qui met en avant 

les émotions des protagonistes, Sanjin, lui, insiste sur la moralité et les conséquences 

qui découlent des choix des personnages. 

La description de ces mésaventures et déchéances tout autant que les fins 

heureuses servent bien souvent à l’exemplification d’une morale qui veut que le bien 

soit récompensé et le mal châtié. Tout comme son maître Santô Kyôden, Sanjin 

intègre de nombreux éléments moralisateurs dans ses écrits, et la destinée des 

personnages se voit orientée en fonction du respect ou du non-respect de cette morale. 

Ainsi, les personnages choisissant de ne pas se conformer à cette dernière voient 

rapidement leur situation dégénérer et leur statut social décliner. Au contraire, un 

personnage adoptant un comportement moral se verra récompensé par le destin qui 

lui accordera réussite et richesse431.  

3) Sanjin et l’iki 

Dans cette atmosphère édificatrice teintée par l’ombre des quartiers, nous 

pouvons nous interroger sur la place attribuée par l’auteur à l’iki. Sanjin publie deux 

écrits dans lesquels l’iki est au centre de ses préoccupations. Tokaku ukiyo ha kokoro 

iki en 1814 et Ningen banji kokoro iki 人間萬事心意記 (« Chronique des cœurs iki du 

genre humain ») en 1834. Si les deux sont d’un intérêt non négligeable, nous 

focaliserons notre étude sur le plus ancien de ces récits, Tokaku ukiyo ha kokoro iki, 

car il offre une vision de l’iki atypique à une époque où Tamenaga Shunsui n’avait 

pas encore établit son modèle de cette sensibilité esthétique, ce qui n’est pas le cas de 

 

427 Nous évoquerons ce point plus en détails dans les chapitres quatre et cinq de cette partie. 

428 Voir par exemple Jitsu no maki 『実之巻』 (1827). 

429 Voir à ce sujet Yukari no ume 『由佳里の梅』(1830). 

430 À titre d’exemple, voir Sato no ikiji 『廓意気地』 (1827). 

431 Pour plus de détails, voir le chapitre cinq de cette partie. 
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Ningen banji kokoro iki, publié deux ans après les premiers volumes de Umegoyomi. 

Bien entendu, nous ne pouvons nier l’attrait d’une étude comparative des 

représentations faites de l’iki dans deux ouvrages parus en un temps très rapproché et 

dans un même genre, car Ningen banji kokoro iki, tout comme Umegoyomi, est un 

ninjôbon.  

Ningen banji kokoro iki, également publié sous le titre, plus court, de Kokoro 

iki, met en scène courtisanes et jeune premier dans un triangle amoureux ayant pour 

cadre les quartiers de divertissements, dans une atmosphère teintée d’éléments 

fantastiques. L’intrigue prend place à Yoshiwara. Un jeune homme du nom de 

Matsuju a une aventure avec une courtisane de la maison Matsukane nommée Makî. 

Malheureusement pour les deux jeunes amants, un autre homme, Yûsetsu, rachète la 

dette qui lie Makî à sa maison et fait d’elle son épouse. Mais les jeunes gens ne 

renoncent pas pour autant à leur amour ; avec l’aide de Kumohachi, le frère de Makî, 

ils décident de prendre la fuite ensemble. Le sort est toutefois contre eux, ils sont trahis 

par Kumohachi qui profite de l’occasion pour vendre sa sœur à la maison Suzuna par 

l’intermédiaire d’un homme nommé Magoroku. Matsuju, qui se retrouve seul sans 

Makî, renoue contact avec une servante avec qui il avait eu une liaison dans le passé. 

Celle-ci officie maintenant comme courtisane sous le nom de Okoro à la maison 

Suzuna, maison même où Makî a été vendue. Cette dernière porte à présent le nom 

d’Orin. En visite à la maison Suzuna, Matsuju retrouve Orin. Mais Okoro devient 

jalouse de la relation qu’entretiennent les jeunes amants et rapportent leur liaison à 

Yûsetsu. Mécontent, Yûsetsu attire Orin par la ruse, rachète une fois encore la dette 

qui la lie au monde du divertissement, la ramène dans sa demeure et la maltraite. Un 

servant du nom de Tonsaku, travaillant pour Yûsetsu, se prend de compassion pour la 

jeune femme et l’emmène chez sa tante. Malheureusement, Orin tombe malade et 

alitée, elle ne peut retrouver l’homme qu’elle aime. Dans le même temps, Matsujû 

rend visite à Okoro, mais durant leur entrevue, un serpent rouge sorte de la poitrine 

de la jeune femme. L’animal est l’incarnation de l’esprit vengeur d’Orin, qui 

désapprouve la relation entre Matsujû et Okoro. Un peu plus tard, Matsujû est envoyé 

chez son père. Rétablie, Orin souhaite voir l’homme qu’elle aime et se met en route 

pour lui rendre visite. Sur le chemin, des brigands tentent de la capturer, mais la jeune 

femme est secourue par Magoroku. Au même moment, Okoro souhaite également 

voir Matsujô, mais Magoroku la convainc de renoncer. Matsujû et Orin sont enfin 

réunis et vivent ensemble. Un beau jour, Matsujû apprend que son père est malade, il 

rentre dans sa famille. Pendant son absence, Orin est leurrée par une fausse lettre et 

tombe entre les mains de malfaiteurs. Mais les choses se terminent bien pour elle, elle 

est finalement sauvée par un homme prénommé Shirafuji Kenta et rejoint l’élu de son 

cœur. Okoro, quant à elle, finit par renoncer à son amour pour Matsujû et devient 
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l’épouse de Yûsetsu. Kumohachi, le frère d’Orin, qui avait payé les brigands pour que 

ceux-ci kidnappent la jeune femme, regrette son crime et se fait bonze. 

Si des raisons pratiques nous poussent à nous focaliser sur Tokaku ukiyo ha 

kokoro iki – le roman de 1834 s’étend en effet sur plusieurs tomes non transcrits en 

caractères d’imprimerie, et les ouvrages ne sont pas toujours bien conservés –, c’est 

avant tout le format et le ton du premier écrit qui a conduit notre choix. Dans un genre 

totalement distinct du célèbre Umegoyomi de Shunsui, Sanjin présente un iki, nous 

allons le voir, bien différent de ce que nous avons pu analyser précédemment. 

 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki est un gôkan. Dérivé des kibyôshi, les gôkan sont 

de petits livres illustrés, l’image y est primordiale. Ce genre littéraire apparait au début 

des années 1800 et vise un public d’abord composé de femmes et d’enfants, même si 

les hommes représentaient sans doute une part importante du lectorat : 

Les auteurs de kibyôshi et de gôkan ont souvent explicitement identifié, dans les 

préfaces et ailleurs, leur audience cible comme étant « les femmes et les 

enfants », bien qu’en réalité ces œuvres étaient lues aussi bien par les hommes 

que par les femmes, par les adultes que par les enfants. Il a été suggéré que la 

tendance à dépeindre des kusazôshi comme de simples amusements pour femmes 

et enfants s’est particulièrement accentuée à partir de 1790, alors que les auteurs 

réagissaient à la surveillance gouvernementale durant les réformes de Kansei. 

Cela dit, les femmes et les enfants ont probablement constitué une part 

particulièrement importante du lectorat des kusazôshi pendant la plus grande 

partie de leur histoire ; c’est évident, dans le cas du gôkan par exemple, à travers 

l’abondance des représentations de femmes et d’enfants comme lecteurs ou 

collectionneurs dans la fiction et les estampes, à travers la prévalence dans les 

gôkan de la publicité pour des produits comme des cosmétiques pour femmes ou 

des remèdes à l’incontinence nocturne, et à travers les comptes rendus publiés 

d’expériences d’enfance avec des livres dans ce genre.432 

 

432  « By the same token, the authors of kibyôshi and gôkan often explicitly identified their target 

audience as « women and children » in prefaces and elsewhere, though in reality these works were 

read by men as well as women, adults as well as children. It has been suggested that the tendency 

to depict kusa-zôshi as mere playthings for women and children grew especially pronounced 

beginning in 1790, as authors reacted to governmental scrutiny during the Kansei Reforms. That 

said, women and children probably did form an especially important part of the audience for kusa-

zôshi throughout much of its history; this is evident in the case of gôkan, for instance, from 

anabundance of depictions of women and children as readers and collectors in fiction and prints; 

from the prevalence in gôkan of advertisements for products such as women’s cosmetics and cures 

for bedwetting; and from published accounts of childhood experiences with books in the genre. », 

Michael Emmerich, « Books: From Akahon to Kibyôshi and Gôkan » in Cambridge History of 

Japanese Literature, New York, Columbia University Press, 2016, p.510-522, p.518. 
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Concernant les thématiques, les gôkan traitent souvent d’événements tragiques, 

d’histoires de vendetta où l’intrigue se clôt inéluctablement sur la mort d’un ou de 

plusieurs personnages433. Sanjin, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, ne s’intéresse pas 

à ce sujet. Plutôt que de dépeindre une histoire de vengeance familiale, il dresse, dans 

ce récit, une sorte de comédie sociale de son temps. Nous y voyons divers 

personnages, représentations sans doute stéréotypées d’identités sociales de l’époque : 

médecin, mendiant, père de famille ou femme mariée, vingt-sept personnages 

viennent peupler ce tableau social. Il n’y a pas d’intrigue à proprement parler, chaque 

personnage est indépendant, à l’exception de quelques-uns434, nous le verrons plus 

tard. Ces personnages apparaissent tour à tour et seules leurs paroles transcrivent au 

lectorat la scène qu’ils occupent. Ils discutent de leur quotidien, d’une affaire qui les 

tracasse, ou encore d’un problème qu’ils doivent résoudre. 

Nous avons vu précédemment que l’iki avait été généralement relié au monde 

du divertissement, mais qu’il pouvait également en sortir dans les représentations 

faites par certains auteurs435. Puis, dans Shunshoku Umegoyomi, l’iki fut associé aux 

femmes travaillant dans le monde des plaisirs. Il est intéressant de voir maintenant 

dans quelle sphère sociale Sanjin place l’iki. Dans beaucoup de ses œuvres, Sanjin fait 

graviter l’intrigue autour des quartiers de divertissements : 

Il convient de souligner une fois encore que l’attitude de Hana Sanjin en tant 

qu’auteur de sharebon, attaché au monde des quartiers de divertissements, a été 

introduite telle quelle dans les ninjôbon. Cette attitude n’est pas limitée au 

ninjôbon. Quand les kusazôshi de l’époque Kasei, en tant qu’adaptation de pièces 

de kabuki, avaient quasiment l’apparence de ces pièces sur papier, nombreux 

étaient les gôkan d’Hana Sanjin à reprendre en l’état le contenu des sharebon.436 

Le monde des quartiers est hétérogène, il est composé aussi bien des bas-fonds 

de la prostitution que des maisons de luxe réservées aux plus fortunés. Dans les 

 

433 Voir à ce sujet Donald Keene, World Within Walls – Japanese Literature of the pre-modern era, 

1600-1867, Tôkyô, Charles E. Tuttle Company, 1976, p. 428-35. 

434 C’est par exemple le cas des personnages intitulés Kokoro iki 心意木 et Bu iki ぶ意木. 

435 Nous avons vu précédemment des exemples d’iki sorti des quartiers dans Ukiyoburo, Ukiyodoko et 

Shijû Hachikuse de Shikitei Sanba. 

436 « そうした洒落本作家としての鼻山人の姿勢は、廓の世界に密着したままで、そのまま

人情本にもちこまれていることは、改めて一々指摘ますまでもなかろう。人情本に限ら

ない。化政度の草雙紙が、歌舞伎の翻案作品として、ほとんど紙上歌 舞伎の観を呈して

いたとき、鼻山人の合巻には、洒落本の内容その ままと称してよいものが、多数あっ

た。 », Jinbô Kazuya 神保五弥, « Chûbon sakka Hana Sanjin ni tsuite » 「中本作者鼻山人につ

いて」, op.cit., p.26. 
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œuvres de Sanjin, les personnages appartiennent ou côtoient certes le monde des 

plaisirs, mais ils appartiennent à l’élite de cet univers : 

Ses œuvres sentimentales sont peuplées de personnages qui, d’une manière ou 

d’une autre, sont l’élite du monde dans lequel ils habitent. Ses héroïnes sont de 

charmantes courtisanes de haut rang, des filles de samouraïs, ou la progéniture 

de riches citadins. Ses héros sont de jeunes musuko-kabu (jeunes gentlemen 

privilégiés) choyés mais sophistiqués, ou de beaux jeunes et vifs samouraïs. Ces 

hommes et femmes sont tous intelligents (sans être trop intellectuels), raffinés, 

sensibles, et plaisants à regarder. Bien qu’ils puissent être d’origines humbles, 

ou être déguisés en personnages inférieurs, leur véritable distinction transparait. 

Même les membres de la classe servante qui font une apparition ont 

généralement tendance à être de haut rang et d’entendement supérieur : employé 

en chef, domestique de première classe, amuseur intelligent, etc.437 

Tamegnaga Shunsui a, nous l’avons vu, lui aussi opté pour cet élitisme dans 

Shunshoku umegoyomi à travers le redoublement des naissances. Tanjirô s’avère être 

le fils d’un samouraï, Yonehachi et Ochô sont toutes deux des femmes d’une grande 

beauté et d’un dévouement sans faille. L’iki chez Shunsui est une qualité que l’on 

rencontre chez des personnes d’exception. Il nous reste à voir s’il en est de même pour 

l’iki décrit dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki. 

II — Construction de Tokaku ukiyo ha kokoro iki 

Le premier élément qui mérite d’être relevé dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki 

nous semble être le cadre dans lequel ce récit se déroule. Nous l’avons dit 

précédemment, cet écrit peut être vu comme une comédie sociale du début du XIXe 

siècle dans laquelle l’auteur représente toute une diversité de personnes. Il les met en 

scène à travers une thématique très présente dans le genre littéraire du gôkan : le 

monde théâtral. 

 

437 « His sentimental works are peopled with characters who, in one way or another, are elites of the 

world they inhabit His heroines are lovely courtesans of high rank, daughters of samurai, or the 

offspring of wealthy townsmen. His heroes are pampered yet sophisticated young musuko-kabu 

(leisured young gentlemen) or handsome, spirited young samurai. These men and women are all 

that is intelligent (without being overly intellectual), refined, sensitive, and pleasing to the eye. 

Though they may spring from humble origins, or be disguised as lesser figures, their true gentility 

shines through. Even those members of the serving class who put in an appearance generally tend 

to be of high rank and superior understanding: head clerks, lead attendants, clever entertainers, and 

so forth. », Sara Langer, op.cit., p.65. 
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1) Un cadre théâtral 

 Le recours à cet univers est en effet très courant dans la littérature du début du 

XIXe siècle, car comme le fait remarquer Andrew Grestle :   

En règle générale, le kabuki ne publiait pas les pièces qu'il produisait sur scène, 

mais la publication commerciale d'autres formes de représentation théâtrale se 

développa. L’éventail de publications autour du kabuki, en particulier, était (et 

est) vaste.438  

Et c’est d’autant plus vrai dans le cas des gôkan, dans lesquels les auteurs 

n’hésitaient pas à représenter les acteurs et les rôles en vogue :  

Dans les gôkan célèbres, il arrive que le portrait principalement d’acteurs qui 

vivaient à l’époque soit adapté aux personnages en fonction du rang de l’acteur 

et de la notoriété de son rôle, et soit utilisé comme une sorte de métaphore qui 

exprimerait le caractère et la situation du personnage. Les portraits d’acteurs 

peuvent être trouvés dans les gôkan à partir des années 1807-1808.439 

Le kabuki, durant Edo, jouit d’une grande popularité auprès du peuple japonais, 

toutes classes sociales confondues. Citadins comme seigneurs ou exclus (hinin) se 

pressent aux portes des théâtres où jouent des acteurs adulés du public. Les plus grands 

noms du milieu sont utilisés pour la promotion de nombreux produits. On trouve par 

exemple, durant la seconde moitié du XVIIIe siècle et début XIXe siècle, une célèbre 

poudre de maquillage nommée « Senjokô » d’après le nom d’usage de l’acteur Segawa 

Kikunojô troisième génération (三代目瀬川菊之丞), Senjo Kikunojô (仙女菊之丞), 

aussi nommé Senjo Rokô (仙女路考). Cette poudre, vendue dans le magasin de 

Sakamoto Yoruchi (坂本屋友七) à Edo dans le quartier de Kyôbashi440 a été promue 

par de nombreux auteurs. On peut par exemple trouver des références à ce produit 

 

438 « Kabuki did not, as a rule, publish the plays it produced on stage, but commercial publication of 

other forms of theatrical representation flourished. The range of publication around kabuki, in 

particular, was (and is) vast. », Andrew Grestle, « Representing theater: text and performance in 

kabuki and bunraku » in The Cambridge History of Japanese Literature, Cambridge, Cambridge 

University Press, 2016, p.425. 

439 « 周知の通り合巻では、主に同時代に生きている役者の似顔絵を、その役者の格付けや

得意とする役柄に合わせて登場人物にあてはめ、人物の性格や立場を表す一種の比喩と

して使う場合がある。役者似顔絵は、文化四、五年頃の合巻から見られる », Sato Yukiko 

佐藤至子, Edo no eiri shôsetsu — gôkan no sekai 江戸の絵入小説―合巻の世界 (Les romans 

illustrés d’Edo — l’univers des gôkan), Tôkyô, Perikansha ぺりかん社, 2001, p.196. 

440 Plus précisément à l’adresse suivante : 江戸・京橋南伝馬町三丁目南側・稲荷新道の角 (Edo – 

Kyôbashi minanitenmachô sanchôme minamigawa – Inari shinmichi no kado). 
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dans Ukiyo-doko 『浮世床』 (Chez le barbier, 1813) de Shikitei Sanba, ou dans 

Shunshoku Umegoyomi de Shunsui :  

Si vous demandez « Senjokô » dans la nouvelle rue de Inari, dans le quartier de 

Minamitenmachô, vous le trouverez directement. C’est juste à l’est d’Inari. 441 

La nouvelle courtisane Aoume, tenant de la poudre « Senjokô » dans sa main, 

[…] dit « Je te donne cette poudre, mets-en tous les jours sur le visage. C’est un 

bon remède, cela guérira les petits boutons que tu as sur la figure. 442 

Les auteurs n’hésitent pas à indiquer les points de vente ou à vanter les mérites 

et les effets bénéfiques des produits dont ils font la publicité. La demande populaire 

d’informations, de nouvelles, de rumeurs sur les acteurs-stars et leur monde est 

insatiable. Les auteurs, eux-aussi fascinés par cet univers, publient des estampes, 

écrivent des critiques, des guides ou encore des poèmes sur le sujet. Le kabuki est, 

comme le remarque avec pertinence Andrew Gerstle, « un des piliers de la vie sociale 

et culturelle »443 de l’époque. Il devient alors naturellement une des thématiques de 

prédilection de la littérature de l’époque. Les placements de produits et les portraits 

d’acteurs connus ne sont pas les seuls éléments à être intégrés au domaine littéraire, 

les spectacles eux-mêmes sont quelques fois représentés dans les écrits. En effet, selon 

Sato Yukiko, « on peut dire que la structure duelle historique/contemporaine des 

gôkan est inspirée par celle du kabuki de la même époque. »444 Tokaku ukiyo ha 

kokoro iki s’inscrit dans cette tendance : l’intrigue se présente comme une 

représentation théâtrale. Le récit s’ouvre de la manière suivante :  

Mesdames et Messieurs, s’il n’y a que le cœur iki et pas de répliques, on parle 

alors d’acteurs muets. Lors de la journée de présentation des acteurs de la saison, 

 

441 « 南伝馬町三丁目の稲荷新道で仙女香ときくと、直に知れやす。稲荷様の東隣さ。 », 

Shikitei Sanba 式亭三馬, « Ukiyodoko » 「浮世床」(« Chez le barbier »), cité par Choi Tae-wha, 

op. cit., p.53. 

442 « 仙女香といふおしろいを手にもちしふり袖しんぞう青梅 […] 青「アノおめへこの白粉

をやるから、毎日顏へすりこみな。そうすると此おしろいは能藥がはいつてゐるから、

顏のこまかい腫物が治るよ。 », Nakamura Yukihito 中村幸彦, Nihon koten bungaku taikei 

(vol. 64) Shunshoku Umegoyomi, Umegoyomi yokyô shunshoku tatsumi no sono 日本古典文学大

系〈第 64〉春色梅児誉美, 梅暦余興春色辰巳園 (« Bibliothèque complète de la littérature 

classique japonaise (vol. 64) : Couleurs du printemps : le calendrier de prunes, Divertissement du 

calendrier de prunes – Couleurs du printemps : le quartier de l’Est »), Tôkyô, Iwanami shoten 岩波

書店, 1962, p.150. 

443 « kabuki was one of the pillars of social and cultural life », C. Andrew Grestle, « Flowers of Edo: 

Eighteen Century Kabuki and its patrons » in Asian Theatre Journal, Vol. 4, n°2 (Spring 1987), 

pp.52-75, p.52. 

444 « 合巻における時代・世話の二元構造は、同時代の歌舞伎のそれに倣って発想されたも

のと言われている。 », Sato Yukiko 佐藤至子, op.cit., p.202. 
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ce rôle d’acteur muet est toujours interprété par le chef de la troupe de théâtre. 

Uniquement par ses mouvements, il présente aux spectateurs le programme du 

jour. 

Dans le second acte, un homme qui arbore des épaulettes et porte une hotte 

devient général d’armée grâce au père de la femme qu’il a épousée. Sur scène, 

au deuxième étage de la maison, se trouve son épouse qui en réalité est une 

princesse. Cet homme et cette femme ont une vraie identité, mais, de même que 

l’homme est vêtu comme un pèlerin bouddhique, la princesse porte un tablier et 

un cordon pour relever les manches de son kimono. Si elle joue le cœur iki d’une 

femme du peuple, alors le spectateur verra en elle une femme d’une famille 

pauvre. Et l’homme, qui en réalité est un général, porte un pantalon sous un 

kimono à manches courtes typiques des artisans ainsi qu’une serviette et un 

bandeau. On voit ainsi en lui le gendre d’une famille d’artisans. Ils jouent tous 

le cœur iki propre à ces personnages. Par conséquent, si l’on montre le cœur iki 

d’un fou, on verra une personne atteinte de folie. Si l’on interprète le cœur iki 

d’un fils dévoué à ses parents, le spectateur verra de la piété filiale. Ainsi, même 

si un peintre essaye de ne représenter que le cœur iki dans une peinture, s’il n’y 

a pas de phrase explicative au-dessus des images, cela ressemblerait à un script 

de théâtre de mimes ou à une conversation entre muets. 

Pour comprendre le « cœur iki » silencieusement – cœur iki qui n’est pas 

suffisamment bien représenté par les illustrations –, j’ai inséré un texte au-dessus 

des images. A partir de la page suivante, des histoires intéressantes à propos de 

personnes ordinaires, racontées avec ma mauvaise imitation de parler, 

commencent, commencent... Roulements de tambours445 

Dans cet extrait, on comprend que Sanjin envisage et écrit son récit comme une 

pièce de théâtre, et plus particulièrement comme un kaomise, représentation durant 

laquelle les acteurs de la saison sont présentés au public. Cette représentation avait 

généralement lieu en fin d’année. Tokaku ukiyo ha kokoro iki, lui, a été publié en début 

d’année 1814, soit quelques semaines après la date de tenue habituelle de ce type de 

 

445 « それ、心ゐきばかりで、せりふのなきをだんまりといふ。かならずかを見せ狂言には、

此やくを大だてものつとめて、だんまりの立まはりにて、一日のきやうげんのすぢを、

見物にさとす。扨二ばんめになりてかみしもきて、つゞらせおふたる入リむこは、大将

となり、二かいの店がりのにやうぼうは、ひめぎみとあらはれ、それ〴〵に本名あれど

も、ひめぎみもまへだれたすきにて女ぼうの心いきをすれば、ひんかの女ぼうと見へ、

おん大将も大ひろそでにもゝひきをはき、手ぬぐひをはちまきにすれば、しごとしの入

リむこと見へ、これみなその心いきをするがゆゑに、きちがいのこゝろゐきをすれば、

きやうらんと見へ、孝こうの心いきをすれば、おやかう〳〵と見ゆる。されば、画に

こゝろゐきばかりのすがたをゑがゝせしといへど、うへのかき入れなくたゞだんまりに

てはみぶ狂言の本よみにひとしく、又唖のだんぎによくにたれば、画工がふでのさきに

たらぬところの心ゐきをだんまりのごとくかき入レのたちまはりに、二ばんめのおかし

みをたらはぬ口びやうしにチョン〳〵〳〵〳〵〳〵〳〵〳〵チョン », Tôri Sanjin 東里山

人, op.cit., p.3-4. 
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représentation. Sanjin place donc délibérément son récit dans un cadre théâtral et fait 

alors des différents personnages des acteurs. 

2) Une représentation théâtrale 

Les premières pages de Tokaku ukiyo ha kokoro iki sont également un espace 

où l’auteur entame une réflexion sur l’art théâtral et la performance du comédien. Il 

évoque une problématique relative au jeu d’acteur qui se rapproche des réflexions du 

penseur allemand Georg Simmel sur le sujet. Pour ce dernier :  

L’art de l’acteur est traditionnellement pensé sur le modèle de la métamorphose. 

C’est ce que [Georg Simmel] appelle l’« énigme ordinaire du comédien » : 

comment l’acteur parvient-il sur scène à devenir quelqu’un d’autre, à faire 

exister un personnage et à disparaitre derrière cet être imaginaire ?446 

Sanjin apporte quelques éléments de réponse. La première étape, selon l’auteur 

japonais, réside dans une imitation des caractères physiques du personnage que 

l’acteur souhaite incarner. Dans l’exemple évoqué par Sanjin, c’est d’abord par leurs 

atours que le général d’armée et son épouse, une princesse, parviennent à imiter le 

cœur iki de gens du peuple. Le général est vêtu tel un artisan tandis que son épouse 

porte un tablier et un cordon qui tiennent ses manches relevées, vêtements réservés 

aux femmes devant effectuer des travaux manuels. Ils se font ainsi passer pour des 

personnes d’un rang social inférieur au leur. Leur véritable identité est dissimulée sous 

des vêtements qui tiennent le rôle d’identificateurs sociaux. Durant l’époque Edo, les 

classes sociales sont reflétées dans l’habillement : des lois somptuaires réservent 

certains motifs ou teintes aux hautes sphères de la société tandis que d’autres sont 

associés aux basses classes. 

Les distinctions sociales étaient faites par le style, le type de matériau et les 

modes peu pratiques comme les très longues manches qui empêchent tout type 

de travail manuel pour les riches jeunes femmes. Peu de bijoux étaient portés en 

dehors des ornements pour cheveux ; à la place, des brocarts, des matières 

richement teintées et des broderies d’argent et d’or étaient utilisés par les riches. 

 

446 François Thomas, Le Paradigme du comédien, Paris, Éditions Hermann, 2013, p.12. 
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[...] Un Japonais de n’importe quelle période pouvait connaître le statut, la 

richesse et l’âge de tout autre Japonais simplement en regardant ses vêtements.447 

 Le vêtement prend dès lors une dimension sociale, il en vient à désigner un 

milieu particulier, un corps de travailleurs, ou autre, par lequel un individu est identifié 

comme membre d’un groupe donné. La tenue est le premier élément manifeste 

permettant une catégorisation sociale, et c’est ici ce qui « trompe » le spectateur. Les 

personnages étant vêtus comme des gens du peuple, le public voit en eux des gens du 

peuple. Mais la « métamorphose » de l’acteur en son personnage ne peut se réaliser 

uniquement par une imitation physique. En effet, pour Sanjin, le « cœur iki n’est pas 

suffisamment bien représenté par les illustrations » 448 . Pour « faire exister » le 

personnage et le cœur iki qui lui correspond, Sanjin insiste sur la nécessité d’un 

« texte » ; sans lui toute imitation serait incomplète. Il insère alors un texte autour des 

représentations des personnages afin de faciliter la compréhension. Et c’est par ce 

texte, juxtaposé aux images, que l’auteur nous livre une représentation complète de 

différents cœurs iki incarnés par ses « acteurs ».  

Nous pouvons alors nous interroger sur ce qu’est le cœur iki que souhaite 

représenter l’auteur. Ce n’est assurément pas qu’un aspect physique. Ce n’est pas non 

plus qu’un trait de caractère. Nous pourrions dire qu’il s’agit davantage d’un 

tempérament, d’une façon d’être qui se refléterait aussi bien sur le plan physique que 

sur le plan psychique. Sur cela, les représentations de Sanjin ne sont pas si éloignées 

de celles de Shunsui. Mais si la « forme » de l’iki, c’est-à-dire le fait de prendre forme 

tant dans le physique et dans le caractère, est plus ou moins similaire, le « fond », 

autrement dit le contenu, le sens donné à l’iki, lui, est bien différent. 

Si Sanjin place son écrit dans un cadre théâtral, nous pouvons envisager les 

personnages comme autant d’acteurs défilant sur scène, chacun interprétant un cœur 

iki différent. Vient alors la question portant sur le type de pièces jouées. Le théâtre 

d’Edo connaît deux grands genres : les pièces historiques (jidai-mono 時代物) et les 

« drames de la vie bourgeoise » 449  (sewa-mono 世 話 物 , litt. « pièces de 

 

447 « Social distinctions were made by style, type of material, and impractical fashions such as very 

long sleeves that would preclude any kind of manual work for wealthy young women. Little jewelry 

was worn other than hair ornaments; instead brocade, richly dyed materials, and gold and silver 

embroidery were used by the wealthy. [...] A Japanese of any period could tell the status, wealth, 

and age of any other Japanese merely by looking at his or her clothing », Susan B. Hanley, 

« Tokugawa Society: Material Culture, Standard of Living, and Life-Styles », in The Cambridge 

History of Japan Volume 4: Early Modern Japan, Cambridge, Cambridge University Press, 2006 

(1991), p.690. 

448 «画工がふでのさきにたらぬところの心 », Tôri Sanjin 東里山人, op.cit., p.3-4. 

449 Dragomir Costineanu, Origines et mythes du kabuki, Paris, POF, 1996, p.288. 



Partie 1 : Une généalogie de l’ikiChapitre 1 : L’iki et la littérature de Sanjin 

  255 

commérages »). Les premières, comme l’indique leur nom, mettent en scène de 

grandes histoires du passé sur un ton souvent épique, elles relatent les aventures de 

célèbres figures historiques, les mémorables batailles s’étant déroulées avant l’époque 

Edo. Les sewa-mono, au contraire, prennent place dans un cadre contemporain et 

rapportent les devoirs, les amours ou divers conflits du quotidien de personnages 

appartenant à la classe des chônin (町人). Tokaku Ukiyo ha kokoro iki s’inscrit dans 

la lignée des sewa-mono. Sanjin donne à ses personnages des rôles d’individus 

ordinaires, tels que l’on pourrait en croiser au coin d’une rue ou attablés dans une 

échoppe à Edo. Il représente par-là la société qui l’entoure, et son œuvre nous donne 

une idée de la manière dont il perçoit les hommes et les femmes de son époque. 

Comme le fait remarquer François Thomas : 

On ne fait pas du théâtre en toute innocence, on ne fait pas venir des spectateurs 

dans une salle et monter des acteurs sur scène, sans s’appuyer, qu’on le veuille 

et qu’on le sache ou non, sur une certaine conception de la nature de l’homme, 

des rapports des hommes entre eux et au monde.450  

Faire du théâtre, c’est aussi exprimer une vision du monde. Il en va de même 

pour la littérature :  

[L]es œuvres littéraires portent elles aussi au langage une expérience, elles nous 

disent quelque chose sur notre monde. La littérature parle de la vie, de la mort, 

de l’amour, elle met en scène la relation du sujet avec l’autre, avec soi-même, la 

relation de l’homme au sacré, au temps, au rêve. Elle véhicule des valeurs 

sociales, morales, philosophiques, religieuses.451  

Nous devons donc nous intéresser au monde dépeint par Sanjin. Cette démarche 

nous semble être d’une grande importance, puisque c’est par le biais de 

représentations de cœurs iki que Sanjin expose sa vision de la société de son époque. 

Pour y répondre, nous allons dans un premier temps nous intéresser aux moyens 

utilisés par l’auteur pour mettre en scène ces représentations, et en premier lieu aux 

personnages. 

3) Une théâtralisation de la vie sociale 

Les différents personnages du livre tiennent une place essentielle puisque ce 

sont eux qui incarnent, ou pourrions-nous dire qui jouent, en leur qualité d’acteurs, 

 

450 François Thomas, op. cit., p.269. 

451 Ioana Vultur, « La communication littéraire selon Paul Ricoeur », in Poétique 2011/2 (n°166), 

pp.241-249, p.246. 
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les cœurs iki. Nous allons donc nous intéresser aux implications qu’amène l’utilisation 

de ces personnages-acteurs, à leurs particularités et à la manière dont ils influent sur 

la représentation que Sanjin fait de l’iki et sur sa réception. Tout d’abord, nous l’avons 

déjà expliqué, Sanjin nous expose son écrit comme une représentation théâtrale. Mais 

il convient de préciser que Tokaku ukiyo ha kokoro iki ne contient pas d’intrigue à 

proprement parler. Ici, nulle histoire construite et continue sur l’ensemble du récit, nul 

enchainement d’évènements qui formerait le nœud d’une action. Les personnages 

apparaissent sur « scène » seuls, prennent la parole à tour de rôle, et leur défilement 

compose une succession de monologues. En cela, Tokaku ukiyo ha kokoro iki est un 

récit de paroles où est raconté ce que dit et pense le narrateur, et non un récit 

d’évènements, où serait raconté ce que fait un personnage. Ce faisant, Sanjin ne 

s’adonne pas à la construction d’un scénario, mais s’applique à réaliser une 

théâtralisation de la vie sociale, c’est-à-dire à mettre en scène, à travers différents 

personnages, le quotidien de la vie citadine de son époque. 

Ces personnages n’apparaissent que le temps d’une page, déclament leur texte 

puis disparaissent. L’auteur ne peut donc assurément pas développer de profondeur, 

il ne peut, en si peu de temps, leur donner une histoire construite et un caractère précis. 

Les personnages sont des acteurs, et à ce titre ne sont présents que pour interpréter un 

cœur iki. Il n’y a donc nul besoin de leur construire une identité pour cela, preuve en 

est : ils sont anonymes. Sanjin ne leur octroie aucun nom, ils sont introduits par le seul 

biais d’un titre spécifiant le type de cœur iki qu’ils vont jouer. Le lecteur peut par 

exemple apprécier la représentation du « cœur iki d’une femme mariée »452, du « cœur 

iki d’un médecin charlatan »453, ou encore du « cœur iki d’un père heureux d’avoir des 

enfants »454. Ils sont donc les représentations d’un type social. Ils jouent un rôle, un 

seul, auquel ils sont réduits. Comme l’explique François Thomas, chaque individu 

tient plusieurs rôles sociaux définis selon la situation. Une femme peut être une mère, 

une épouse, une sœur, une collègue, une voisine, etcétéra, en fonction de la personne 

qui la considère. Ainsi, « notre vie quotidienne et sociale est tissée de rôles que nous 

interprétons, dans lesquels nous nous épanouissons plus ou moins, qui guident aussi 

bien notre gestuelle que nos propos, et qui nous correspondent plus ou moins »455. Un 

individu est la somme de tous ces rôles, mais ne sera envisagé par les autres que par 

quelques-uns de ceux-ci. 

 

452 « かゝアぜへむのこゝろいき » , Tôri Sanjin東里山人, op.cit., p.12. 

453 « やぶ醫しのこゝろいき », Ibid., p.15. 

454 « 子福者のこゝろいき », Ibid., p.22. 

455 François Thomas, op. cit., p.14. 
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Nous percevons les individus, dans la vie sociale, en les associant aux rôles qu’ils 

exercent. Ainsi, à l’intérieur d’un cercle social fondé sur un métier ou des intérêts 

communs, chaque membre perçoit les autres en fonction de l’a priori que ce 

cercle impose à la conscience de chacun de ses participants.456 

Et c’est ce qui se passe dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki. Les personnages n’ont 

pas besoin d’avoir une identité, ils ont – ou plutôt devrions-nous dire « ils sont » – un 

rôle social, et cela suffit. Ils sont donc réduits au rôle social qu’ils jouent et ne sont 

rien en dehors de celui-ci. Toutefois, si leur anonymat efface la possibilité d’une 

identité bien définie et restreint les acteurs à n’être qu’un rôle social, il a également 

une action de généralisation. Les personnages n’ont plus d’identité propre, mais ils 

deviennent par là l’icône du type social qu’ils incarnent. Sanjin les transforme en 

représentants, en symboles – en stéréotypes aussi pourrions-nous ajouter – d’un genre 

de cœur iki. 

Finalement, en faisant de ses personnages de parfaits inconnus, Sanjin 

appauvrit largement leur épaisseur, mais d’un autre côté il leur permet de prendre la 

parole au nom d’un groupe, et non plus en tant qu’individu isolé. Et c’est peut-être là 

une manœuvre astucieuse de l’auteur. Ne pouvant compter sur la profondeur de ses 

personnages, sur l’exaltation de leurs émotions et de leurs sentiments pour captiver le 

public, il joue la carte de l’universalité dans laquelle tout un chacun pourra à un 

moment ou à un autre s’identifier. En faisant parler tour à tour des personnages bien 

différents, Sanjin rend possible une démultiplication des points de vue, et en cela il 

reflète de manière ingénieuse la richesse et la variété de la population d’Edo de 

l’époque. Du mendiant (gogôryoku no kokoro iki 御合力のこゝろいき) à l’homme 

opulent (daifuku chôja no kokoro iki 大福長者の心いき), de la jeune fille (musume 

no kokoro iki むすめの心いき) à la grand-mère (bâsan no kokoro iki 姥さんのこゝ

ろいき), du père honnête (katai oyaji no kokoro iki 篤実爺のこころいき) au 

médecin charlatan (yabu ishi no kokoro iki やぶ醫しのこゝろいき), la diversité 

sociale prend forme au fil du récit. 

Nous allons nous intéresser plus en détails à ces différents personnages afin de 

comprendre le portrait que dresse Sanjin de l’iki. Nous l’avons vu précédemment, 

Sanjin a tendance à faire des protagonistes de ces écrits des membres d’une élite. C’est 

également ce que fait Shunsui dans Shunshoku umegoyomi, faisant de la sorte de l’iki 

une sensibilité esthétique que seuls les un nombre réduit de personnes peut atteindre. 

Nous allons voir que ce n’est pas le cas dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki. Pour cela, il 

nous faut nous pencher sur la classe — ou les classes — sociale(s) à laquelle ou 

 

456 Ibid., p.40-41. 
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auxquelles appartiennent ces personnages, autrement dit, aux types de personnages 

qui incarnent l’iki dans ce récit. 
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Chapitre 2 : Les personnages, des citadins 

ordinaires 

Afin de définir la sphère sociale des personnages qui peuplent l’écrit de Sanjin, 

nous allons nous intéresser à plusieurs points : la classe sociale des personnages, c’est-

à-dire la place qu’ils occupent dans la hiérarchie officielle de l’époque, la localisation 

géographique des personnages, autrement dit les lieux dans lesquels ils évoluent, et 

enfin leur localisation dans l’espace social auquel ils appartiennent. 

I — La classe sociale des personnages 

La particularité des personnages de Tokaku ukiyo ha kokoro iki est qu’ils sont 

anonymes, ils ne portent pas de nom. La plupart, vingt-cinq sur les vingt-sept 

personnages qui apparaissent dans le récit, sont introduits par un titre indiquant à 

quelle sorte de cœur iki correspond l’individu qui entre en scène. Regardons un instant 

les vingt-cinq intitulés :  

 Un cœur iki 心意木 

 Un cœur non-iki ぶ意木 

 Le cœur iki d’un père honnête 篤実爺のこころいき 

 Le cœur iki d’un fils abandonné par son père なげられた息子の心いき 

 Le cœur iki d’un grand-père 專さんのこゝろいき 

 Le cœur iki d’une grand-mère 姥さんのこゝろいき 

 Le cœur iki d’une jeune fille むすめの心いき 

 Le cœur iki d’une femme mariée かゝアぜへむのこゝろいき 

 Le cœur iki d’un homme courageux 勇ミのこゝろいき 

 Le cœur iki d’un poissonnier いかひものこゝろいき 

 Le cœur iki d’un médecin charlatan やぶ醫しのこゝろいき 

 Le cœur iki d’une femme de cuisine おさんどのゝ心意き 

 Le cœur iki d’un amuseur たいこもちの心いき 
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 Le cœur iki d’un homme avide いちのきたないこころいき 

 Le cœur iki d’un retraité 隠居の心いき 

 Le cœur iki d’un faux connaisseur 未至の心いき 

 Le cœur iki d’un homme heureux d’avoir des enfants 子福者のこゝろいき 

 Le cœur iki d’un apprenti でつちのこゝろいき 

 Le cœur iki d’un acteur amateur 白人狂言のこころいき 

 Le cœur iki d’un oiseau en cage sans courage いくぢのない暖鳥の心いき 

 Le cœur iki d’un aveugle 座頭のこゝろいき 

 Le cœur iki d’un homme qui amasse de l’argent 金をためる人の心いき 

 Le cœur iki d’un mendiant 御合力のこゝろいき 

 Le cœur iki d’un homme opulent 大福長者の心いき 

 Le cœur iki d’un auteur 作者のこゝろいき 

Ces dénominations nous apportent quelques informations sur la classe sociale 

des personnages. Pour certains, comme le mendiant, la femme de cuisine ou le 

médecin charlatan, le titre donne une indication sur la place des protagonistes dans la 

hiérarchie sociale de l’époque ; nul doute n’est permis, ils appartiennent aux classes 

populaires457. Comme nous l’avons dit plus haut, Tokaku ukiyo ha kokoro iki s’inscrit 

dans la lignée des sewa-mono, des pièces qui mettent en scène la vie quotidienne des 

citadins de l’époque. La plupart des personnages appartiennent donc à cette classe 

sociale.  

Nous en trouvons la confirmation, nous venons de le voir, dans les titres qui 

présentent les personnages, mais également dans les représentations picturales qui en 

sont faites. « Le cœur iki d’un père honnête », par exemple, est présenté avec un 

soroban (boulier japonais) et un livre, sûrement un livret de compte, deux objets 

attachés au domaine du commerce et des transactions financières : 

Deux autres pièces essentielles de l’équipement des changeurs de monnaie, et 

pour tous ceux qui font du commerce, étaient le registre et le soroban. Dans le 

premier étaient enregistrées toutes les transactions que l’entreprise réalisait. Il 

était manipulé uniquement par le propriétaire et le manager, et contenait les 

informations confidentielles sur le chiffre d'affaires et les revenus essentiels au 

 

457 Rappelons-le, les individus durant l’époque Edo étaient catégorisés selon leur corps de métier. Ainsi, 

en haut de la hiérarchie officielle se trouvaient les guerriers et nobles de la cour impériale, suivi par 

la classe paysanne. Venaient ensuite les artisans, puis enfin les marchands. D’autres individus, 

comme les eta et les hinin, des personnes travaillant dans des domaines relatifs à la mort (tanneurs, 

etc.) ou au spectacle (saltimbanques, etc.) étaient eux mis au banc de la société, jugés impurs. 
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fonctionnement de l'entreprise. Un nouveau livret était entamé à chaque nouvelle 

année.458 

L’illustration qui le représente rappelle donc son statut d’homme de commerce. 

Et la plupart des personnages appartiennent aux classes populaires. Seuls les deux 

premiers protagonistes, la princesse et son époux, un guerrier, font partie des classes 

hautes de la société. Mais malgré leur statut de noble, ils se déguisent en homme et 

femme du peuple. Dans ce récit, ce sont donc bien les classes populaires que souhaite 

mettre en scène Sanjin. Mais appartenir aux classes populaires n’est pas gage d’un 

même niveau social et économique pour tous. Certains marchands et artisans jouissent 

d’une grande renommée et d’une fortune tout aussi grande quand d’autres se situent 

en bas de cette classe populaire, comme c’est le cas, dans ce récit, pour « le cœur iki 

d’un apprenti » par exemple, qui semble être bien peu maître de son existence : 

La journée, l’employé en chef me dit « Eh ! Va donc travailler dans ce magasin », 

« va donner un coup de main dans celui-là », il me fait faire sans arrêt des petits 

travaux. Et quand la nuit tombe, je dois faire des exercices d’écriture et il me 

réprimande. En plus, le matin, il me fait lever alors qu’il fait encore sombre ; 

quel type odieux ! Même si je ne m’exerce pas à l’écriture, je ne leur suis 

d’aucune aide. Et ce n’est pas tout, l’autre nuit, alors que je feignais de dormir, 

un camarade apprenti se mit à imiter le chef. Me demandant ce qu’il allait faire, 

j’ai tendu l’oreille. Il a demandé aux servantes de l’écouter. J’ai fait comme si je 

ne savais rien, mais malgré cela, lui ne m’aide jamais. Pire, il me persécute. Ah, 

je suis fatigué, je suis fatigué. Tiens ? On entend des chiens se battre sur la grande 

rue. Celui qui aboie le plus fort, c’est sûrement Akatarô du magasin de vêtements 

de pluie. C’est un chien très fort. Ola ! c’est vraiment violent. Moi je soutiens 

Akatarô, mais ce chien qui se bat avec un adversaire plus fort que lui et qui geint 

en tournant le dos, c’est probablement Shirotarô de la boutique de poudre. Ce 

chien est vraiment une faible bête, il tourne de l’œil très rapidement. Dans tous 

les cas, les choses de premier rang et les choses de troisième rang, c’est bien 

différent. Bon, bon, je suis fatigué, cette fois je ne tiens plus, je ne tiens plus…459 

 

458 « Two other essential pieces of equipment for moneychangers, and indeed for all those engaged in 

trade, were the ledger and the soroban. In the first were recorded all the transactions that the firm 

carried out. It was handled only by the owner and manager and contained confidential information 

about the turnover and earnings vital to the running of the business. A new book was started each 

New Year. », Charles J. Dunn, Everyday Life in Traditional Japan, Clarendon, Tuttle Publishing, 

1972, p.92. 

459 « 「ひるまは、ヤレあすこへいつてこいの、こゝへいつてこいのと、おもいれつかやア

がつて、夜になると、手ならひをしろ〳〵としかりやアがる。そのくせ、あさもくらい

うちから、おこしやアがつて、いめへしいやつらだ。なにも、おれが手をかゝねへとい

つて、あいつらのせわにアならねへ。★★番郎さんのふりをしやアがつて、此間のばん
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Ce jeune homme parait faire de son mieux, mais il est conscient que sa position 

d’apprenti le place à un rang inférieur, il est même persécuté par ses proches. Aussi, 

nous voyons que connaître la classe sociale des personnages que Sanjin met en scène 

dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki ne suffit pas à comprendre le type de protagonistes 

représentés par l’auteur, ni les relations qu’ils entretiennent avec le monde dans lequel 

ils évoluent. Pour en savoir davantage, il nous semble intéressant de nous pencher sur 

leur localisation au cœur de l’intrigue. 

II — La localisation des personnages 

1) Localisation géographique 

Rappelons-le, si l’esthétique du sui appartient à la sphère géographique de la 

région de Kamigata, l’iki, lui, est généralement lié à Edo et souvent aux quartiers de 

divertissements de Yoshiwara ou Fukagawa. Nous pouvons alors nous demander ce 

qu’il en est dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki. 

Sur le point de la localisation géographique de l’iki, Sanjin ne se différencie pas 

de ses confrères. Dans son écrit également, l’iki apparaît au cœur de la ville d’Edo. Si 

le lieu dans lequel le récit se déroule n’est pas clairement énoncé, quelques éléments 

dans le discours des personnages confortent cette hypothèse. Plusieurs lieux sont en 

effet évoqués dans le récit. Dans le passage du « cœur iki d’une grand-mère » par 

exemple, la vieille femme parle d’une « notice qui exhausse les vœux qu’[elle] a reçu 

au temple Myôhoji de Hori no Uchi »460 ; ce temple est situé dans la région ouest 

d’Edo. De même, « le cœur iki d’un amuseur » évoque des maisons de thé du quartier 

de Owari-chô, quartier d’Edo qui correspond à l’actuel quartier de Ginza. Dans le 

 

も、おれがねたふりをしてきいていたら、おさんどんをとゝのへて、きいてくれろ〳〵

とぬかしやアがつて、こちつやアそふいうことをしつていても、しらんふりをしてやる

に、思ひやりのねへ。それに、いじめやアがる。サツ〳〵、ねむくなら〳〵。アレ〳〵、

しん道でがうきにいぬがかみあいやアがる。大かた、かつばやのあかたろう、あいつァ、

めつぼうつよいやつだ。アレ〳〵〳〵、がうせへだ〳〵。★でねへといつて、おもいれ

けしかけてやるけれど、アレ〳〵、ごうてきに★★アノキヤン〳〵〳〵といふのは、う

しろにおしろいやの白たろう、あいつア、めへまくよはいつくせうだ。どうしても、い

ちもつと三もつたアちがうな。サア〳〵、またねむくなつて来た。こんだア、こてへら

れねへ〳〵。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.23. 

460 « ほりの内さまのおはりごふうは、ありがたい。 », Tôri Sanjin 東里山人, op.cit., p.10. 
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passage du « cœur iki d’un faux connaisseur », le personnage parle de plusieurs 

boutiques :  

A propos, l’autre jour à la résidence du daimyô de Maru no uchi, on m’a demandé 

d’acheter et de livrer une longue pipe et du tabac venant de la boutique de Santô 

Kyôden, et un éventail décoré d’une illustration et d’une inscription de ce dernier, 

et… était-ce aussi le médicament Tokushomaru ? Non, non, mais il me semble 

qu’on m’avait demandé autre chose… Ah ! C’est ça ! Un nettoyant fabriqué et 

vendu dans la boutique de Santô Kyôzan. Parfait, je vais rentrer à Ryûgokû et 

sur le chemin je m’arrêterai chez les Kyôden.461 

Plusieurs informations dans ce passage se rattachent à la ville d’Edo. Maru no 

Uchi correspond à l’actuel quartier de Chiryoda, au centre de Tôkyô. La boutique de 

l’écrivain Santô Kyôden, est, elle, située dans le quartier de Kyôbashi, dans l’est 

d’Edo : 

En mai de l’an quatre de l’ère Kansei, avec la collaboration des libraires éditeurs 

connus Tsutaya et Tsuruya, Kyôden organisa une exposition d’écrits et de 

peintures à Manhachirô à Ryôgoku yanagibashi, et avec l’argent récolté, l’année 

suivante, il loua une maison dans l’est de Kyôbashi (Kyôbashi ginza icchôme), 

sur les bords du pont, et ouvrit un magasin de tabac (le magasin Kyôyadenzô) à 

l’automne. Ce magasin jouit d’une grande prospérité. Kyôden réalisa le design 

de boites à tabac et en fit la publicité. C’était un commerce tout à fait approprié 

pour l’artiste et écrivain doué en dessin qu’était Kyôden.462 

Ainsi, si tous les personnages n’évoquent pas le lieu où ils se trouvent, toutes 

les indications de ceux qui en parlent renvoient à la ville d’Edo. Sanjin, lui-même 

enfant d’Edo, fait, tout comme les écrivains de son époque, de l’iki une conscience 

esthétique inhérente à cette ville. 

 

461 « そりやアそうと、此間、丸のうちのおやしきで、たのまれた京伝がところのきせるた

ばこいりと、そして画さんのおふぎととくしよ丸だつけ。イヤまだ何かあつたやうだ。

それ〳〵京山せいほうの十三みのあらい粉よ。ちやうどいひ。両こくのかへりにまわつ

てかつてこよう★。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.21. 

462 « 寛政四年五月、馴染み版元蔦屋、鶴屋の協力を得て、両国柳橋の万八楼で書画会を興

行し、その収納金などをもとでにして、翌五年春、京橋銀座一丁目東側、橋の方の木戸

際に借家して、秋から紙製の煙草入れ店（京屋伝蔵店）を開いた。この店は大いに繁盛

した。京伝は煙草入れのデザインをし、広告文などを作った。絵師であり作家であり、

しかも図案を描くことの得意な京伝にはうってつけの商いであった。 », Nakayama Yûshô 

中山右尚, « Edo no diletanto—Santô Kyôden no shougai » 江戸のディレッタントー京伝の生

涯 (Dilettantisme d’Edo—la vie de Santô Kyôden), in Kyôden, Ikku, Shunsui 京伝・一九・春水, 

Tôkyô, Shueisha 集英社, 1989, p.146. 
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2) Localisation symbolique 

Par localisation symbolique, nous entendons la place qu’occupent les différents 

personnages dans l’espace social et géographique dans lequel ils évoluent. Dans 

Shunshoku umegoyomi, nous avons vu que les femmes qui incarnent l’iki, bien que 

souvent situées à Fukagawa, sont mobiles. Elles changent de lieu de vie, rendent elles-

mêmes visite aux hommes qu’elles aiment, en un mot, elles sont actives et sont loin 

d’être confinées dans un seul et même lieu. Dans le cas des personnages de Sanjin, les 

choses sont quelque peu différentes. 

Nous l’avons dit, les personnages masculins sont prédominants dans Tokaku 

ukiyo ha kokoro iki, et ce sont également eux qui dominent la plus grande partie de 

l’espace social. Ils sont mis en scène dans divers endroits : quelques fois chez eux, 

comme c’est le cas du « cœur iki d’un père honnête » ou du « cœur iki d’un homme 

opulent », ils peuvent également être dans la rue, à travers des personnages comme 

« le cœur iki d’un brave », « le cœur iki d’un homme avide » ou « le cœur iki d’un fils 

abandonné par son père », ou encore en train de travailler, comme « le cœur iki d’un 

médecin charlatan » ou « le cœur iki d’un auteur ». Ils sont également largement sujets 

aux déplacements dans la ville. « Le cœur iki d’un homme avide », par exemple, va 

de boutiques en boutiques, tentant de ramasser çà et là quelques nourritures gratuites. 

« Le cœur iki d’un aveugle », lui, va de maisons en maisons collecter l’argent des 

dettes que les personnes ont contractées à son égard. « Le cœur iki d’un acteur 

amateur » prévoit, le lendemain, d’aller « s’entrainer avec le professeur de 

Makimachi »463. « Le cœur iki d’un faux connaisseur », nous l’avons vu, se rend à la 

résidence du daimyô de Maru no Uchi, à la boutique de Santô Kyôden, ou encore à 

Ryôgoku, et nous pourrions citer d’autres exemples encore. Nous voyons clairement 

que les personnages masculins, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, occupent la ville et 

se déplacent. Nous ne pouvons toutefois pas dire la même chose des personnages 

féminins. 

Contrairement aux hommes, les femmes dans ce récit n’ont pas accès à l’espace 

extérieur. En effet, les femmes se trouvent dans un endroit clos. Pour expliquer plus 

en détails cette particularité, nous allons analyser non seulement le lieu où elles se 

trouvent lors de leur prise de parole, mais également leurs éventuels déplacements et 

les relations qu’elles entretiennent avec l’extérieur.  

 

463 « また、あした、まき丁のおやかたにひとつあたつてもらおふ。 », Tôri Sanjin 東里山人, 

op. cit., p.24. 
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Durant l’ouverture de son récit, le narrateur présente deux personnages de 

classe nobles déguisés en homme et femme du peuple. Il nous dit la chose suivante 

quant au personnage féminin : « Au deuxième étage de la maison se trouve son épouse 

qui en réalité est une princesse. [...] la princesse porte un tablier et un cordon pour 

relever les manches de son kimono. »464 Cette femme se trouve donc dans son foyer, 

sans doute en train de faire des tâches ménagères comme le suggèrent ses manches 

relevées. Ensuite, le narrateur présente deux femmes, respectivement nommées 

« cœur iki » et « non-iki », à travers lesquelles il expose les attributs d’une mauvaise 

et d’une bonne épouse. Aussi, si ces deux personnages féminins ont un statut quelque 

peu différent des autres personnages puisqu’elles ne prennent pas elles-mêmes la 

parole, elles sont présentées toutes deux dans leur rapport au foyer et à leur époux.465 

Arrive ensuite le « cœur iki d’une grand-mère ». Ce personnage se plaint de sa belle-

fille fainéante et vante les mérites de la piété religieuse. Nous pouvons connaître son 

emplacement au moment de ses paroles car elle s’exclame : « Ola ! Que la cuisine est 

délaissée ! Que c’est sale, que c’est sale ! »466. Elle se trouve donc chez elle. Juste 

après cette grand-mère apparaît « le cœur iki d’une jeune fille ». Pour ce personnage, 

la localisation n’est pas clairement énoncée, mais nous pouvons trouver quelques 

indices dans son discours. Cette jeune fille s’inquiète de son habillement : « Au fait, 

le col de mon kimono sous-vêtement est tâché, je n’ai d’autre choix que de le changer. 

Je vais mettre de la crêpe japonaise rayée et du coton. »467 Alors qu’elle est sur le 

point de changer de vêtement, nous pouvons imaginer qu’elle aussi se trouve chez elle 

au moment où elle prononce ces paroles. Arrive ensuite « le cœur iki d’une femme 

mariée », qui médit le comportement de son mari qui l’abandonne régulièrement le 

soir, préférant se rendre au quartier de divertissements : « Ce soir encore il semble 

qu’il ne rentrera pas ! »468 Elle attend, dans son foyer, que son époux rentre de sa virée 

nocturne ; tout comme les autres femmes de ce récit, elle se trouve chez elle. Ce n’est 

toutefois pas le cas du prochain personnage féminin à apparaître, qui représente « le 

cœur iki d’une femme de cuisine ». Tout comme l’indique son intitulé, cette femme 

se trouve sur son lieu de travail :  

 

464 « 二かいの店がりのにやうぼうは、ひめぎみとあらはれ、ひめぎみもまへだれたすきに

て » Ibid. p.3-4. 

465 Ce point est exposé plus en détails dans le chapitre quatre. 

466 « ヲゝマアたい所のなりわいのふ。アゝきたないぞ〳〵。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., 

p.10. 

467 « ソレハそうと、じばんのはんゑりが、よごれていたから、かけかいてもらつておかな

くつちやアならねへ。そして、しまちりめんとさらさをきて行ふ。 », Ibid., p.11. 

468 « また今夜もけへらぬそふだ。 », Ibid., p.12. 
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Ah vraiment, j’en ai assez ! Il serait bien que cette personne rentre chez elle. Il 

n’y a plus personne qui reste aussi longtemps. Quel idiot ! Depuis tout à l’heure, 

il fume tellement que sa pipe est brûlée. Quand je crois qu’il a terminé, le voilà 

qui refait des boulettes de tabac. Cet homme est un idiot. Il ignore les sentiments 

des autres et parle de choses inintéressantes. Lui, il a la possibilité de dormir 

jusqu’à n’importe quelle heure, mais moi je dois me lever à six heures demain. 

Quel idiot ! Tous les soirs il vient à seize heures trente passées. Il n’y a pas de 

clients si peu attentionnés que lui, c’est un tueur de domestiques. Même si je 

passe le balai, même si j’applique des moxas, il ne comprend pas. Son visage, 

dont l’expression feint l’ignorance, est pourvu d’un nez plus petit que je ne le 

pensais. Il a une mine que l’on ne peut pas aimer. Allons bon, il n’a pas honte ! 

S’il était chez lui, il dormirait déjà ! Il ne tient pas compte de la lampe à pétrole 

des autres. Il se fiche des domestiques. Il a une tête détestable ! Qu’il attrape un 

bon rhume et ne revienne plus !469 

Cette femme également se trouve à l’intérieur d’un bâtiment. Nous ne savons 

pas si elle habite au même endroit que son lieu de travail, mais nous comprenons 

qu’elle passe la plupart de son temps au travail. Se levant à six heures, elle reste 

jusqu’à tard dans la nuit à s’occuper de ses clients. Enfin, la dernière femme à 

apparaître dans le récit est présentée comme étant « le cœur iki d’un oiseau en cage 

sans courage ». Ses propos débutent de la manière suivante : 

Ah vraiment, qu’il est éprouvant de laver le riz !  Je n’arrive pas à faire un riz 

savoureux et moelleux. Je devrais demander à la femme d’en face de m’indiquer 

la bonne quantité d’eau à utiliser, mais je ne sais comment m’excusez de la 

solliciter toujours au moment des repas. Je vais préparer le riz en avance, le repas 

de ce soir sera de la bouillie de haricots rouges sucrée. Oh ! Quelle chose 

 

469 « モウいひかげんにして、あの人もかへればいい。あんな、また長ちりなひともないも

んだ。ばか〳〵しい。さつきから見ているに、きせるづゝのたゞれるほど、きせるを出

したり入たり。あのいつふくがしまいと思へば、もうかわりはひねつてもつている。ば

からしい人だ。そして、おもしろくもねへはなしを、べん〳〵として、人の気もしらね

へて、あの衆は、あしたねむけりやア、なん時迄もねられる身のうへ。こつちやア、あ

した六ツからをきる身のうへだに。ばか〳〵しい。まいばん四ツ半すぎに来る。あつた

★・・・まふつてしまうし、あんな気のきかねへきやくはねへ。ほんの奉公人ころしと

いふのだ。ほうきを立つても、きうをすへても、すりこぎへ水をかけても、きくのじや

ねへ。いけしや〳〵としているあのかほは、思はり高なちよんぼりばな。ドウモ すかね

へがんしよくだ。よくも、はづかしくもねへことだ。そして、てめへのうちなら、よい

からねるだろう。よその内のすみ油のへるは、とんじやくなしだ。まことにほうこふ人

ころしといふやつだ。つらのにくらしい。ちつと風でもひいて、こねへやうにしてへも

んだ。 », Ibid., p.16. 
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détestable ! Les boules de charbon du brasero se sont encore éteintes ! Que 

faire ?470 

Cette femme semble avoir du mal à s’occuper de son foyer et, naturellement, 

nous comprenons qu’elle est chez elle.  La grande majorité des personnages féminins 

de ce récit sont donc représentés dans leur foyer, et ce qui nous intéresse maintenant 

est de voir si elles y restent ou si comme leurs homologues masculins, il leur arrive 

d’évoluer à l’extérieur. Pour certaines femmes, comme la princesse déguisée en 

femme du peuple et les personnages incarnant « le cœur iki » et « le non-iki », aucune 

information n’évoque des déplacements éventuels, ou au contraire rien ne laisse 

entendre qu’elles demeurent chez elles. Pour les autres protagonistes féminins du 

récit, nous pouvons identifier deux tendances. Dans les discours de la grand-mère et 

de la jeune fille, il est possible de trouver des éléments qui trahissent des relations 

avec l’extérieur. La grand-mère évoque une notice qui exhausse ses vœux au temple 

Myôhôji de Hori no uchi et les bienfaits que lui apporte sa dévotion. Nous savons 

donc qu’elle se rend certainement régulièrement à ce temple. Le « cœur iki d’une 

jeune fille », quant à elle, évoque des sorties d’un autre type : 

Ah au fait, demain Moji Yuki monte pour la première fois sur scène. C’est un 

jour important, je ne dois pas être en retard. [...] Je vais mettre de la crêpe 

japonaise rayée et du coton. Lors de la dernière répétition de l’année, Harusô et 

Senkin m’ont dit que ça m’allait bien et que c’était iki.471 

Cette jeune femme semble se rendre habituellement à des représentations 

théâtrales et côtoyer les personnes qui, comme elle, affectionnent cet art. Aussi, même 

si elle se trouve très certainement chez elle lorsqu’elle tient ces propos, il lui arrive de 

quitter son foyer et d’être en contact avec des personnes extérieures à son cercle 

familial. Mais pour deux autres personnages féminins, le monde extérieur semble être 

un peu plus difficile d’accès. En effet, « le cœur iki d’une femme mariée » tout comme 

« le cœur iki d’un oiseau en cage sans courage » paraissent avoir un accès restreint à 

l’extérieur de leur foyer. Toutes deux tiennent des propos similaires quant à leur 

relation avec ce monde extérieur. Dans les dires de la femme mariée, nous trouvons 

la chose suivante :  

 

470 « いつそ、おまんまをとぐのは、くがいだのう。さうして、又かたにへがするだろう。

むかうのおかさんに水かげんを見ておくんなんしといふもたび〳〵じやア氣のどくであ

りまさア。いつそ、よしにして、こんやはしら玉のしるこにしようか。ヲヤ、にくらし

い。此たどんは又きえたヨ。どうせうのう。 », Ibid., p.25. 

471 « ヲヤ あしたは、文字ゆきさんのはつぶたいだつけ。はやくいかなくつちやアならねへ。

そして、しまちりめんとさらさをきて行ふ。おさめざらいのとき、春せうさんや千金さ

んがいつそよくにやつていきだとおいひだから、あれにきめておかふ。 », Ibid.., p.11. 
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Tiens, j’entends le son d’une clochette. Venez par-là ! Si le stand de soba passe 

par-là j’en mangerai puis irai me coucher. Oh ? J’entends également la voix du 

vendeur ambulant de mochi. Soba ou mochi, tout me va, mais dépêchez-vous de 

venir s’il vous plaît !472 

Quant au « cœur iki d’un oiseau en cage sans courage », elle tient les propos 

suivants : 

Tiens, j’entends une grosse voix. [Un marchand ambulant arrive.] Il vend des 

sardines rouges, des poulpes, des coquillages, mais je n’ai pas d’alcool pour la 

préparation.473 

Toutes deux ont recours à des vendeurs ambulants pour se sustenter. Cela ne 

signifie naturellement pas qu’elles ne sortent jamais de leur demeure, mais il est selon 

nous intéressant de soulever le fait que l’auteur choisisse de représenter ces deux 

femmes comme presque confinées chez elles, dans une dynamique où ce ne sont pas 

elles qui se déplacent, mais où c’est l’extérieur qui vient à leur rencontre. Le fait de 

demeurer dans l’enceinte de leur foyer n’est pas le seul point qui rapproche ces deux 

personnages féminins, toutes deux sont également des femmes mariées.474 Durant 

l’époque Edo, la pensée confucianiste voulait que la femme, une fois mariée, 

s’occupât de son foyer uniquement475. Aussi, ainsi que l’explique Claire Dodane, « à 

l’intérieur même de la maison, où elle était confinée, la femme ne jouissait que de 

bien peu de liberté, tandis que l’homme, en plus du rôle social qu’il jouait à l’extérieur, 

détenait l’autorité absolue dans sa famille. »476 Nous ne pouvons donc que remarquer 

que les femmes qui semblent demeurer le plus à l’intérieur de leur foyer, dans Tokaku 

ukiyo ha kokoro iki, sont les femmes répondant au statut d’épouse. Nous trouvons ici 

une résonnance avec les propos de Sara Langer qui analyse les œuvres de Sanjin et 

remarque, s’intéressant à la question de l’honneur chez les personnages, que « les 

personnages masculins regardent vers l’extérieur pour défendre leur honneur, leurs 

homologues féminins se tournent vers l’intérieur. »477 On retrouve ce même schéma, 

 

472 « オヤふうりんの音がする。とふぞこつちへくれば、そばでもくつて、ねてしまおふ。

アレ大ふくもちのこへもする。どつちでもイゝから、はやくくればいひ。 », Ibid., p.12. 

473 « ヲヤ〳〵、おほきな声のあかいわし・くもだらう・いたらがいをかつても、さかしほ

はなし。 », Ibid., p.25. 

474 Ce point sera développé plus en détails dans les chapitres trois et quatre. 

475 Voir à ce sujet les différents manuels destinés à l’enseignement des filles, comme Onna Daigaku 

par exemple. 

476 Claire Dodane, Yosano Akiko – Poète de la passion et figure de proue du féminisme japonais, 

Aurillac, POF, 2000, p.173. 

477 « Male characters look outward to defend their honor; their female counterparts turn inward. », Sara 

Langer, op.cit., p.51. 
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mais non limité à la question de l’honneur, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, où les 

hommes sont globalement tournés vers le monde extérieur à leur foyer et occupent la 

plus grande partie de l’espace social, quand les femmes, elles, sont majoritairement 

orientées sur leur propre maisonnée. Cette délimitation de l’espace social entre 

personnages masculins et personnages féminins donne donc à l’iki une teinte 

confucianiste qui, nous le verrons dans les prochains chapitres, se retrouve dans 

d’autres éléments du récit. 

III — Profil sociologique des personnages dans 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki 

Nous allons appliquer aux différents protagonistes une approche sociologique 

basée sur la théorie des capitaux de Pierre Bourdieu. Le sociologue français identifie 

quatre capitaux distincts : le capital économique, le capitale social, le capital culturel 

et le capital symbolique 478 . Ces quatre concepts nous permettront une meilleure 

compréhension du profil des personnages que met en scène Sanjin. En effet, les 

personnages peuvent avoir l’air de correspondre à un type d’individu et en réalité être 

tout autre, comme c’est souvent le cas dans les sharebon. Sanjin a, rappelons-le, un 

style littéraire très influencé par les ce genre littéraire. Si dans ses ninjôbon les 

personnages sont pris au sérieux, une des particularités du sharebon est la dérision. 

Les individus à première vue respectables et respectés sont souvent moqués pour leur 

grossièreté, leur rustrerie et leur manque d’éducation. Ainsi, comme le remarque 

Donald Keene, « les livres sont souvent consacrés en grande partie à des 

commentaires satiriques sur les clients à demi-tsû ou totalement non-tsû, dont le 

comportement affecté et maladroit était l’objet de railleries. »479 L’élite des hommes, 

les hommes tsû donc, étaient différenciés et identifiés non pas par leur apparence, 

mais par leur tact et leur sensibilité :  

La visite d’un soi-disant expert et d’un novice, qui se termine par l’expert se 

révélant être une fraude, était une situation familière. Le genre de connaissances 

 

478 Nous ne traiterons toutefois pas ici du capital symbolique. Celui-ci correspond à la perception des 

autres capitaux au sein de la société. Comme nous l’avons expliqué précédemment, il est permis de 

penser que l’écrit de Sanjin pas eu un grand succès ; il nous donc est impossible d’analyser son 

impact sur la société de l’époque. 

479 « The books are often devoted largely to satirical comments on the half-baked tsû or the totally non-

tsû customers, whose affected and inept behavior was held up to scorn. », Donald Keene, op.cit., 

p.399. 
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spéciales affichées par le prétendu connaisseur n’était pas si différent de celui 

des véritables tsû. L’exacte coupe de cheveux en vogue à l’époque, l’exacte 

longueur de la veste portée par un homme de goût, l’exact magasin où acheter la 

plus chic variété de tabac ou de mouchoirs étaient des renseignements 

nécessaires à un citadin. La différence entre le véritable connaisseur et 

l’imposteur était souvent décrite en termes de sensibilité manifestée envers les 

sentiments des prostituées. L’imposteur, dans le but de démontrer son 

importance, fanfaronne et se pavane dans les maisons closes, mais le connaisseur 

sait comment plaire aux prostituées ; cette aptitude, en réalité, était la preuve la 

plus importante qu’il était tsû.480 

Un personnage peut donc sembler correspondre à une certaine identité sociale 

en surface et finalement se révéler être tout son contraire. Aussi comprenons-nous 

l’importance d’analyser plus en détails les capitaux des différents personnages. Nous 

ne souhaitons toutefois pas mettre à jour individuellement les capitaux social, 

économique et culturel pour chaque personnage de cet écrit, comme nous avons pu le 

faire pour Shunshoku umegoyomi. Les personnages, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, 

apparaissent chacun que le temps d’une page ou deux, ce qui ne nous donne 

naturellement pas suffisamment d’indications sur eux pour dresser avec précision le 

portrait de chacun. Ce qui nous intéresse est de comprendre quelles sont les grandes 

tendances qui ressortent de ces personnages et d’analyser ce que Sanjin a souhaité 

mettre en avant à travers ces représentations de l’iki. Nous nous intéressons alors à la 

manière dont les différents capitaux sont liés les uns aux autres et ce qu’ils peuvent 

nous apprendre sur ce qui, dans ce récit, régente l’existence des personnages. 

1) Des niveaux de richesse inégaux 

Le premier de ses capitaux que nous souhaitons aborder est le capital 

économique. Il nous semble en effet être de première importance dans Tokaku ukiyo 

ha kokoro iki. 

 

480 « The visit of a professed expert and a novice, ending with the expert being shown up as a fraud, 

was a familiar situation. The kind of special knowledge displayed by the would-be connoisseur was, 

however, not so very different from that of the real tsû. The exact cut of hair in vogue at the moment, 

the exact length of the jacket worn by a man of taste, the exact shop in which to buy the most 

fashionable variety of tobacco or paper handkerchiefs were all necessary pieces of information for 

the man-about-town. The difference between the real connoisseur and the impostor was often 

described in terms of the sensitivity shown for the feelings of the prostitutes. The importer, in order 

to demonstrate his importance, blusters and swaggers in the brothels, but the connoisseur knows 

how to please the prostitutes; this skill, in fact, was the most important proof he was tsû. », Ibid., 

p.403-404. 
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Nous avons vu que la majorité des personnages de ce récit appartiennent aux 

classes basses de la société, marchands ou artisans, vivant en ville, sans doute à Edo. 

Mais durant l’époque Tokugawa, le rang social ne reflétait pas les richesses 

personnelles. Les guerriers, en haut de la hiérarchie mise en place par le 

gouvernement, étaient toutefois désœuvrés en ces temps de paix.  Sans terres, 

beaucoup sont tombés dans la misère et ont renoncés à leur titre. Les marchands et 

artisans, au contraire, ont vu leurs commerces fleurir et certains accumulèrent 

d’énormes fortunes. 

Comme dans cette société, l’argent, dans les écrits de Sanjin, occupe une place 

particulière et de première importance. En effet, la plupart de ses intrigues prennent 

place dans les quartiers de divertissements où l’argent est roi. Seuls les plus fortunés, 

indépendamment de leur rang social, pouvaient accéder aux divertissements les plus 

luxueux et profiter de la compagnie des courtisanes les plus renommées : 

Dans une société fortement réglementée, les quartiers licenciés étaient des lieux 

où les marchands, utilisant leur richesse, pouvaient exiger un traitement égal aux 

samouraïs sans être mis de côté. Il n’y avait pas de place pour le pauvre, 

l’ordinaire commerçant ou artisan, c’était trop coûteux.481 

Sanjin fait régulièrement de ses protagonistes masculins de riches jeunes 

hommes. Takisaburô, héros de Sato Kagami, par exemple, possède des ressources 

telles que Tamagiku, son amante courtisane, ne peut lui prouver son amour en lui 

offrant de l’argent. Elle choisit alors de rompre avec ses autres clients pour lui prouver 

la profondeur de ses sentiments. L’argent devient synonyme de pouvoir pour les 

hommes, il est un moyen par lequel les femmes peuvent démontrer leur amour et leur 

dévotion. Sara Langer explique en détails les implications de l’argent dans les récits 

de Sanjin :  

Une source de désirabilité (pouvoir) qui occupe une place importante dans les 

écrits de Sanjin est l’argent. L’argent —ou son manque—, ouvre un espace pour 

de grands drames dans le monde relativement homogène de ces récits. Jauge pour 

les nantis et les démunis, il offre un moyen de suivi des relations de pouvoir dans 

ce monde. Gérée habillement, par exemple, une belle fortune donne au jeune 

citadin la liberté et les moyens de se délecter des plaisirs du quartier. Un grand 

capital et l’esprit de libéralisme qui l’accompagne peuvent faire des merveilles 

pour sa réputation. Un homme près de ses sous ne réussira jamais dans le 

 

481 « in a high regulated society, the licensed quarters were places where merchants, using their wealth, 

could insist on equal treatment with samurai without being put down. It was no place for the poor, 

the ordinary shopkeeper, or artisan; it was too expensive. », Elizabeth de Sabato Swinton, Kazue 

Edamatsu Campbell, Liza Crihfield Dalby, Mark Oshima, The Women of the Pleasure Quarter — 

Japanese Paintings and Prints of Floating World, New York, Hudson Hill press, 1995, p.31. 
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quartier. [...] La richesse permet au héros d’offrir un avenir de sécurité et de 

relative facilité à la femme qui lui fait envie. Cela le met en position d’offrir à sa 

femme ce qu’elle veut.482 

Et même dans les cas où le héros n’est pas un jeune fortuné, l’argent tient un 

rôle primordial dans les relations sociales et galantes : 

D’un autre côté, un manque de ressources de la part du héros peut également 

avoir pour résultat un scénario tout aussi engageant. En premier lieu, la ruine 

financière du héros témoigne de sa passion pour sa dulcinée, car c’est 

naturellement son extravagante dévotion, nourrie par cette même passion, qui l’a 

au départ conduit dans la pauvreté. En second lieu, ayant perdu son financement 

régulier, le jeune homme est maintenant entièrement à la merci de sa dame. Elle 

peut, selon son caractère, soit laisser tomber son amant destitué pour quelqu’un 

qui pourrait débourser l’argent nécessaire — il n’y a absolument aucun cas d’un 

tel comportement sans cœur de la part des héroïnes dans les œuvres sélectionnées 

pour cet essai —, soit elle peut saisir l’opportunité pour montrer son affection à 

son homme en tentant de l’aider à sortir de ses difficultés financières. Il va sans 

dire que cette dernière option est la ligne de conduite préférée. À cet égard, la 

perte du héros est le gain de l’héroïne, car elle est désormais dans la position du 

« donneur ».483 

Nous voyons que l’argent régente les rapports de puissance dans les relations 

galantes chez Sanjin. Il est donc un élément de première importance dans la définition 

des rôles et de la place de chacun des personnages. Nous allons alors nous intéresser 

au capital économique des différents protagonistes de Tokaku ukiyo ha kokoro iki, 

 

482 « One source of desirability (power) that does take center stage in these works, though, is money. 

Money—or a lack thereof—opens space for high drama within the relatively homogenous world of 

these tales. As a gauge for the haves and the have-nots, it offers a means of monitoring power 

relations within that world. Handled skillfully, for instance, a tidy fortune gives a young man-about-

town the freedom and the means to revel in the delights of the Quarter. An ample supply of funds, 

and a spirit of liberality to go with it, can do wonders for one's reputation; a stingy man will never 

make it in the Quarter. [...] Wealth permits a hero to offer a future of security and relative ease to 

the woman who catches his fancy. It puts him in a position to offer his lady something that she 

wants. », Sara Langer, op.cit., p.66-68. 

483 « On the other hand, a lack of funds on the hero's part may also result in an equally engaging 

scenario. In the first place, the hero's financial ruin signals his passion for his lady, for naturally it 

was his extravagant devotion, fueled by that very passion, that drove him to the poorhouse to begin 

with. In the second place, having lost his steady cash flow, the young man is now thrown entirely 

on his lady's mercy. Depending on her character, she can either dump her destitute lover for 

someone who can fork over the necessary lucre—and there are absolutely no instances of such 

heartless behavior on the part of the heroines in the works selected for this essay—or she can take 

the opportunity to show her affection for her man as she tries to help him out of his financial woes. 

Needless to say, the latter option is the preferred course of action. In this respect, the hero's loss is 

the heroine's gain, for she is now the one in the position of "giver." », Ibid., p.68. 
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c’est-à-dire aussi bien à leurs revenus qu’à leur patrimoine, ainsi qu’à l’influence que 

ce capital a sur la place et le rôle de chacun de ces personnages, puis analyser ses 

répercussions sur l’image que donne Sanjin de l’iki. 

Tous les personnages de Tokaku ukiyo ha kokoro iki ne sont pas égaux face à 

l’argent. Certains incarnent « le cœur iki d’un opulent »484 quand d’autre représentent 

« le cœur iki d’un mendiant »485 . Tous n’évoquent pas non plus leurs ressources 

financières dans leur discours. Nous allons toutefois étudier quelques profils 

disparates qui reflètent les différences de niveau économique des personnages de ce 

récit. Nous l’avons vu précédemment, les protagonistes de Tokaku ukiyo ha kokoro 

iki appartiennent en grande majorité aux classes basses de la société —marchands, 

restaurateurs—, ou très basses, comme le mendiant. Mais être dans les derniers 

échelons de la hiérarchie mise en place par le gouvernement des Tokugawa ne signifie 

pas nécessairement être miséreux : 

À l’origine, le commerçant fut placé au bas du système de classes car il était 

considéré comme un parasite, n’ajoutant rien à l’économie : c’était seulement 

par la manutention de biens et de produits qui étaient le fruit du labeur de 

quelqu’un d’autre qu’il recevait de l’argent et gagnait sa vie. Néanmoins, la 

classe marchande atteignit une position d’influence et de pouvoir de plus en plus 

grande au fil du temps, symptomatique du passage de la société féodale à une 

société commerciale.486 

Dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, on trouve des personnages très riches quand 

d’autres sont très pauvres. Un des personnages les plus aisés du récit est sans doute 

« le cœur iki d’un homme opulent ». Comme son intitulé le laisse entendre, cet homme 

est fortuné : 

Bon, si je calcule mes gains et mes pertes de cette année, mes bénéfices ont 

augmenté d’environ 100 ryô. Alors, voyons-voir… À mon fils ainé, je ferai 

hériter de cette maison et de mes biens. À ma fille, je lèguerai cette maison d’une 

valeur de 2000 ryô et je la marierai. Et à mon fils cadet, je donnerai cette maison 

valant 1000 ryô et l’aiderai à ouvrir un commerce en lui apportant mes fonds. Et 

j’ai encore des maisons d’une valeur de 7 ou 8 ryô, sept maisons en tout. Je 

donnerai celle-ci à cet enfant, cette autre à celui-là, et ainsi de suite. Ah, si je fais 

ainsi, il n’y aura de problème pour aucun de mes enfants, c’est parfait. Me 

 

484 «大福長者の心いき », Tôri Sanjin東里山人, op.cit., p.30. 

485 « 御合力のこゝろいき », Ibid., p.12. 

486 « Originally the merchant was put at the bottom of the class system because he was considered a 

parasite, adding nothing to the economy: it was merely by the handling of goods and produce that 

were the fruit of another's toil that he received money and so made his livelihood. Nevertheless, the 

merchant class rose to a position of ever-greater influence and power at time went on, symptomatic 

of the change from the feudal to a commercial society. », Charles J. Dunn, op.cit., p.87. 
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concernant, je pense garder la belle maison d’une valeur de 3000 ryô pour les 

dépenses de ma vie de retraité. En répartissant mes biens de la sorte, tout le 

monde, quelle que soit sa position, pourra vivre confortablement. Il n’y a pas de 

chose plus heureuse. Vraiment, je suis un homme riche heureux. Quelle joie, 

quelle joie !487 

Cet homme possède donc d’énormes ressources qu’il prévoit de partager entre 

ses différents héritiers. Ce personnage est le seul du récit à évoquer sereinement l’état 

de ses finances, les autres semblent être dans une situation beaucoup moins 

confortable. Quelques pages avant celle dédiée à l’homme opulent apparait un 

personnage intitulé « le cœur iki d’un homme qui amasse de l’argent »488, son discours 

est le suivant : 

Hum, aujourd’hui, quand je rentrerai, je n’aurai même pas un grain de riz à 

manger. Je pense manger des nouilles avant de rentrer, mais un bol coute environ 

seize mon. Je vais aller chez Gofû489 parler tranquillement de la pluie et du beau 

temps. Arrivera l’heure du dîner et Gofû me dira certainement « prends donc un 

peu de soupe de riz », ce à quoi je répondrai « je peux ? » ou bien « oui, avec 

plaisir ! », et j’en reprendrai deux ou trois fois pour faire mon repas du soir, 

comme ça quand je rentrerai je n’aurai plus qu’à me coucher. Si en arrivant chez 

Gofû on me dit qu’il est absent, même si on me dit que je peux attendre jusqu’à 

ce qu’il soit de retour, j’irai plutôt chez Jûu et je bavarderai jusqu’à l’heure du 

dîner. 

Ah oui c’est vrai, aujourd’hui on est le quinze, c’est la pleine Lune. La nuit sera 

claire, nul besoin de lanterne. Je me lèverai tôt et irai voir le retraité. Si je lui dis 

que j’ai transmis sa demande de nouveau domestique et qu’il n’y a pas de 

problème, il m’offrira certainement le petit déjeuner. Je vais faire cela, et si je 

trouve des maisons où me faire inviter pour les déjeuners et dîners de demain 

également, je n’aurai pas besoin de préparer les repas chez moi. Je ne trouve pas 

les mots, c’est un vrai bonheur. 

 

487 « 「マズ、ことしも、ざつとつもつて見た所が百両ぐらいはのびたらう。コウト、惣り

やうめには、此しんだいをゆづるからよしト。むすめには、アノ二千両のやしきをつけ

てかたづけるから、これもよしト。二男めには、コチラの千両やしきをやつて、見せを

出してやらうズト。そこで、あとの七八両ヅゝのやしきがつごう七ケ所のこるから、こ

れをあれに一ケ所、これに一ケ所、コウ、アゝ、として見ると、ばん段はじめまづ、こ

れもよしト。おれもいん居れうには三千両のやしきを壱ケ所ト。して見ると、みんなそ

れそうおうにはくらしかたがいゝ。こんなめでたいことはない。まことに、おれは、大

ふく長者じやめでたい〳〵〳〵。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.30. 

488 « 金をためる人の心いき », Ibid., p.27. 

489 L’auteur utilise ici un jeu de mot sur les prénoms Gofû et Jûu, qui ensemble composent le proverbe 

Gofûjûu 五風十雨 (« cinq jours de vent, dix jours de pluie »), qui transcrit l’idée de stabilité du 

monde.  
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J’ai un plan bien plus intéressant encore. L’autre jour, le mari de ma nièce m’a 

offert deux saumons. Sans dire au retraité qu’on me les a donnés, je lui dirai « un 

bateau est arrivé à Edo avec d’excellents saumons de la région de Echigo, j’ai 

demandé à cinq ou six personnes et en ai achetés une dizaine. Mais le prix a 

vraiment augmenté et maintenant il ne m’en reste que deux. Pensez-vous en 

vouloir un ? » En lui disant cela, je suis sûr qu’il me répondra en vouloir. Je vais 

donc me renseigner. Si on me dit qu’un saumon vaut deux monme, cela ferait un 

gain de quatre monme. Si j’augmente un peu le prix et que je les cède à trois 

monme, cela ferait une somme de six monme, soit deux shu. Je ne peux vous dire 

à quel point cela me réjouit. Allons, dépêchons-nous, dépêchons-nous.490 

Nous ne pouvons être certains des ressources économiques de cet homme. Son 

intitulé le présente comme un homme qui amasse de l’argent et nous voyons à travers 

ses propos qu’il cherche la moindre occasion de faire du profit ou d’éviter une 

dépense. Il élabore plusieurs stratagèmes pour se faire offrir des repas et projette de 

vendre les saumons qu’on lui a offert. Il profite même de la clarté de la Lune pour 

s’économiser l’utilisation d’une lanterne. Le mensonge semble être pour lui un moyen 

tout à fait approprié pour gagner quelques deniers. De la sorte, nous pouvons imaginer 

qu’il accumule peu à peu de petites sommes d’argent qui, sur le long terme, peuvent 

construire une belle épargne. Pourtant, il affiche une allure misérable. Représenté mal 

rasé, courbé sur sa canne et vêtu chichement, il a tout l’air d’un homme vivant dans 

la pauvreté. De même, il ne semble pas posséder beaucoup de biens, à l’en croire, il 

n’aurait « même pas un grain de riz à manger » chez lui, et prévoit d’échanger une de 

ses sources de nourriture, les saumons, contre une somme d’argent. Ce personnage 

 

490 « 「コウトナ、けふは、内へかへつた所がめしがひとつぶもなし、ソコデ、そばでもく

つてかへろうといふところだが、それも、まづ十六文のそれだから、今から五ふうさん

のところへよつて、べん〳〵とはなしていると、御じぶんだから、御ちやづけを、とい

ふはあたりめへだ。いかさまとかなんとかいつて、二三ばい夜しよくをくつてかへれば、

ソコデねるばかりだ。モシ五風さんのうちで、るすだといつたら、ちつとまつかだが、

十雨さんの内へいつて、夜しよくじぶんまではなしませう。ハゝアけふは十五日だな。

ヨシ、月よだから、まづばんにもあんどうはいらずと。ソコデ、夜があけたら、ずいと

おきて、いんきよのところへいつて、此間たのまれたけいわんの口をさきへはなしたつ

もりで、ずいぶんせうちのよふにいうと、まづあさめしにはありつくりくつだ。さうす

ると、あしたも昼めしと夜しよくのくひどころを見つけると、うちでめしをたくにはお

よばぬテ。どふもいへたものじやアねへ。ソコデ、まだおもしろいりくつがある。こね

へだめいむこの所から、よこした鮭が二ほんある。こいつを、コウト、いんきよへしら

んかほで、とんだよい風味のゑちござけの舟がついたによつて、五六人もやつて、十本

ばかりかうた所が、ふれんになつて、二ほんのこりましたが、おまへ、お気はなしかへ。

ふうみ合のところは、うけあいじやといふ。それは、かいませう、といふは、しれたこ

とだ。ソコデ、はなしあいじや。壱ほんが二匁ツヅゝじやといふて、四匁にありつくり

くつだ。コレヘ、もふ三匁おト足すと、ぢきさま二朱トなる。やれ〳〵、どふもこふも

いへたものじやアない。ソレ〳〵、いそぎましお〳〵。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., 

p.27-28. 
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parait donc avoir des ressources financières mais très peu de biens. Il est avide et tente 

par tous les moyens de faire du profit, quitte à vivre dans le dénuement pour cela. 

Cette avidité n’est pas propre à cet individu, un autre personnage, dans Tokaku 

ukiyo ha kokoro iki possède ce trait de caractère. Intitulé « le cœur iki d’un homme 

avide », son discours est le suivant : 

Cette maison aussi est radine. Alors qu’ils ont des tonneaux d’alcool ils ne m’en 

ont pas encore proposé un verre. Ce n’est pas que j’ai envie de boire, mais alors 

qu’il y a des fûts ouverts, ils ne m’en informent pas. Ils n’ont aucun scrupule. 

Tiens ! Que font-ils dans cette taverne ? C’est la salaison des anchois. En les 

mélangeant avec des lamelles de gingembre et en ajoutant du piment rouge, c’est 

délicieux. Ils ont aussi du thon trempé dans du vinaigre et de la sauce soja, en 

ajoutant du radis blanc râpé, c’est délicieux. Du thon et de l’oignon avec un 

verre... Non, non, plutôt que cette taverne, pourquoi ne pas aller dans ce 

restaurant où l’on mange du sanglier ? Cette viande n’est pas mal du tout. Ou 

plutôt, des nouilles de sarrasin avec un bouillon chaud et beaucoup de piment, 

ça aussi délicieux. Ah... Une odeur d’oignon me titille les narines, ça me donne 

vraiment envie d’en manger. Dans ce restaurant ils proposent également des 

coquilles Saint Jacques cuites à l’aigre douce. Ça aussi c’est extra. Ou encore du 

saké non clarifié et de la pâte de soja fermenté mélangés avec du piment rouge, 

ça réchauffe le corps. Mais lorsqu’on n’a pas d’argent et que notre bourse est 

vide, du saké doux c’est pas mal. Les nouilles de ce restaurant ne sont pas chères, 

je pense en prendre un bol.491 

Cet homme ne semble pas mener une vie aisée. Vêtu pauvrement, il essaye de 

trouver le moyen de s’offrir un repas. Contrairement à l’homme qui amasse de 

l’argent, il ne parait pas se priver par appât du gain mais plutôt par manque de revenus. 

Il déambule devant diverses échoppes, espérant recevoir ça ou là de quoi se remplir 

l’estomac. Il pense alors aux plats qu’il affectionne mais ne peut s’offrir et opte 

finalement pour un repas peu coûteux. Ce personnage semble donc avoir un capital 

 

491 « 「あすこの内もしはいかちだ。樽酒がとつてあるのに、ついぞ〳〵一ツぱいのめとい

つたことがねへ。なにも、こつちやアのみたかアねへけれど、まんざらそこにこもかふ

りかありなから、しらんふりでいることはならねへもんだが、よく〳〵へい気に生★つ

いたてあいたハア向ふの酒やにあるのはなんた。ひしこのからづけ、せうがをきりこみ

のうわおきがとうがらしなぞはうまいやつよ。こちらのは、まぐろのさんはいつに、も

みぢおろしもよい。ねぎまのなへやきもまんざらでもねへやつよ。一ツぱいちよびと、

イヤ〳〵、こゝよりさきのぼたんと出かけやふか。こいつもまんざらじヤねへ。それよ

りやア二八のぶつかけに、とうがらしたつぶりもいゝやつよ。サア〳〵ねぎのにほいが

はなへはいつたが、ごうてきにくひたくなつてきた。ハゝアここにもいたら貝のにひた

しがあるな。こいつもづいぶんいひやつヨ。また、とひろくにこんにやくのおでんをと

うがらしみそも、あつたまるやつたが、あまさけもせにやゝそでさむ時ヤにくゝねへや

つだ。ここのかもなんばんは、つきのより安いから、一ツばいやつていかうか。 », Ibid. 

p.18. 
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économique très faible, et il n’est pas le seul. Apparaît dans le récit un personnage 

intitulé « le cœur iki d’un mendiant »492 qui, comme son nom l’indique, vit de la 

mendicité : 

Si les personnes comme ce riche retraité que je viens de rencontrer ne me 

donnaient pas d’argent, personne ne m’en donnerait. Ah, quand j’y repense, moi 

aussi autrefois on m’appelait Monsieur Untel de la Maison Trucmuche. Mais 

aujourd’hui je suis misérable. Tout ça, c’est une punition divine pour avoir 

désobéi à mes parents. Lorsque ma mère était encore en vie, si j’avais pensé 

sérieusement à mon avenir, je ne serais sûrement pas là à quémander de l’argent 

aux passants. Je regrette vraiment. Autrefois, du temps où j’utilisais 100 ou 200 

ryô, tous mes proches faisaient preuve de bienveillance à mon égard et louaient 

ma gentillesse. Mais aujourd’hui, s’ils m’apercevaient, ils feraient comme s’ils 

ne me voyaient pas et continueraient leur chemin. Je suis misérable ! Si j’avais 

l’argent que j’utilisais autrefois pour acheter des prostituées, je mènerais 

sûrement une vie aisée. Quand j’y repense, mes parents s’inquiétaient pour mon 

avenir, je leur en suis vraiment reconnaissant.493 

Cet homme a été riche par le passé, mais profitant à l’excès des plaisirs des 

quartiers de divertissements, il est maintenant miséreux, réduit à quémander de 

l’argent auprès d’autrui pour vivre. Là encore, le capital économique est extrêmement 

faible, voire nul. Finalement, la pauvreté et les problèmes financiers touchent 

beaucoup de personnages du récit, présents dans la diégèse ou non. Le discours du 

« cœur iki d’un aveugle » laisse entendre que l’argent n’est pas un problème 

uniquement pour quelques malchanceux : 

Aujourd’hui peu importe ce qui se passe, je ne le laisserai pas me dire qu’il est 

absent. D’abord je vais réfléchir à la situation de ce client, puis j’exigerai le 

remboursement des dettes à la personne en charge des comptes du foyer. C’est 

décidé, aujourd’hui encore, il va sûrement avancer une raison ou une autre et 

s’excuser de ne pouvoir me rembourser, mais je ne cèderai pas. Dans tous les 

cas, si les dettes ne sont pas remboursées, on renouvelle le contrat et l’on décide 

des modifications des taux d’intérêt. Tous les jours, je me déplace et ne suis pas 

indemnisé. Aujourd’hui encore il fait froid et j’ai bu deux verres de saké doux 

dans cette taverne, ça me fait déjà 16 mon de pertes. Au fait, le bonze du temple 

 

492 « 御合力のこゝろいき », Ibid., p.29. 

493 « 今のいんきよなぞがくれねへけりやア、くれる人アねへ。アゝ、つく〴〵おもへば、

おれももとア何屋のだれさんといわれた身のうへだつたけが、此やふにもなるものか。

これがみんなおやのばちじや。おふくろがいきてござるうちに、どうかいひしあんをし

たらこんな袖ごひはしめへものを、今さらかうくわいだ。むかし百両二百りやうつかふ

じぶんにやア、みんながやれこれと、だんなさまごかしにしてはひいたやつらが今じや

ア見てもみぬふりをして通る。なさけねへもんだ。女郎かいにすてた金がいまありやア、

ひだりうちわでくらすのだ。おもへば〳〵おやといふものアまことにありがたいもん

だ。 », Ibid., p.29. 
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Hinriki a dit vouloir m’emprunter de l’argent, mais si je ne vois pas les choses 

précisément avec lui, je ne pourrai pas lui prêter de l’argent. Récemment, tout le 

monde dit qu’il va payer des intérêts élevés et essaye de m’emprunter de l’argent. 

Ça me pose vraiment problème.494 

Cet aveugle a pour rôle de collecter les dettes de personnes ayant fait des 

emprunts. Ceux-ci, n’ayant pas l’argent pour rembourser lors de la visite de l’aveugle, 

trouvent quelques excuses pour repousser l’échéance. Il semble, aux dires de cet 

homme, que de plus en plus de personnes, même des religieux, ont recours à des prêts, 

et ce même à des taux d’intérêts élevés. Nous comprenons alors que nombreuses sont 

les personnes touchées par des problèmes financiers. Nous pourrions citer d’autres 

exemples encore de personnages ruinés ou misérables, comme « le cœur iki d’un père 

heureux d’avoir des enfants », « le cœur iki d’un fils abandonné par son père », ou 

encore « le cœur iki d’un père honnête », personnages qui eux aussi évoquent leurs 

difficultés financières, mais les passages analysés ci-dessus nous semblent suffire à 

démontrer que dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, peu nombreux sont les personnages 

riches et vivant dans l’aisance. 

Cette image d’homme près de ses sous, de personnages pauvres et miséreux qui 

tentent par des moyens plus ou moins douteux d’obtenir de l’argent, contraste avec ce 

que l’on a pu voir précédemment du rapport à l’argent chez les personnages iki. Pour 

les Edokko par exemple, souvent montrés comme incarnation de l’iki, l’argent doit 

être un aspect de la vie sans grande importance et aucun attachement ne doit être 

témoigné à son égard. Kyôden, dans Tsûgen sômagaki, décrit cinq qualités qu’il 

attribue aux Edokko :  

1. Il reçoit son premier bain dans l’eau de l’aqueduc de la ville ; il grandit 

devant les gargouilles du toit du château d’Edo. 

2. Il n’est pas attaché à l’argent, il n’est pas radin. Son argent ne couvre pas son 

logement pour la nuit. 

3. Il a été élevé dans des mœurs protégées des hautes classes. Il n’est ni comme 

les guerriers, ni comme les péquenauds des campagnes. 

 

494 « 「なんでも、けふはるすだとはいわしやアしねへ。マヅ、こゝで、うちのやうすをか

んがへて、それから、だいどこへしかけねばならぬ。さだめてけふも、またどうのかう

のといひわけをするであらうが、もふ〳〵けふこそは、はい〳〵といわんつもりだ。な

んでも、すましかたがなけりやア、せうもんでもかきかえ、利のたんぞくをさせねへけ

りやアならねへ。まいにち〳〵、きた道の小づかひもこまらねへ。けふもさむいから、

あそこのあま酒やで二はいやつたから、モウ十六もん、ぢぎりが切れた。時に、ひんき

り寺のおしやうが、ぜん利でかりたいといつたが、こいつもよく〳〵きいて見ねへけり

やア手ばなされねへ。とかく今じやア、利合のよひやうなことをいつて、引出したがる

にやアこまりはてる。 », Ibid., p.26. 
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4. Il est un homme de Nihonbashi (la basse ville) jusqu’aux os. 

5. Il a de l’iki (raffinement) et du hari (force de caractère).495 

Pour Kyôden, un Edokko qui a de l’iki se doit aussi de n’avoir peu de 

considération pour l’argent. Certains proverbes et senryû rappellent également cette 

attitude : 

Il est dit que « les Edokko dépensent tout leur salaire du jour en une 

journée. »  C’est une expression qui témoigne du mérite du caractère des Edokko, 

mais même s’ils dilapidaient tout l’argent qu’ils avaient sur eux, le lendemain, 

quelque part, un travail les attendait.496 

Les hommes iki, selon la vision la plus répandue, étaient donc certes dépensiers 

et souvent ruinés, ils en étaient toutefois fiers et n’avaient pas à mendier pour subvenir 

à leurs besoins. Du côté des femmes iki également, généralement représentées comme 

de belles courtisanes des quartiers de divertissements, il est dit que l’argent était très 

peu considéré : 

La règle des quartiers de plaisir était de comprendre qu’une courtisane ne 

s’achète pas avec de l’argent mais s’obtient avec de la vaillance (ikiji). « L’or et 

l’argent sont méprisables, aussi la courtisane ne les touche-t-elle jamais, elle vit 

dans l’ignorance du prix des choses, elle n’émet aucune plainte, exactement 

comme la fille d’un noble.497 

Il est donc dit que les femmes iki comme les hommes iki n’accordent que peu 

d’importance à l’argent, dilapidant sans vergogne leur épargne du jour dans une nuit 

 

495 « 1. He receives his first bath in the water of the city’s aqueduct; he grows up in sight of the 

gargoyles on the roof of Edo castle. 2. He is not attached to money; he is not stingy. His funds do 

not cover the night’s lodging. 3. He is raised in a high-class, protected manner. He is quite unlike 

either warriors or country bumpkins. 4. He is a man of Nihonbashi (the downtown area) to the bone. 

5. He has iki (refinement) and hari (strength of character). », Nishiyama Matsunosuke, Edo Culture 

— Daily Life and Diversions in Urban Japan, 1600-1868, Honolulu, University of Hawai’i Press, 

1997, p.42. 

496 « 「江戸っ子は宵越しの金を持たない」という。江戸っ子の気風の良さを表わした言葉

とされているが、今持っている金をすべて使い切ってしまっても、明日になれば必ずど

こかで仕事があった。 », Arai Takayoshi 荒井孝昌, « Edo bunka no hitotsu no kata — « iki » no 

rekishiteki » — 江戸文化の一つの型－「いき」の歴史的背景 (Un type de culture d'Edo – 

contexte historique de l' « iki »), in Mita Business Review 28 (5), Tôkyô, Keio University, 1985, 

p.87. 

497 « 「傾城は金でかふものにあらず、意気地にかゆるものとこころへべし」とは廓の掟で

あった。「金銀は卑しきものとて手にも触れず、仮初にも物の直段を知らず、泣言を言

はず、まことに公家大名の息女の如し」 », Kuki Shûzô 九鬼周造, Iki no kôzô 「いき」の構

造, op.cit., p 24. Traduction effectuée par Camille Loivier in Kuki Shûzô, La Structure de l'iki,  

op.cit., p 33.  
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de plaisir. Mais ce mépris de l’argent était bien souvent feint et faisait partie de la 

fantaisie des quartiers de divertissements. La réalité était toute autre, car c’était bien 

l’argent qui gouvernait ces lieux : 

Le fait était que le quartier de plaisirs était dirigé par des hommes d’affaire, 

même si le discours était fait de manière à ce que l’argent ne soit jamais 

mentionné. Les courtisanes se devaient de récolter suffisamment d’argent chaque 

mois pour maintenir leur rang dans le quartier. Dans le même temps cependant, 

elles devaient se comporter avec les clients comme si leur cœur était au-dessus 

d’une préoccupation si terre-à-terre. En bref, un mépris de la classe supérieure 

pour l’argent a été collé au-dessus d’un système commercial implacablement axé 

sur la trésorerie. Bien entendu, cette fiction inhérente a créé une tension dans les 

attentes. Le discours était que la fantaisie ne pouvait être achetée mais 

uniquement donnée, mais en-dessous existait la compréhension non dite qu’elle 

était au moins permise par l’argent. Dès que cette permission disparaissait, la 

réalité devenait visible. Le client, s’il en était venu à croire au discours, se 

lamentait conventionnellement sur l’inconstance du quartier.498 

La fiction dépassait donc la réalité, et le sujet de l’argent devait être abordé le 

moins possible. Lorsque les questions financières arrivaient dans les discussions, 

comme c’est le cas par exemple dans Shunshoku umegoyomi, les personnages ne 

montraient aucun attachement à l’argent et, comme nous l’avons dit précédemment, 

il servait à prouver l’amour qu’une personne porte à une autre. Yonehachi et O-chô 

offraient une partie de leurs revenus à Tanjirô pour lui manifester leur attachement et 

leur dévotion. L’homme iki quant à lui, comme Tanjirô, peut être pauvre et se faire 

entretenir par d’autres, mais il n’est pas miséreux et n’escroque pas son entourage. 

La particularité de Sanjin ne porte donc pas tant sur le capital économique en 

lui-même, on peut trouver des riches comme des pauvres dans la plupart des 

représentations de l’iki, mais plutôt dans le rapport des personnages à ce capital 

économique. Si les personnages de Shunsui, par exemple, voient dans le capital 

économique un moyen de prouver la profondeur de leurs sentiments et d’aider les 

personnes qu’ils aiment, chez Sanjin, les comportements sont bien différents. 

 

498 « The fact that the pleasure quarter was run by businessmen, even though the rhetoric of the quarter 

was crafted so as never to mention cash. Courtesans were required to bring in enough money each 

month to maintain their standing in the quarter. At the same time, though, they had to relate to each 

client as if their hearts were above such mundane concerns. In short, a genteel upper-class disregard 

for money was pasted on top of a relentlessly cash-driven business system. Naturally this inherent 

fiction created a tension of expectations. The rhetoric was that the fantasy could not be bought but 

only given, yet underneath was the unspoken understanding that it at least had to be enabled by 

money. As soon as the enabling stopped, reality became visible. The client, if he had come to 

believe the rhetoric, would conventionally bewail the fickleness of the quarter. », Elizabeth de 

Sabato Swinton, Kazue Edamatsu Campbell, Liza Crihfield Dalby, Mark Oshima, op.cit., p.53. 
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Lorsqu’un personnage a un capital élevé, il donne sans hésitation à sa famille, mais 

lorsque le capital économique est faible, le partage et l’attention à autrui disparaissent 

et les personnages adoptent une attitude beaucoup plus individualiste. Ce capital 

économique va alors grandement influencer les autres capitaux, voire les définir.  

2) Culture populaire et culture élitiste 

Le capital culturel est, rappelons-le, constitué par l’ensemble des ressources 

intellectuelles et culturelles acquises par un individu. Nous allons nous intéresser de 

manière globale aux connaissances culturelles que Sanjin met en avant dans cet écrit. 

Nous avons vu précédemment que l’iki était relié à des personnages éduqués, cultivés 

et souvent connaisseurs de la culture des quartiers de divertissements. Nous allons 

alors voir quel bagage culturel Sanjin inclut dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki. 

Nous pouvons remarquer deux axes dans la culture mise en avant par Sanjin 

dans ce récit. D’un côté, de nombreuses références sont faites à la culture populaire 

de l’époque, aux lieux et auteurs en vogue dans la ville d’Edo. D’un autre côté, une 

culture plus traditionnelle est mise en avant, avec des allusions à des éléments 

culturels provenant d’un Japon antérieur à l’époque Tokugawa ou d’origine chinoise. 

a) La culture populaire 

Le premier élément qui témoigne de la présence de la culture populaire dans 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki est l’univers théâtral. La construction du récit elle-même 

est faite sur le modèle d’une représentation de théâtre et les différents personnages qui 

y apparaissent peuvent alors être considérés comme autant d’acteurs qui interprètent 

un rôle. Ayant déjà débattu de ce point plus tôt, nous ne reviendrons pas plus 

longtemps dessus.  

Le monde théâtral ne se manifeste pas uniquement à travers la structure de 

l’œuvre, certains personnages reflètent également cet univers. Un personnage intitulé 

« le cœur iki d’une jeune fille » tient par exemple le discours suivant :  

Le théâtre muet d’Uzaemon est bien, le jôruri de Kanza l’est tout autant. 

Mitsugorô et Matsusuke sont beaux, quel que soit le rôle qu’ils interprètent. Ah 

au fait, demain, Moji Yuki monte pour la première fois sur scène, je ne dois pas 

être en retard. Eh bien, quel kimono devrais-je mettre ? Le professeur dirait 

certainement un kimono à feuilles vertes de blé. Que faire ? Ce genre de kimono 

est pédant. Un kimono à la Yugiri non plus, ça ne convient pas. Et celui aux 

motifs montagneux non plus, je ne l’aime pas. Bien que l’employé du restaurant 

de nouilles en dise du mal, la pièce Kumoito n’est pas mal du tout ! Mais peut-
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être changerai-je d’avis après y être allée. Au fait, le col de mon kimono sous-

vêtement est taché, il me faut en changer. Je vais mettre de la crêpe japonaise 

rayée et du coton. Lors de la dernière répétition de l’année, Harusô et Senkin 

m’ont dit que ça m’allait bien et que c’était iki. Je vais donc me décider pour 

cela. Otsuru de Shinmachi va également certainement venir.499 

Dans cet extrait, une jeune fille se questionne sur la meilleure façon de se vêtir 

pour aller voir une représentation. Elle semble bien connaître les acteurs et pièces en 

vogue et évoque plusieurs types de théâtre, comme le théâtre muet d’Uzaemon ou le 

théâtre de marionnettes de Kanza. Ichimura Uzaemon est un nom d’acteur de kabuki. 

Lors de la publication de Tokaku ukiyo ha kokoro iki en 1814, Ichimura Uzaemon 

onzième du nom était en activité. Le Bandô Mitsugôrô évoqué par cette jeune fille est 

sans doute le troisième du nom, ayant vécu de 1775 à 1831. Il interpréta de nombreux 

rôles féminins et masculins et se produisit dans les théâtres Morita, Nakamura et 

Ichimura. Quant à Matsunosuke, il s’agit certainement de l’acteur Onoe Mastunosuke 

premier du nom, ayant vécu de 1744 à 1815, ou de son fils adoptif, plus connu sous 

le nom de Onoe Kikugorô troisième du nom. 

Un autre personnage s’intéresse au monde théâtral. Intitulé « le cœur iki d’un 

acteur amateur », ce personnage s’entraine à la déclamation d’un texte : 

« Ainsi je l’ai souhaité, ainsi c’est devenu ! Tout le monde dort dans cette 

demeure... ». Aujourd’hui, quoi que je fasse, je n’arrive pas à déclamer 

correctement cette réplique. « L’ennemi de notre père, Kudô Suketsune, a été 

recueilli par la shogunat de Kamakura. Même s’il est un grand daimyô, … ». Ah 

ça ne va pas ! J’ai oublié la fin de la phrase. Qu’est-ce que c’était déjà ? Ah, c’est 

agaçant, jusqu’à tout à l’heure, je me souvenais des paroles, qu’est-ce qui se 

passe ? Hum… Ah, c’est ça ! « Toi, même si tu es un daimyô important » Hum… 

Qu’est-ce que c’était ensuite ? Ah oui, « ça ne nous effraie pas. Enfin est venu le 

moment de notre vengeance que nous attendions tant depuis huit ans. » Ah… 

J’ai encore oublié la suite… Qu’est-ce que c’était ? Quoi que je fasse, je n’arrive 

pas à m’en souvenir. Ah… Qu’est-ce que c’était ? Ça m’agace ! Ah, je m’en 

souviens : « Voici venu le temps de notre vengeance. C’est un comportement 

 

499 « うざへもんのだんまりのまくもいひが、かんざのじやうるりもとんだいひ。三津五郎

と松介は、どふもかはいひ〳〵。ヲヤ あしたは、文字ゆきさんのはつぶたいだつけ。は

やくいかなくつちやアならねへ。コウト なんにせうかのふ、おふかた、おつしやうさん

は、またおはつ德兵へのむぎのあをばからとおいゝだらう、わたしやどうしやう、きざ

たのふ夕ぎりもいや、そこ山もどうもすかねへ。それよりまた、そばやのおはんがあぐ

でいゝけれど、やつぱりくもの糸かうとがさつはりとして、いやみがねへ。けれど、マ

アいつてからのことにせう。ソレハそうと、じばんのはんゑりが、よごれていたから、

かけかいてもらつておかなくつちやアならねへ。そして、しまちりめんとさらさをきて

行ふ。おさめざらいのとき、春せうさんや千金さんがいつそよくにやつていきだとおい

ひだから、あれにきめておかふ。しん道のおつるさんもおいきだらう », Tôri Sanjin 東里

山人, op. cit., p.11. 
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lâche, déshonorant que de tenir à la vie. Annonce ton nom, Kudô Suketsune ! » 

Non, non, ce n’était pas formulé ainsi. Cela exprimait mieux la peine profonde 

des deux frères, mais le professeur ne m’a pas enseigné la bonne façon de le 

déclamer. « “Je suis celui dont vous voulez vous venger”, dis-le de ta propre 

bouche, Kudô Suketsune, annonce ton nom ! » Bon, ce n’est peut-être pas trop 

mal ainsi… Demain j’irai m’entrainer avec le professeur de Makimachi.500 

Cet homme s’entraine à déclamer un extrait de la pièce Soga no Taimen 曽我

の対面 (La Confrontation des Soga), qui retrace la célèbre histoire de vengeance des 

frères Soga, Juro et Goro, qui cherchent à venger la mort de leur père, assassiné par 

Kudo Suketsune. Beaucoup représentée aux XVIIIe et XIXe siècles, la pièce était jouée 

pour le nouvel an. Elle fut l’objet de nombreuses modifications et adaptations, mais 

elle se base sur l’intrigue du Soga monogatari 曽我物語, histoire datant du Moyen-

Âge japonais. Le passage que déclame l’acteur amateur correspond au moment où les 

frères Soga retrouvent le meurtrier de leur père et s’apprêtent à accomplir leur 

vengeance. Dans l’affrontement qui oppose les jeunes frères au samouraï, Juro se fait 

tuer. Goro, lui, est arrêté après la mort de Kudo Suketsune et amené devant le shôgun 

Minamoto no Yoritomo. Celui-ci est impressionné par la piété filiale du jeune homme 

mais décide de le faire exécuter. Ce drame historique (jidai-mono) était une pièce en 

vogue à la fin de l’époque Edo. 

Si les deux personnages que nous venons d’évoquer tiennent un discours 

directement axé sur l’univers théâtral, nous pouvons également trouver çà et là dans 

le récit d’autres références à ce monde, chez des personnages qui ne parlent pas 

directement du théâtre. C’est le cas par exemple du passage dans lequel « le cœur iki 

d’un homme courageux » s’exprime. Cet homme, contrairement à ce que laisse 

entendre l’intitulé qui l’introduit, adopte un comportement qui se rapproche davantage 

de la couardise. Dans une rue, il commente et juge un restaurant dont l’ouverture 

récente le dérange, et dans son commentaire peu élogieux arrive une référence au 

théâtre :  

 

500 « しめた〳〵。もふみんな寝たやうすだはへ。きやうどうもいへねへ。イヤ、父のかた

きの後家人すけ常、かまくら山に、名すへかたと、たとへ時めく大名なりとも、サア、

しまつた。此次のもんくをかたりわすれた。なんといつたつけ。エゝさつきまで、よく

おぼえていたものヲナニサ、ウゝ、たとへ時めく大めうなりとも、ウゝ、それよ、それ

にはおそれぬわれ〳〵が心をくだきし十八年ほんもうとぐるじせつとうらい。ナアまた

わすれた。アゝナニサどうもでねへ。マアなんとかいつたけサア、つまらねへ。オット

しめ〳〵ひきやうみれんな此はのふるまひ、かたきと名のれ、左ヱ門すけつね、イヤ、

きつちり、ココデおもいれがあろうといふもんだが、イヤ、きつちり、聞てもねへスか

たきとなのれ、さへもんすけつね、コゝニ、きつちりまア〳〵、こんなもんだらう。ま

た、あした、まき丁のおやかたにひとつあたつてもらおふ。 », Ibid., p.24. 
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Hein ? Depuis quand y-a-t-il un restaurant ici ? Ils auraient dû annoncer leur 

ouverture ! Il faut que je leur fasse part de mon mécontentement. L’homme 

regarde furtivement à l’intérieur. Tiens, il y a une serveuse peu ordinaire, elle 

n’est pas mal cette fille ! On dirait qu’elle a mangé un morceau d’humour de 

Tsuruya Nanboku.501 

Tsuruya Nanboku 鶴屋南北 quatrième du nom, qui a vécu de 1755 à 1829, 

était un grand dramaturge à qui l’on doit plus de cent vingt pièces. Il est connu pour 

être à l’origine d’un nouveau style théâtral, le kizewa-kyôgen 生世話狂言, dont les 

écrits sont aussi connus sous le nom de sewa-mono 世話物  (drames de la vie 

bourgeoise), « dans lesquels ses satires de la société des chônin sont assorties d’un 

certain contenu moral, quelque peu influencé par l’éthique bouddhique de 

Nichiren. »502 

Allusions aux pièces historiques ou aux pièces bourgeoises, citations des grands 

noms de la scène du kabuki ou de dramaturges, le monde théâtral est bien présent dans 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki. Ces références culturelles sont donc clairement des 

évocations de la culture citadine d’Edo contemporaine à l’écriture du récit. Mais à 

côté de cette culture populaire, certains personnages évoquent une culture davantage 

élitiste.  

b) Une culture élitiste 

Sanjin ponctue son récit de référence à une culture plus traditionnelle, une 

culture influencée par la Chine. Le personnage intitulé « le cœur iki d’un retraité », 

par exemple, évoque des artistes et penseurs d’autrefois, comme Sesshû 雪舟 (1420-

1506) ou Shuki 朱熹 (1130-1200) : « L’autre jour, à Hirokôji, j’ai trouvé un manuel 

d’enseignement rédigé par Sesshû, c’est probablement une rareté. »503 « À côté, il y 

avait des écrits de Shuki »504 .  Sesshû est un peintre et religieux bouddhiste de 

l’époque Muromachi qui, après avoir étudié l’art en Chine, rentra au Japon et fut 

entouré de nombreux disciples. Shûki est le nom japonais du philosophe chinois Zhu 

Xi ou Chu Hsi, qui vécut sous la dynastie des Song ; il est considéré comme l’un des 

 

501 « 「ヲヤ〳〵 いつのまにこゝへこんな料理茶やが出来た。わたりひきもありそふなもん

だに、こいつア一チばん、いわざアなるめへ。ヲヤ〳〵 内にめつぽうなたぼがゐるぜ。

こいつアまんざらじやアねへ。ヲゝこゝのこいつ南北がしやれて、かいたひきれを食つ

たといふはなしだ。 », Ibid., p.13. 

502 Louis Frédéric, Le Japon : Dictionnaire et civilisation, Paris, Robert Laffont, 1996, p.982. 

503 « せん頃、ひろかうしの市でみた雪舟のふるい筆のしゝやうきは、とうもきぶつらし

い。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.19. 

504 « そのそはにあつた朱喜の一行もの », Ibid., p.19. 
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plus grands néoconfucianistes de Chine. La pensée de ce philosophe fut importée au 

Japon dès le XIIIe siècle et exerça une influence importante dans la pensée de l’époque 

Edo. En conséquence, comme l’explique Sara Langer, elle eut également des 

retombées dans le domaine littéraire de l’époque :  

Le confucianisme de Chu Hsi a accaparé le marché de la pensée officielle des 

Tokugawa. Dans ces circonstances, il n’est pas surprenant que la littérature 

contemporaine ait également pu être touchée par les courants didactiques de 

l’époque.505 

Un autre personnage requiert notre attention, il s’agit d’un homme incarnant 

« le cœur iki d’un médecin charlatan » tenant le discours suivant :  

Eh bien, voyons voir, ce patient qui vit dans la nouvelle rue n’aime pas l’alcool, 

des gâteaux au gingembre devraient faire l’affaire. Le malade qui habite dans la 

ruelle, lui, adore. Je lui recommanderai d’abord de manger une soupe avec de la 

pâte de soja fermentée et du vinaigre, c’est le mieux. De nos jours, l’honnêteté 

ne paye pas. Si je ne cajole pas les malades, ils auront un mauvais avis de moi. 

L’autre jour, j’ai prescrit une infusion à une personne atteinte de folie et une 

tisane des cinq vertus confucéennes à un savant, ils se sont tout de suite sentis 

mieux. En tout cas, c’est ma façon de raisonner. Les gens disent qu’un bon 

médecin vaut mieux que des médicaments, les décisions prisent rapidement sont 

les bonnes. Pour la grand-mère qui souhaite vivre longtemps, ça sera de la 

méditation en poudre. Pour un rhume, je recommande une infusion de cannelle. 

Sun Tsu a aussi sûrement prescrit de l’eau de Guifei à l’empereur Tang 

Xuanzong. Pourquoi donc ?506 

Ce passage également recèle des références chinoises ou religieuses qui 

nécessitent une connaissance de l’histoire des dynasties chinoises et des doctrines 

confucéennes. On voit que cet homme n’a pas de réelle compétence de médecin. 

Plutôt que de prescrire à ses patients des médicaments adaptés à leurs symptômes, il 

 

505  « Chu Hsi Confucianism cornered the market on official Tokugawa thought. Under those 

circumstances, it comes as no surprise that contemporary literature might also have been touched 

by the didactic currents of the age. », Sara Langer, op. cit., p.41. 

506 « 「ヱヘン こふと、しん道の病人は、酒がきらいだから小ばなで、せうがとうといふと

ころがよかろうか横町の病人は、また酒ずきといふものだから、まづ、みそずのすい口、

ふきのとうなどが、あたりめへだ。なんでも、今じやアまじめなことをしていちやアは

やらねへ。ソレ せうが一トへぎ入といふ所を、くつとしやれて、つ★びなぞ、気どらね

へけりやア病人のきどりがわるい。此間も狐つきに、かつこんとう、学者はじんぎ五礼

湯をもつたら、すみやかによくなつたやつさ。とかくりくつといふものは、かふしたも

のだ。醫は意なりといふて、いきなりさんほうがよいのだ。後せうねがひのばゝどのに、

あんじさんはよいが、つしほが風を引たとき、けいしとうは、あんまりじや。孫子ば★

も、玄宗帝の病きには、てつきりきゝひとうをつけたてあろう。なんとして〳〵 », Tôri 

Sanjin 東里山人, op. cit., p.15. 
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choisit de leur recommander les choses qu’ils aiment afin qu’ils soient heureux, aient 

envie de revenir et le recommandent. Son but est de s’attirer les faveurs des malades 

plus que de réellement les soigner. Il propose alors des traitements quelque peu 

atypiques, prenant pour cela exemple sur l’histoire chinoise. La mention de 

l’empereur Tang Xuanzong renvoie au chagrin de ce dernier après la mort de la femme 

qu’il aimait. Yang Guifei était la concubine favorite de Tang Xuanzong et tous deux 

étaient très proches, ce qui n’était pas au goût de certains membres de la cour. Les 

amants décidèrent alors de s’enfuir dans la famille de Yang Guifei, mais celle-ci fut 

finalement forcée de se pendre devant l’empereur. Celui-ci s’en trouva inconsolable, 

d’où la prescription d’un médicament à base de son amour perdu. Au savant malade 

qui est venu voir ce médecin charlatan, il a été recommandé « une tisane des cinq 

vertus confucéennes ». Ces cinq vertus, jin gi rei chi shin 仁義礼智信 , sont la 

bienveillance, la justice, le respect, l’intelligence et la dévotion. Cette prescription 

relève naturellement de la dérision, comme l’ensemble des instructions qu’il donne à 

ses patients. 

Nous voyons donc se superposer deux types de cultures. Une culture populaire, 

axée sur les tendances en vogue de l’époque que sont le kabuki et la littérature de type 

gesaku, et une culture plus élitiste, basée sur des connaissances de légendes chinoises 

et de l’enseignement confucéen. 

3) Un cercle social défini par l’argent 

Le capital social des personnages dans l’écrit de Sanjin semble profondément 

lié à leur capital économique. Bourdieu définit le capital social de la manière 

suivante : 

Le capital social est l’ensemble des ressources actuelles ou potentielles qui sont 

liées à la possession d’un réseau durable de relations plus ou moins 

institutionnalisées d’interconnaissance d'inter-reconnaissance ; ou, en d’autres 

termes, à l’appartenance à un groupe, comme ensemble d’agents qui ne sont pas 

seulement dotés de propriétés communes (susceptibles d’être perçues par 

l’observateur, par les autres ou pas eux-mêmes) mais sont aussi unis par des 

liaisons permanentes et utiles. Ces liaisons sont irréductibles aux relations 

objectives de proximité dans l’espace physique (géographique) ou même dans 

l’espace économique et social parce qu’elles sont fondées sur des échanges 

inséparablement matériels et symboliques dont l’instauration et la perpétuation 

supposent la re-connaissance de cette proximité. Le volume du capital social que 

possède un agent particulier dépend donc de l’étendue du réseau des liaisons 

qu’il peut effectivement mobiliser et du volume du capital (économique, culturel 

ou symbolique) possédé en propre par chacun de ceux auxquels il est lié. Ce qui 
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signifie que, quoiqu’il soit relativement irréductible au capital économique et 

culturel possédé par un agent déterminé ou même par l’ensemble des agents 

auxquels il est lié (comme on le voit bien dans le cas du parvenu), le capital 

social n’en est jamais complétement indépendant du fait que les échanges 

instituant l’inter-reconnaissance supposent la re-connaissance d’un minimum 

d’homogénéité « objective » et qu’il exerce un effet multiplicateur sur le capital 

possédé en propre.507 

Dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, les personnages apparaissent tour à tour seuls 

et il est donc difficile, voire impossible de connaître l’étendue de leur cercle social. 

Mais ce qui nous intéresse ici n’est pas de mettre à jour le capital social de chacun des 

personnages, mais plutôt de voir à quel point, comme l’explique Bourdieu, ce capital 

social est dépendant des capitaux économique et culturel. 

Les relations sociales dans ce récit semblent en effet largement influencées par 

l’argent. La possession ou la non-possession de revenus va jouer sur le cercle social 

des personnages. Revenons par exemple un instant sur un passage des propos tenus 

par « le cœur iki d’un mendiant » :  

Autrefois, du temps où j’utilisais 100 ou 200 cents ryô, tous mes proches 

faisaient preuve de bienveillance à mon égard et louait ma gentillesse. Mais 

aujourd’hui, s’ils m’apercevaient, ils feraient comme s’ils ne me voyaient pas et 

continueraient leur chemin. 

Du temps où cet homme était riche, il était entouré d’un cercle d’amis et de 

connaissances, mais l’épanchement de son argent n’a pas que provoqué sa ruine 

financière, il est également à l’origine de sa ruine sociale. Après la mort de ses parents, 

cet homme s’est trouvé sans revenus ; l’attrait qu’il provoquait disparut et il devint 

alors invisible aux yeux de ses anciens amis. La déchéance sociale liée à des dépenses 

excessives se retrouve ailleurs dans le récit, par exemple dans le discours du « cœur 

iki d’un père honnête » qui choisit de déshériter son fils outrageusement dépensier. 

Pour ce jeune homme également, l’utilisation qu’il fait de l’argent influe sur ses 

relations sociales et le coupe de son cercle familial. Aussi, la diminution du capital 

économique, pour les personnages de ce récit, est synonyme d’une diminution de leur 

capital social. Toutefois, un comportement qui vise à l’économie des revenus ne 

provoque pas un meilleur effet et n’amène pas nécessairement à une augmentation du 

capital social. Si nous prenons l’exemple du « cœur iki d’un homme avide » que nous 

avons analysé plus haut, nous pouvons voir que le fait d’épargner ne permet pas de 

 

507 Pierre Bourdieu, « Le capital social », in Actes de la recherche en sciences sociales. Vol. 31, janvier 

1980, p.2. 
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créer un cercle social, au contraire. Cet homme semble être ignoré par certaines des 

personnes desquelles il se rapproche. Il dit en effet la chose suivante :  

Cette maison aussi est radine. Alors qu’ils ont des tonneaux d’alcool ils ne m’en 

ont pas encore proposé un verre. Ce n’est pas que j’ai envie de boire, mais alors 

qu’il y a des fûts ouverts, ils ne m’en informent pas. Ils n’ont aucun scrupule.508 

Cet homme semble s’attendre à ce qu’on lui propose gratuitement quelques 

verres d’alcool, mais les personnes à qui appartiennent les fûts ne lui proposent rien. 

À vouloir à tout prix obtenir les choses sans payer, cet homme s’attire l’indifférence 

des personnes qui l’entourent. La cupidité et l’avarice n’aident pas à bâtir un solide 

capital social. Une autre preuve à cela peut être trouvée dans le discours de 

personnages quant au comportement de clients auxquels ils ont affaire. Le « cœur iki 

d’un poissonnier »509 se plaint d’un client de la manière suivante : 

C’est un client vraiment surprenant ! Il paye trois bun et deux shû pour trois 

filles, qu’est-ce que c’est que ce paiement ? Ce n’est pas un marché ici. Qu’un 

tel client soit venu, quelle malchance ! Le paiement pour les filles de compagnie 

est si petit, je ne mettrai pas d’assaisonnement dans les escargots de mer, je ne 

mettrai pas d’assaisonnement dans les escargots de mer et ne lui servirai pas de 

sashimi de méduse.510 

Ce restaurateur semble travailler dans un établissement avec un certain standing 

et s’étonne du faible paiement que donne le client. Une aventure similaire arrive à un 

amuseur :  

Le client qui m’a été présenté par la maison Maidzuru semblait être attentionné, 

alors je lui ai fait un accueil convenable, mais le pourboire qu’il m’a donné, voilà 

vraiment un comportement d’une mode ancienne. Je n’ai jamais eu si mauvaise 

expérience. C’est comme ces faux gâteaux décoratifs que l’on dépose devant les 

 

508 « 「あすこの内もしはいかちだ。樽酒がとつてあるのに、ついぞ〳〵一ツぱいのめとい

つたことがねへ。なにも、こつちやアのみたかアねへけれど、まんざらそこにこもかふ

りかありなから、しらんふりでいることはならねへもんだが、よく〳〵へい気に生れつ

いたてあいだ。ハア向ふの酒やにあるのはなんた », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.18. 

509 L’auteur nomme ce personnage いかひものこゝろいき, nous pouvons présumer qu’il a joué avec 

les mots いか (calmar) et ひもの (poisson sèché). 

510 « 「トンダあきれけへつた客人だ、三人ひつばり花の参分二朱たアなんのこつた。河岸

のあそびじやアあるめへし、こんなきやく人の来るもんだから、大ばんぐるはせだ。な

んぼはながすくねへといつて、さゞいのつぼやきに、あか★★★いれめへし、いしなぎ

のさしみも出されるもんじやねへ。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.14. 
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figurines lors de la fête des poupées, lorsqu’on les regarde, ils sont beaux, mais 

on ne peut pas manger. C’est tellement étrange que s’en est presque drôle.511 

Ici également, l’homme est déçu de la rémunération qu’il reçoit, jugée bien 

insuffisante. Être près de ses sous n’attire donc que le mépris et l’ignorance dans ce 

récit, le capital social s’en trouve naturellement restreint.  

Nous pourrions maintenant nous intéresser au capital social des personnages 

lorsque ceux-ci ne sont ni outrageusement dépensiers, ni avares, mais en réalité, bien 

peu de choses peuvent être dites sur le capital social en dehors de son lien avec 

l’argent. Les différents personnages du récit ne parlent que peu ou pas de leur 

entourage ou de leur cercle social, et lorsqu’ils le font, cela reste leur cercle très 

proche. Les membres d’une famille évoquent les autres membres de cette famille, le 

médecin ses patients, le restaurateur, l’amuseur et la femme de cuisine leurs clients, 

l’apprenti ses collègues, la jeune fille qui aime le théâtre les jeunes gens qui partagent 

sa passion. Tous ces personnages, qui rappelons-le apparaissent seuls, n’évoquent que 

peu leur cercle social, il nous est donc impossible de connaître l’étendue de leur capital 

social. Tout ce que nous pouvons dire, c’est que les fluctuations du capital social, dans 

cet écrit, sont en rapport avec les fluctuations du capital économique. 

Finalement, l’étude de ces différents capitaux nous permet de mettre en lumière 

le fait que, contrairement aux représentations que fait Shunsui de l’iki, celles faites 

par Sanjin intègrent un fort attachement à l’argent. Là où les héroïnes, chez Shunsui, 

voient dans leurs ressources financières un moyen de parvenir aux besoins de leurs 

proches et de prouver la profondeur de leurs sentiments, chez Sanjin, l’attachement à 

l’argent s’inscrit dans une démarche individualiste. L’argent, et surtout son manque, 

influe de manière négative sur les relations sociales des personnages et réduit leur 

cercle social. Contrairement au récit de Shunsui où la pauvreté n’est pas décrite 

négativement, le manque de ressources financières, chez Sanjin, est le signe d’une 

déchéance sociale. Sanjin nous présente donc un iki beaucoup plus matérialiste. 

Dans la littérature gesaku, l’argent est bien souvent lié aux lieux associés à 

l’iki : les quartiers de plaisirs. C’est en ces lieux que les Edokko dilapident leur salaire 

de la journée et où les courtisanes de haut rang, modèles féminins de l’iki, entraînent 

leurs clients dans des divertissements plus onéreux les uns que les autres. Chez 

Shunsui, les quartiers de plaisirs, Yoshiwara puis Fukagawa, sont le décor dans lequel 

éclot l’iki. Sanjin, lui aussi, utilise énormément les quartiers dans ses écrits : Sato 

 

511 « 舞鶴やの客人は、ずいぶんじよさいのなささうなかんしょくだから、よつぼとやすめ

につとめたに、紙ばなとは、とんだ古風なしやれやうだ。こんなつまらハねへめにあふ

こともねへ★。ひなだなのびいとろぐわしじやアあるめへし、見かけばかりきれいで、

さつぱり食われねへ。もあんまりおかしかろふ。 », Ibid., p.17. 
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kagami, Sato ikiji, Yukari no ume et bien d’autres prennent place majoritairement en 

ces lieux. Il nous parait alors intéressant d’analyser le motif du quartier de plaisirs 

dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki et d’examiner la manière dont Sanjin le lie à l’iki. 
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Chapitre 3 : Le monde du divertissement 

Ainsi que nous l’avons vu, les personnages de Tokaku ukiyo ha kokoro iki 

appartiennent pour la majorité aux classes populaires citadines. Cet aspect diverge des 

habitudes de l’auteur qui utilise généralement des protagonistes appartenant aux 

classes bourgeoises et guerrières. Les femmes au-devant de la scène sont souvent des 

courtisanes de haut rang vendues contre leur volonté à une maison close, et les 

hommes, de jeunes riches et élégants séducteurs, habitués ou nouvellement clients des 

quartiers de divertissements où travaillent contre leur gré leurs dulcinées512. Que ce 

soit dans les ninjôbon ou les sharebon de l’auteur, les intrigues se déroulent donc 

majoritairement dans le cadre des quartiers de divertissements. Comme le remarque 

Mutô Motoaki, « Sanjin a commencé par écrire principalement des gôkan, mais dans 

ses œuvres on ne sort jamais des quartiers de plaisirs. »513 Aussi, excepté quelques cas 

particuliers comme Tamachiru sode 玉散袖514 dans lequel le monde des quartiers est 

totalement absent, les œuvres de Sanjin gravitent autour de cet univers. Cela constitue 

une des particularités de cet auteur qui, toute sa carrière durant, resta accroché à cette 

thématique, quitte à ignorer les goûts changeants du lectorat. En effet, le monde des 

quartiers vu par Sanjin se limite à la sphère de Yoshiwara, et alors que les auteurs de 

ninjôbon se tournent peu à peu vers le quartier de plus en plus renommé de Fukagawa, 

lui préfère continuer à écrire sur l’ancien quartier phare de la nuit d’Edo, lieu dont le 

déclin se fait pourtant de plus en plus ressentir, tant dans la vie quotidienne que dans 

le domaine littéraire : 

 

512 Voir par exemple Sato kagami 『花街鏡』 (1822). 

513  « 彼は合巻を主として書き始めたのであるが、彼の作品から廓が離れない  », Mutô 

Motoaki武藤元昭, Ninjôbon no sekai — Edo no « ada » ga tsumugu ren’ai monogatari 人情本の

世界－江戸の「あだ」が紡ぐ恋愛物語, op.cit., p.134. 

514  Tamachiru Sode 『玉散袖』  est un ninjôbon publié en 1821 dans lequel Tôri Sanjin sort 

complétement du monde des quartiers pour livrer un récit fantastique dans un cadre de morale 

bouddhique qui veut que le bien soit récompensé et le mal châtié. La représentation des amours 

entre hommes et femmes est donc quasiment absente. Pour un résumé détaillé de l’œuvre, voir 

Ningen bunka kenyû kikô koku bungaku kenyû shiryôkan 人間文化研究機構国文学研究資料館

, Ninjôbon jiten — Edo bunseiki, musumetachi no shôsetsu 人情本事典―江戸文政期、娘たち

の小説 (Dictionnaire des ninjôbon — Edo époque Bunsei, les romans pour jeunes filles), Tôkyô, 

Kasamashoin 笠間書院, 2010, p.165-66. 
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Le fait de faire des quartiers de divertissements la scène de ses intrigues est le 

facteur le plus important dans la constitution des particularités des ninjôbon de 

Sanjin. On dit que c’est pour cette raison qu’il n’a pu changer du style sharebon, 

que du fait de son attachement aux sharebon il n’a eu d’autres choix que de faire 

des quartiers la scène de ses récits. Nous avons expliqué à plusieurs reprises que 

la singularité des ninjôbon de Shunsui est la « coquetterie », mais les quartiers 

comme Yoshiwara comportent plus d’« iki » que de coquetterie. Et durant les 

années Tempô, Yoshiwara ne fit que décliner et l’« iki » de ce quartier fut 

dépassé. En outre, pour dépeindre Yoshiwara, il faut évidemment utiliser le 

langage des quartiers de plaisirs, mais ce langage, comme écrit dans les 

sharebon, ne convenait pas aux lectrices qui préféraient la langue utilisée par les 

femmes ordinaires. [...] Le langage des quartiers de Sanjin correspond à l’époque 

de Kyôden. [...] En comparaison avec les ninjôbon de Shunsui qui employaient 

uniquement un langage amateur, les œuvres de Sanjin étaient naturellement 

difficiles à lire. Pour les femmes, non seulement les quartiers ne représentaient 

pas un centre d’intérêt, mais aussi, du point de vue de la langue, elles ressentaient 

de l’agacement car tout était loin de la coquetterie. La langue des quartiers de 

divertissements a rendu les œuvres de Sanjin insipides (tout du moins aux yeux 

des lectrices). 515 

Pourtant, malgré son attachement manifeste pour le quartier de Yoshiwara, le 

monde du divertissement apparaît de manière discrète dans Tokaku ukiyo ha kokoro 

iki. Nous allons donc voir que si Sanjin fait de l’iki un élément citadin, il ne le lie pas 

nécessairement et uniquement aux quartiers de plaisirs.  

Il est difficile d’évoquer le monde du divertissement sans évoquer les figures 

féminines qui y sont liées. Les lieux phares de cet univers, les quartiers de plaisirs, 

sont en effet des lieux peuplés de femmes qui alimentent les fantasmes et l’imaginaire 

de l’époque. La grande majorité des œuvres de gesaku prend place dans les quartiers 

de divertissements, où la figure féminine est omniprésente à travers les représentations 

 

515 « 廓を舞台としていることであるが、鼻山人の人情本の特徴を形成する最も大きな要因

となっている。彼が洒落本的作風から脱皮出来なかったのは、この為であったともいえ

るし、洒落本に執着したが故に、廓を舞台とせざるを得なかったともいえる。春水の人

情本の特色が「あだ」にあることは、再三述べてきたのであるが、吉原などの廓は、

「あだ」とり「いき」を内包している。しかし、既に天保年間に吉原は衰退の一途を辿

っており、吉原の「いき」は時代遅れであった。しかもなお、吉原を描く為には、当然

遊里ことばを用いなければならないが、洒落本流の廓ことばが、一般女性の用いる 口語

の会話の喜んだ女性読者には不向きであった。[...] 鼻山人の廓ことばは、京伝時代のも

のであることになる。[...] 春水人情本があくまで素人のことばを用いていたのに比較す

れば、鼻山人の作品が読みにくかったのは当然であった。女性にとって、廓そのものが

興味の対象にならなかった上に、ことばの点で煩わしさを感じさせられては、「あだ」

から程遠いものしか味わえなかったのである。廓ことばと関連して、更に彼の作品を味

気ない（少なくとも女性読者にとって）ものにしていた », Muto Motoaki武藤元昭, op.cit., 

p.144-45. 
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des courtisanes. Bien qu’elles aient un rôle secondaire et presque décoratif dans les 

sharebon, les femmes ont une position beaucoup plus importante dans les ninjôbon, 

où elles deviennent le moteur des intrigues. Chez Sanjin également, le monde du 

divertissement n’est jamais évoqué sans la figure des femmes. Que cela soit Umegawa 

dans Seirô magaki no hana516 et Sato uguisu517, Hanazono dans Misota no tsuki518 et 

Yukari no tsuki519, Tamagiku dans Sato kagami520, ou Konoito dans Ranchôki521, pour 

n’en citer que quelques-unes, toutes sont courtisanes et tiennent un rôle de premier 

plan dans l’intrigue. Pourtant, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, la femme est 

quasiment absente lorsque l’auteur en vient à évoquer les quartiers de plaisirs. Nous 

allons donc nous intéresser à la relation qui existe entre la figure féminine et les 

quartiers de plaisirs avant de nous pencher sur la représentation de la figure masculine 

en rapport avec ces lieux. 

I — La femme et les quartiers de plaisirs 

1) La figure de la courtisane 

Lorsque les auteurs de la fin de l’époque Edo évoquent les quartiers de plaisirs, 

il leur est difficile de les évoquer sans mentionner celles qui font de ces lieux une 

attraction pour les hommes de cette période : les courtisanes. C’est en effet pour elles 

que les hommes se déplacent et dépensent des sommes parfois astronomiques. Les 

courtisanes ne sont pas toujours représentées de la même manière. Comme l’explique 

Sato Yukiko, certains auteurs choisissent de mettre en avant le sacrifice personnel de 

la femme qui devient une courtisane quand d’autres préfèrent insister sur les 

sentiments de ces femmes : 

Dans les kusazôshi de l’ère Bunka apparaissent beaucoup de courtisanes et 

j’aimerais m’attarder sur deux représentations typiques de courtisanes. La 

première réside dans les épouses ou enfants qui vendent leur corps et deviennent 

 

516 Tôri Sanjin 東里山人, Seirô magaki no hana 青楼籬の鼻, éditeur inconnu, 1817. 

517 Tôri Sanjin 東里山人, Sato uguisu 廓字攵為寿, éditeur inconnu, 1818. 

518 Tôri Sanjin 東里山人, Misota no tsuki 未曽可の月, éditeur inconnu, 1818. 

519 Tôri Sanjin 東里山人, Yukari no tsuki 由佳里の月, éditeur inconnu, 1818. 

520 Tôri Sanjin 東里山人, Sato kagami 花街鑑, Edo, Bun’eido 文永堂, 1822. 

521 Tôri Sanjin 東里山人, Ranchôki 蘭蝶記, éditeur inconnu, 1824. 



Partie 3 : les représentations de l’iki chez Tôri Sanjin (Hana Sanjin) 

 294 

courtisanes pour apporter leur aide à leur époux ou leur père (ou la maison dans 

laquelle l’époux ou le père travaille).522 

Le second type s’incarne dans la courtisane qui montre des sentiments sincères 

pour un client.523 

Ainsi, la figure de la courtisane peut servir soit à l’exemplification de la piété 

filiale dans le sacrifice de soi au service du foyer, soit à l’exaltation des sentiments 

amoureux. Dans les œuvres de Sanjin, on retrouve énormément l’idée de sacrifice de 

soi, pour la famille ou l’être aimé. Les héroïnes font preuve de résilience et de don de 

soi pour le bonheur de leurs proches. Tamagiku en est sans aucun doute l’une des 

femmes les plus emblématiques. Principal personnage féminin de Sato Kagami, celle-

ci entre dans le monde de la prostitution après la mort de ses parents adoptifs, 

convaincue par son oncle que c’est là une façon pour elle de rembourser le défunt 

couple pour toutes ces années durant lesquelles il a pris soin d’elle. Devenue une 

courtisane renommée, elle ment à son patron dans le but d’offrir le meilleur à l’homme 

qu’elle aime, puis, lorsque ce dernier se détourne d’elle sur un malentendu et entame 

une relation avec une autre courtisane, elle choisit de se donner la mort afin que son 

ancien amant puisse s’épanouir dans son nouveau couple. Toute sa destinée est dictée 

par les sacrifices auxquels elle consent pour les personnes qu’elle aime. 

D’une façon ou d’une autre, les courtisanes réussissent à sortir de l’univers de 

la prostitution. Tamagiku par la mort, Hanazono en épousant Kojirô524, Konoito en 

devenant la concubine de Ranchô525. Mais cette libération, par le suicide ou le mariage, 

intervient en conclusion du récit, et toute l’intrigue se développe au cœur du monde 

de la prostitution, autour de la figure de ces courtisanes. Il semble donc compliqué de 

mentionner l’univers du divertissement en faisant abstraction de ces dernières. 

Pourtant, Sanjin y parvient presque dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki.  

 

522 « 文化期の草双紙には多くの遊女が登場するが、典型的と思われる二つの遊女像につい

て述べることとしたい。第一に取り上げるのは、夫や父親（あるいは夫や父親が奉公す

る主家）の苦難を助けるために、妻や子が身売りをし、遊女となるのである。  », Sato 

Yukiko 佐藤至子, op.cit., p.212. 

523 « 第二の典型と思われるのは、一人の客に真情を見せる遊女像である。 », Ibid., p.217 

524 Tôri Sanjin 東里山人, Yukari no tsuki 由佳里の月, op.cit. 

525 Tôri Sanjin 東里山人, Ranchôki 蘭蝶記, op.cit. 
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2) Une courtisane dans Tokaku ukiyo ha kokoro 

iki 

Lorsque les quartiers sont mentionnés, c’est principalement à travers le discours 

d’hommes dans une optique financière. Toutefois, nous pouvons trouver une 

occurrence dans laquelle la figure de la courtisane est évoquée, il s’agit du passage 

dans lequel le personnage intitulé « le cœur iki d’un oiseau en cage sans courage »526 

apparait :  

Ah vraiment, qu’il est éprouvant de laver le riz !  Je n’arrive pas à faire un riz 

savoureux et moelleux. Je devrais demander à la femme d’en face de m’indiquer 

la bonne quantité d’eau à utiliser, mais je ne sais comment m’excusez de la 

solliciter toujours au moment des repas. Je vais préparer le riz en avance, le repas 

de ce soir sera de la bouillie de haricots rouges sucrée. Oh ! Quelle chose 

détestable ! Les boules de charbon du brasero se sont encore éteintes ! Que faire ?  

Ah ! Aujourd’hui encore le chat semble inviter la chatte de la maison à sortir. Et 

petit, vient voir un peu par ici. Ce chat tigré est un animal de compagnie, tout 

comme moi. Ola ! Il fait froid ! [...] 

Vous devez penser que je suis vieux jeu, non ? Tiens, j’entends la grosse voix 

d’un marchand ambulant. Il vend des sardines rouges, des poulpes, des 

coquillages, mais je n’ai pas d’alcool pour les cuisiner. Vraiment, ça m’agace. 

Dans les environs on ne trouve pas ce magasin, Kinoji527. Qu’est-ce que cela 

m’arrangerait si les gens de la succursale de Kinoji venaient s’amuser près de 

chez moi. J’aimerais que l’on m’achète les feuilles et le tabac de la boutique de 

Shirofu528. Tiens, le chevalet du shamisen a disparu ! Ah, c’est vrai, je l’ai mis 

dans la boite à tabac.  Doum, Doum, Doum… Mottainaku mo chikubushima 

benzaiten no onyurai529. Cette pince à cheveux également, je demanderai que 

l’on me fabrique un nouveau modèle.530 

 

526 « いくぢのない暖鳥の心いき », Tôri Sanjin 東里山人, Tokaku ukiyo ha kokoro iki とかくうき

世ハ元陽意記, op.cit., p.25. 

527 Traiteur situé à Yoshiwara, plus précisément à Naka no chô, rue principale du quartier. 

528 Boutique tenue par Santô Kyôzan, frère de Santô Kyôden. 

529 Extrait de la chanson Chikubushima 竹生島. L’intégralité de la chanson peut être retrouvé dans 

Imai Michi 今井通郎, Ikuta yamada ryôryû koto uta zenkai - naka『生田山田両流 箏唄全解』

中、Musashinoshoin 武蔵野書, 1975. 

530 « いつそ、おまんまをとぐのは、くがいだのう。さうして、又かたにへがするだろう。

むかうのおかさんに水かげんを見ておくんなんしといふもたび〳〵じやア氣のどくであ

りまさア。いつそ、よしにして、こんやはしら玉のしるこにしようか。ヲヤ、にくらし

い。此たどんは又きえたヨ。どうせうのう。あれ又をとこねこがさそいだしに来たヨ。
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Ce passage relate les propos d’une ancienne courtisane. Si l’on s’intéresse à 

l’illustration qui la représente, nous pouvons relever quelques éléments 

caractéristiques de cette profession. Tout d’abord, elle porte le nœud de son obi sur le 

devant, manière de se vêtir typique du métier. En effet, ainsi que l’explique Jean 

Cholley, « une courtisane porte habituellement le nœud de son kimono sur le devant ; 

les jours où elle est autorisée à aller en ville, elle porte son nœud dans le dos, à la 

manière des jeunes femmes ordinaires, pour dissimuler sa profession. »531 On voit 

également qu’elle a encore ses sourcils, tandis qu’une femme mariée, elle, se les rase 

intégralement : « les courtisanes ne se rasaient pas les sourcils — ce qui leur faisait 

aux yeux des clients un charme supplémentaire —, au contraire des femmes mariées 

qui étaient totalement glabres au-dessus des yeux, à part une légère touche de noir en 

ovale. »532  

En dehors de son apparence, son langage trahit également son ancienne vie. 

Elle emploie en effet quelques tournures argotiques typiques des quartiers, et plus 

particulièrement de Yoshiwara, comme okunnanshi おくんなんし. Le langage de 

Yoshiwara était connu sous l’appellation arinsu-kotoba, en raison de la prononciation 

atypique des courtisanes. 

L’arinsu était un parler construit sur des bases en fait assez simples : la syntaxe 

se ramène à quelques usages de suffixes aisément identifiables. La seule 

difficulté qu’il présente réside dans le lexique, formé essentiellement de mots 

d’argot, de vocables détournés de leur sens usuel en langue d’Edo, et de jeux de 

mots à l’origine brumeuse dont la plupart sont parfaitement hermétiques. 

Chacune des grandes maisons de Yoshiwara avait son usage particulier, et 

certains des suffixes, certaines des tournures qui y naissaient passaient à l’essai 

 

これサちつと内にゐや。此ぶちも、いつそかはれだヨ引ヲゝさむい。[...] ふるざいませ

う。ヲヤ〳〵、おほきな声のあかいわし・くもだらう・いたらがいをかつても、さかし

ほはなし。いつそ、ぢれツてへのう。こゝいらには、㐂の字やはなし。おもんこさんが

あそびにくればいゝ。しろふのかみとたばことかつてもらひたいものだ。ヲヤ、こまが

なくなつたヨ。さう〳〵たばばこに入れておいたやつさ。〽トテテン〳〵〳〵〳〵もつ

たいなくもちくぶしまべんざいてんのおんゆらい「此かんざしもうちけヱてもらおふ

す。 », Tôri Sanjin 東里山人, op.cit., p.25. 

531 Jean Cholley, La Langue d’Edo dans le Senryû : une forme de poésie populaire japonaise du XVIIIe 

siècle — le Senryû — considéré comme source de renseignements sur la société de l’époque, Thèse 

de doctorat, sous la direction de René Sieffert, Paris, Université de la Sorbonne Nouvelle, 1981, 

p.188. 

532 Jean Cholley, Courtisanes du Japon, Paris, Philippe Picquier, 2001, p.141. 
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dans le quartier avant d’être vite rejetés ou adoptés par l’ensemble des 

courtisanes et des clients.533 

Okunanshi était une manière respectueuse d’exprimer la demande, soit 

l’équivalent de kudasai. Autre confirmation de son passage dans les quartiers, 

l’emploi du terme kugai 苦界 dans la phrase « Isso, omanma wo togu no ha kugai 

danô »534 (Ah vraiment, qu’il est éprouvant de laver le riz !  ) au début de ses propos. 

Ce terme est habituellement utilisé pour décrire la vie de souffrance des courtisanes. 

Pour cette femme qui a grandi au cœur des quartiers de plaisirs, car rappelons-le, les 

femmes qui y œuvrent y entrent généralement enfants, vendues contre de grosses 

sommes d’argent, et n’en sortent qu’une fois leur dette remboursée ou lors d’un rachat 

de cette dette par un client qui accepte de les épouser, les travaux ménagers comme la 

préparation des repas sont une vraie souffrance. N’ayant jamais eu à le faire elle-même 

lors de sa vie entre les murs des quartiers, elle doit apprendre ce qui, pour les femmes 

ordinaires, relève du quotidien. 

Lorsqu’elle était encore courtisane, elle semble s’être beaucoup fourni auprès 

de la boutique Kinoji, traiteur situé à Yoshiwara. On trouve la mention de ce magasin 

dans Yûshi hôgen : « La boutique Kinoji également est célèbre, avec ses udon, ses 

soba, ses bouillons assaisonnés. »535 

Tout porte donc à penser que cette femme est une ancienne courtisane de 

Yoshiwara dont la dette a été rachetée par un client qui a fait d’elle son épouse. Nous 

pouvons relever quatre points qui différencient cette femme des femmes en lien avec 

les quartiers de divertissements qui apparaissent dans d’autres écrits, comme Ochô et 

Yonehachi dans Shunshoku umegoyomi par exemple, et qui correspondent à une 

vision assez répandue de l’iki qui voudrait qu’une femme iki soit une courtisane 

raffinée et charmeuse : « autrement dit, dans les quartiers de prostitution, au cœur de 

l’univers du divertissement des hommes et des femmes, la beauté raffinée à outrance 

 

533 Jean Cholley, La Langue d’Edo dans le Senryû : une forme de poésie populaire japonaise du XVIIIe 

siècle — le Senryû — considéré comme source de renseignements sur la société de l’époque, op.cit., 

p.400-401. 

534 « いつそ、おまんまをとぐのは、くがいだのう。 » Tôri Sanjin 東里山人, op.cit., p.25. 

535 « 饂飩。蕎麦切。汁粉餅。雑煮のあんばいよき。キの字屋の名も高く », Inaka Rôjin tada 

no jiji 田舍老人多田爹, « Yûshi hôgen » 遊子方言, in Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo 

Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田愛, Sharebon kokkeibon ninjôbon 洒落本 滑稽本 人情本 

(Sharebon, kokkeibon, ninjôbon), Nihon koten bungaku zenshû 日本古典文学全集 , Tôkyô, 

Shôgakukan 小学館, 1971, p.69 
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des femmes qui charment les hommes est iki. »536 Ces femmes iki seraient celles qui, 

plutôt que d’appartenir à Yoshiwara, vivraient dans le quartier moins élitiste de 

Fukagawa : 

Concernant l’iki chez les femmes également, ce ne sont pas les yûjo de 

l’authentique quartier de Yoshiwara, mais celles personnifiées par les femmes 

du quartier de Fukagawa, c’est-à-dire par les geisha appelées tatsumi ou haori, 

des yûjo également désignées par le nom d’« enfant ».537 

Le premier point qui différencie la courtisane de Tokaku ukiyo ha kokoro iki de 

cette vision traditionnelle de l’iki est qu’elle n’appartient plus au monde des quartiers 

de prostitution. Non seulement elle semble avoir appartenu au demi-monde de 

Yoshiwara, mais elle est aussi sortie de cet univers pour réintégrer la vie citadine 

d’Edo. Elle ne correspond donc plus à cette image de courtisane charmant ses clients 

par sa beauté et son raffinement. Hors du monde du divertissement, elle semble avoir 

du mal à s’adapter à son nouveau mode de vie. Selon Ôkubo Hasetsu538, il existe en 

tout huit manières de sortir du monde de la prostitution, mais comme le relève Cecilia 

Segawa, certains de ces huit échappatoires semblent avoir été hors de la portée des 

courtisanes durant l’époque Edo :  

Comment, alors, mettaient-elles fin à leur vie de prostitution. En 1906, Ôkubo 

Hasetsu écrivit qu’il y avait huit façons de quitter le quartier : échéance du 

contrat, contrat racheté par un patron, contrat payé par les parents (ce qui était 

rarement possible), choix libre, commerce fermé par la loi, suicide ou double 

suicide, changer de maison close, mort par maladie. Sa description suggère que, 

à cette époque, les prostituées étaient libres de quitter selon leur volonté et que 

seulement cinq à dix pourcents souffraient du manque de liberté. Mais un luxe 

tel que le « libre arbitre », en particulier en ce qui concerne la sortie du quartier, 

 

536 « もっと単的に言えば、花街における男と女の遊びの世界にお いて、主として女性が男

を魅力する媚態の美を極度に洗練したものが『いき』で », Suwa Haruo 諏訪春雄, Edokko 

no bigaku — iki to iki 江戸っ子の美学 — いきと 意気 (Esthétique des Edokko — iki et iki), 

Tôkyô, Nihon Shoseki 日本書籍, 1980, p.71. 

537 « 女性のいきについても、本格的な遊里である吉原の遊女たちではなく、岡場所の深川

の 女たち、つまり巽芸者とか羽織とか称された芸者、あるいは子供と呼ばれた遊女たち

によって体 現されている。 », Nakao Tatsurô 中尾達郎, Sui, Tsû, Iki : Edo no biishikikô すい. 

つう. いき ―江戸の美意識攷 (Sui, Tsû, Iki — étude sur les consciences esthétiques d'Edo), 

Tôkyô, Miyai Shoten 三弥井書店, 2000 (1993), p.5. 

538 Ôkubo Hasetsu 大久保葩雪, Kagai Fûzokushi 花街風俗史 (Histoires des mœurs des quartiers de 

divertissement), Kyôto, Ryûbunkan 隆文館, 1906, p.245-46. 
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était pratiquement inconnu des prostituées et courtisanes de Yoshiwara avant 

1872.539 

Ainsi, seules vraies deux options s’offraient à une courtisane : le mariage ou le 

travail dans les quartiers de prostitution même une fois le contrat originel arrivé à 

échéance. 

D’ordinaire, les prostituées terminaient leur contrat vers l’âge de vingt-sept ans. 

Cependant, à la fin du contrat, la plupart des femmes avaient contracté des dettes 

qui leur fallait rembourser. Ainsi, elles devaient prolonger leurs années de travail. 

Quand l’âge de la retraite approchait, une courtisane devait planifier son futur. 

Certaines cherchaient un homme qui pourrait accepter de les prendre pour épouse 

ou concubine. Étant donné qu’Edo était disproportionnellement peuplé 

d’hommes célibataires, si le « vrai amour » n’était pas un sujet de préoccupation, 

beaucoup de ces femmes pouvaient trouver un foyer. Comme noté 

précédemment, une courtisane expérimentée qui n’avait nulle part où aller était 

susceptible de rester à Yoshiwara comme yarite ou ban-shin. Certaines femmes 

préféraient un tel arrangement plutôt que d’épouser un homme en tant que 

servante/objet sexuel non rémunéré.540 

Concernant l’ancienne courtisane mise en scène par Sanjin, l’option qui 

voudrait qu’elle ait choisi de demeurer dans le monde de la prostitution ne semble pas 

concorder. Elle vit en effet hors des quartiers et plusieurs indices nous permettent de 

dire qu’elle a été épousée. Dans ses propos, lorsqu’elle parle du chat, elle dit « ce chat 

tigré est un animal de compagnie, tout comme moi »541, sous-entendant par là qu’elle-

même « appartient » à quelqu’un. De plus, l’intitulé qui la présente va également dans 

ce sens. Cette femme est introduite par le titre « le cœur iki d’un oiseau en cage »542. 

 

539 « How, then, did they end their life of prostitution? In 1906, Ôkubo Hasetsu wrote that there were 

eight ways of leaving the quarter: completion of the term; contract bought out by a patron; contract 

paid for by the parents (this was seldom possible); free choice; business closed by law; suicide or 

double suicide; changing the brothel; death from illness. His description suggests that, by this time, 

prostitutes were free to quit at will and only 5 to 10 percent suffered from the lack of freedom. But 

such luxury as “free will”, especially in the matter of leaving the quarter, was practically unknow 

to Yoshiwara prostitutes and courtesans before 1872. », Cecilia Segawa, op.cit., p.182. 

540 « Most ordinary prostitutes completed their terms by the age of twenty-seven. At the end of the term, 

however, most women had incurred debts which they were required to clear. Thus they had to 

extend their working years. When the age of retirement approached, a courtesan had to plan for her 

future. Some sought a man who might be willing to take her as a wife or concubine. Since Edo was 

disproportionately populated with single men, if “true love” was not a matter of concern, many of 

these women were able to find a home. As noted earlier, an experienced courtesan who had nowhere 

to go was likely to stay in Yoshiwara as a yarite or a ban-shin. Some women preferred such an 

arrangement to marrying a man as unpaid maid/ sex object. », Ibid., p.182-83 

541 « 此ぶちも、いつそかはれだヨ引ヲ », Tôri Sanjin 東里山人, op.cit., p.25. 

542 « いくぢのない暖鳥の心いき », Ibid., p.25. 
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Elle a quitté la prison dorée qu’est Yoshiwara pour entrer dans une autre prison : le 

mariage. 

Là réside un deuxième point de divergence avec la vision la plus répandue de 

l’iki, selon laquelle une femme mariée peut rarement être considérée comme étant iki : 

La jeune femme d’un marchant urbain pouvait incarner l’idéal de l’iki 

uniquement avec grande difficulté. Son attrait (bitai), un ingrédient essentiel de 

l’iki, devait être destiné uniquement à un homme, le sentiment d’iki était donc 

détruit. Par conséquent, les jeunes femmes mariées incarnaient rarement un sens 

de l’iki. En effet, toute situation manquant d’une tension équilibrée dans les 

relations homme/femme était dépourvue d’iki.543 

Une femme mariée pourrait, selon cette vision de l’iki, incarner cette sensibilité 

esthétique seulement si une tension entre l’homme et la femme demeure. Or, cette ex-

courtisane dans le récit de Sanjin semble considérer son époux comme son 

propriétaire, et nulle mention d’une quelconque relation romantique n’est faite. 

Ceci nous amène alors au troisième point de divergence avec la vision la plus 

répandue de l’iki : l’absence d’amour. Nous l’avons vu tout particulièrement dans 

Shunshoku umegoyomi, lorsque l’iki est incarnée dans la figure de femmes 

appartenant au demi-monde, celles-ci font preuve de forts sentiments amoureux 

envers un homme et témoignent d’une fidélité et d’une dévotion sans faille à son 

égard : 

Les sentiments que Shunsui a essayé de capturer sont articulés autour de l’amour, 

mais si on les définit plus ou moins thématiquement, nous pouvons dire qu’ils 

s’incarnent dans le fait de dépeindre le pathos de l’amour à travers la forme de 

l’iki, en corroborant avec la fidélité et la sincérité.544 

Or, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, l’amour est totalement absent de la figure 

de l’ex-courtisane. On comprend qu’elle est mariée par la mention sous-jacente de son 

« propriétaire », mais elle semble davantage résignée à sa condition d’épouse 

qu’enthousiaste et aimante.  

 

543 « The young wife on an urban merchant could embody the ideal of iki only with great difficulty. 

Her allure (bitai), an essential ingredient of iki, was to be directed at only one man; the feeling if 

iki was thereby destroyed. Young married women, therefore, rarely embodied a sense of iki. Indeed, 

any situation lacking a balanced tension in male/female relations was devoid of iki. », Nishiyama 

Matsunosuke, op.cit., p.55. 

544 « 春水が写そうとした人情は、恋が中心となるものであったが、それはやや主題的に規

程して言うならば、それは「恋」の「あはれ」を「貞節」「まこと」に裏づけられた

「いき」の姿において描くものであったと言えよう。 », Maruyama Shigeru 丸山茂, op.cit., 

p.14. 



Chapitre 3 : Le monde du divertissement 

  301 

Enfin, un quatrième point la différencie de la vision la plus répandue de l’iki : 

le courage. Ce trait de caractère est très présent chez les héroïnes de Shunsui qui, dans 

Shunshoku umegoyomi, font en effet preuve d’une grande bravoure :  

Le cœur iki, c’est également le courage de ne pas perdre face aux autres. Par 

exemple, le courage innocent de Ochô face à Yonehachi, ou l’esprit de rivalité 

de Yonehachi et Adakichi. Ce courage est tourné vers soi-même dans un objectif 

inébranlable qui correspond aux principes fermes du cœur. Oyoshi, qui, pour de 

possibles retrouvailles avec Tôbê, a quitté sa profession de geisha, est devenue 

coiffeuse et est restée fidèle à ses principes sept années durant. Yonehachi, qui 

ne donne pas son cœur à Tôbê auprès de qui elle a des obligations, etc., on peut 

voir cela chez toutes les femmes uniformément. Le dévouement sacrificiel de ces 

femmes pour l’être aimé se manifeste dans cette fidélité et ce courage545 

Mais ce courage ne se retrouve pas dans la figure de l’ex-courtisane dépeinte 

par Sanjin. Au contraire, elle est même présentée comme « un oiseau en cage sans 

courage ».546 Nous pourrions alors nous interroger sur les éléments mis en avant dans 

le cœur iki de cette ex-courtisane. La particularité la plus manifeste semble être 

l’incapacité de cette femme à s’adapter à la vie hors des quartiers. Elle ne sait préparer 

les repas ni s’occuper du feu qui réchauffe sa demeure, elle se sent enfermée dans sa 

maison et paraît nostalgique des services auxquels elle avait accès à Yoshiwara, 

comme la boutique Kinoji. On voit également qu’elle est encore habituée à son ancien 

mode de vie, puisqu’elle souhaite qu’on lui achète du tabac et une nouvelle pince pour 

cheveux. En définitive, cette ancienne courtisane semble encore attachée à son passé, 

bien qu’elle ne vive plus au sein des quartiers de prostitution. Hors de cet univers, elle 

n’est présentée ni en lien avec les hommes qui côtoient le monde de la nuit, ni en 

rapport avec la grande renommée dont bénéficiaient quelques fois les courtisanes, ni, 

enfin, en relation avec des sentiments d’attirance ou d’amour. L’ayant sortie du 

contexte du demi-monde, Sanjin ne montre pas la figure de la courtisane comme une 

femme qui suscite envie et fantasme, mais plutôt comme une femme désemparée et 

inapte à la vie d’épouse.  

Ce passage peut alors être compris comme une mise en garde pour les hommes 

tentés par l’idée de racheter la dette d’une courtisane et de lui offrir une porte de sortie 

 

545 « この心意気は同時に他の負けまいとする意気地となるのである。お長の米八に対する

いたいけな意気地、米八、仇吉との達引など。この意気地が自分自身のうちに向けられ

てひとすじで堅固な志＝心の節義が堅持される。お由の、いつ再会するかも知れない藤

兵衛のために、旅芸者をやめて女髪結となって七年間立て通した節操、米八の恩義を受

けた藤兵衛にもなびかない態度等、全ての彼女らにこのことは一様の見られるところで

ある。彼女らの、愛する者への自己犠牲的献身はこの節義と意気地に裏づけられてこそ

の発現であり », Maruyama Shigeru 丸山茂, op.cit., p.142. 

546 « いくぢのない暖鳥 », Tôri Sanjin 東里山人, op.cit., p.25. 
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à travers le mariage. Racheter une courtisane, et surtout une courtisane de Yoshiwara, 

était une chose extrêmement coûteuse. Cécilia Segawa, dans son étude sur Yoshiwara, 

nous en donne un exemple :  

Il y a certains documents qui se revendiquaient être d’authentiques contrats de 

libération d’une courtisane. Un exemple est celui de la tayû Usugumo II, daté de 

1700 et adressé au propriétaire du Grand Miura : 

La courtisane Usugumo à votre service n’a pas terminé son contrat mais je lui ai 

demandé d’être ma femme. Vous avez aimablement consenti à cet arrangement 

et, ajouté à cela, vous lui avez donné des vêtements, de la literie, des accessoires 

et même des coffres, ce pour quoi je vous suis reconnaissant. Pour les frais de 

libération et de vin, je remets 350 ryô en or. Par la suite, je ne la laisserai pas 

travailler comme courtisane, ce qui est interdit par la loi ; je ne la laisserai pas 

non plus travailler dans un salon de thé, une auberge, ou tout autre établissement 

douteux. Si j’étais pris à transgresser ces règles, je me soumettrai à la punition 

des autorités. Si j’en venais à divorcer de ladite Usugumo, je lui donnerai 100 

ryô en or, ainsi qu’une maison. Signé par Genroku, en présence de deux 

témoins.547 

Si la somme est colossale, elle représentait toutefois une fierté pour l’homme 

qui la dépensait. Acheter une courtisane était en effet preuve de richesse, seuls les plus 

fortunés pouvaient se le permettre et ils attiraient généralement l’envie de leur 

entourage : « Le fait de racheter la dette d’une yûjo de Yoshiwara était, pour les 

hommes, le plus grand des orgueils. Les gens étaient loin d’éprouver du mépris, tout 

le monde en était envieux. »548 Pourtant Sanjin, dans son récit, ne montre pas cette 

femme comme l’objet de toutes les envies, mais plutôt comme une femme incapable 

de se prendre en charge toute seule, et donc incapable de gérer un foyer. Hors des 

quartiers, la courtisane perd tout son éclat. 

 

547 « There are some documents claimed to be authentic contracts for the release of a specific courtesan. 

One example is that of the tayû Usugumo II, dated 1700 and addressed to the proprietor of the Great 

Miura : Courtesan Usugumo in your employ has not completed her term, but I have asked her to be 

my wife. You have kindly consented to this arrangement and, in addition, you have given her 

clothes, bedding, paraphernalia, and even chests, for all of which I am grateful. For the cost of 

release and wine, I present 350 ryô in gold. Hereafter, I shall not let her work as a courtesan, which 

is prohibited by the law; nor would I let her work at a teahouse, inn, or any other questionable 

establishment. If I were found violating such rules, I should be content to submit to punishment by 

the authorities. If I should event divorce the said Usugumo, I shall give her 100 ryô in gold, as well 

as a house. Signed by Genroku, and witnessed by two persons.” », Cecilia Segawa, op. cit., p.183-

84. 

548 « 吉原の遊女を身請けするのは男にとって最大の見栄であり、世間の人々は軽蔑するど

ころが、みなうらやましがった。 », Ibid., p.27. 
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Mais si l’iki présent dans la figure de la femme en rapport avec les quartiers de 

plaisirs est justement détachée et extraite de cet univers, nous pouvons nous demander 

ce qu’il en est des hommes. 

II — Les hommes et les quartiers de plaisirs 

1) La figure du client dans les écrits de Sanjin 

La figure masculine, dans l’univers des quartiers, est bien souvent abordée à 

travers le rôle du client. Les clients sont en effet la population masculine la plus 

nombreuse dans les quartiers de divertissements ; on trouve bien entendu quelques 

patrons, proxénètes ou conseillers, mais ce sont les clients qui ont le plus 

d’interactions avec les courtisanes.  

La figure du client a évolué avec les changements de la littérature. À la grande 

époque des sharebon, elle est utilisée comme objet de moquerie pour mettre en avant 

la grossièreté et la rustrerie de certains hommes. C’est le cas par exemple dans Yûshi 

hôgen, où sont mis en scène un père et son fils en visite à Yoshiwara. Le père prétexte 

une visite au temple pour amener son fils au quartier, et dès leur arrivée, il ne tarde 

pas à faire étalage de ses connaissances. Mais ce faisant, il ne fait en réalité que mettre 

en avant son arrogance et il devient rapidement la cible des moqueries des courtisanes. 

Son fils, au contraire beaucoup plus humble, reçoit un accueil plus chaleureux. Les 

sharebon de cette époque sont souvent construits sur ce modèle : on y voit la visite 

d’un soi-disant expert et d’un novice au quartier de divertissements, l’histoire se 

terminant sur la révélation de la nature frauduleuse de l’expert. 

Quelques années plus tard, avec l’avènement des ninjôbon, la figure du client 

s’éloigne du rôle du faux connaisseur raillé pour devenir un jeune premier dont la 

principale qualité réside dans son habileté à gagner l’amour et la dévotion des 

courtisanes. Cette représentation, nous l’avons vu, s’incarne dans la figure de Tanjirô, 

héros de Shunshoku umegoyomi. 

Dans les écrits de Sanjin, la figure du client est très présente, particulièrement 

à travers le personnage du jeune homme dont la dulcinée a été vendue contre son gré 

dans un quartier de prostitution. C’est le cas par exemple de Takisaburô, dans Sato 

Kagami549, qui commence à fréquenter le monde de la nuit pour retrouver la femme 

 

549 Tôri Sanjin 東里山人, Sato kagami, op.cit. 
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qu’il aime, Tamagiku, vendue comme courtisane par son oncle. On retrouve 

également la figure de client dans le rôle du jeune homme qui, bien que marié, se rend 

au quartier et s’éprend d’une courtisane. On voit ce schéma dans Yukari no ume550, 

écrit dans lequel le jeune Isaburô, époux de Onami, tombe sous le charme de la 

courtisane Hanazono. La même construction peut être observée dans Jistu no maki551, 

récit dans lequel le fils d’un marchand, Tsurusaburô, marié à Otomi, développe des 

sentiments amoureux pour la courtisane Murasaki. Dans ces récits, bien que les visites 

aux quartiers soient quelques fois reprochées aux jeunes hommes sont parfois punis 

en conséquence — Tsurusaburô se fait par exemple expulser de sa famille en raison 

de ses visites trop fréquentes aux maisons closes —, le demi-monde en lui-même n’est 

pas montré comme un lieu de mal et de perdition et la figure du jeune client qui 

fréquente assidûment les quartiers n’est pas représentée comme un exemple à ne pas 

suivre. En effet, comme le remarque Sara Langer, l’homme, chez Sanjin, est peu 

souvent montré comme responsable, et ses actions, même moralement discutables, ne 

lui sont que très rarement reprochées. 

Alors qu’un personnage féminin fait face à des répercussions pour tout cas 

d’infidélité, son homologue masculin n’est généralement pas tenu responsable 

de ses indiscrétions. En vérité, la division est plus extrême encore — une héroïne 

peut être amenée à répondre aux critiques pour simplement une apparence 

d’infidélité, tandis qu’un héros peut s’en tirer malgré de véritables défaillances 

dans un comportement discutable. (Le fait que l’on puisse en effet considérer son 

comportement comme discutable est déduit des réactions de sa dame, du 

personnel du salon de thé, etc. Leurs réponses montrent l’existence de certaines 

attentes quant à un comportement acceptable).552 

La figure du client n’est donc nullement décrite négativement. 

 

550 Tôri Sanjin 東里山人, Yukari no ume 由佳里の梅, éditeur inconnu, 1830. 

551 Tôri Sanjin 東里山人, Jitsu no maki 実之巻, Edo, Bun’eidô 文永堂, 1827. 

552  « Whereas a female character faces repercussions for any instances of infidelity, her male 

counterpart is generally not held accountable for his indiscretions. In truth, the division is even more 

extreme—a heroine may be made to face the music for merely the appearance of infidelity, while a 

hero may get away with actual lapses into questionable behavior. (The fact that one may indeed 

consider his behavior questionable is deduced from the reactions of his lady, of the teahouse staff, 

and so forth. Their responses point to the existence of certain expectations for acceptable 

conduct.) », Sara Langer, op.cit., p.81. 
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2) L’homme et les quartiers de plaisirs dans 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki 

a) Le client 

Dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, la figure du client est tout autre : nul beau 

jeune homme adulé par les femmes des quartiers, nul jeune premier en visite au 

quartier pour retrouver sa dulcinée disparue. La figure du client en elle-même est peu 

présente. Certains personnages évoquent toutefois des clients ou sont eux-mêmes 

adeptes du monde de la nuit :  

Ces types, ils travaillent et peuvent donc se constituer une épargne même s’ils 

dépensent beaucoup. Mon fils les a rejoints et semble penser que mon précieux 

argent ne représente pas grand-chose. Ah vraiment, les dieux le puniront, ce 

stupide jeune !553 

Dans ce passage, un père se lamente sur le comportement de son enfant qui 

dilapide l’argent familial dans ses sorties au quartier de plaisirs. Il insiste sur le 

manque de responsabilités de ce genre de personne qui utilise l’argent de sa famille 

sans scrupule. Un peu plus loin apparait un fils qui, à l’aube, rentre chez lui après une 

nuit de divertissement : 

Quelle chose déplaisante ! La cloche de Kannondô554 sonne les sept heures555. 

Même les fantômes doivent dormir à cette heure-là. C’est une bien amère 

expérience… Au fait, quel jour serons-nous demain ? Mon Dieu, nous serons le 

trente ! Avant tout, je dois payer 1 bun et 2 shu au propriétaire. Je dois 200 mon 

à la maison de bains et 150 mon au coiffeur. Que je pleure ou que je ris, je n’ai 

pas le choix. Et dans mon portefeuille je n’ai même pas 1 mon. Que faire ? 

Aujourd’hui, sous l’effet d’un seul verre d’alcool je suis venu à la maison close, 

 

553 « あのしゆは、はたらきがあるものじやから、金をますに入れて、どないにまかふとも、

まま。それにこちのあほうめがまじはつて、大切な金銀をなんでもないものゝやうに思

ふて、アゝばちのあたつたやつじや。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.7. 

554 Kannon du sanctuaire de Asakusa, à Edo. 

555 Environ quatre heures du matin. Le système horaire japonais durant Edo diffère du système actuel ; 

Charles J. Dunn en donne une explication détaillée : « The day was not divided into hours, but into 

12 periods, which, at the equinoxes, were equal in length to two hours. The Japanese, unlike the 

Chinese, used the ancient system by which the time between sunrise and sunset was divided into 

equal parts, six for the day and six for the night. These divisions thus fluctuated in length throughout 

the year (not so much, however, as they would in Britain with its greater variation of day-length 

according to season), and when clocks were brought in by the Portuguese, they had to have a 

complicated mechanism to compensate for this. At midnight the “ninth” time started, the numbers 

decreasing so that the eight started at 2 a.m. and so on until the end of the fourth at noon, when the 

series started again from nine. », Charles J. Dunn, op.cit., 1972, p.132. 
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mais quel embarras ! Je laisse tomber, à partir de demain j’arrête l’alcool et je 

m’intéresse autant que possible au commerce. Plus j’y pense et plus je regrette. 

Hier et aujourd’hui, durant ces deux jours, j’ai dépensé plus de 3 bun mais je ne 

comprends vraiment pas pourquoi. En y pensant, je n’ai pas fait de perte au point 

d’acheter une prostituée. Allez, allez, ce soir c’est décidé, j’arrête !556 

Dans ce passage, tout comme dans le cas de l’ancienne courtisane, quelques 

indices nous portent à penser que ce jeune homme vient de passer une nuit de festivités 

à Yoshiwara. En effet, après plusieurs heures de divertissement, il entend, sur le 

chemin du retour, la cloche de Kannondô sonner les sept heures. Ce temple fait partie 

du sanctuaire d’Asakusa, situé au nord-est d’Edo, dans les alentours du quartier de 

Yoshiwara. En 1656, alors que le premier quartier de Yoshiwara (moto yoshiwara) 

gagne en popularité et en clientèle, les autorités décident de le délocaliser. À l’époque, 

a ville d’Edo est en pleine expansion et Yoshiwara, qui était au départ situé sur des 

marécages, se retrouve à proximité du centre-ville. Une telle proximité, pour le 

gouvernement, représente une trop grande tentation pour les nombreux jeunes 

samouraïs qui vivent aux alentours. Le nouveau quartier (shin yoshiwara) est alors 

construit aux abords d’Asakusa : 

Les anciens de Yoshiwara ont dû être stupéfaits et incrédules lorsqu’ils ont été 

convoqués par le magistrat d’Edo et qu’on leur a dit de déménager — de choisir 

comme nouveau site soit Honjo, de l’autre côté de la rivière Sumida, soit un 

endroit près de Nihon Zutsumi (Digue du Japon) à Asakusa. Yoshiwara était la 

terre sur laquelle eux et leurs pères avaient édifié leur entreprise pendant 

quarante ans, il n’était pas facile de tout recommencer. Après beaucoup de 

consternations, d’inquiétudes et de disputes, les propriétaires de Yoshiwara 

votèrent pour Asakusa, le moins gênant des deux emplacements proposés. [...] 

Asakusa était au nord d’Edo, en dehors des limites de la ville, mais il était 

accessible par la route ou par bateau le long de la rivière Sumida. Le temple 

populaire d’Asakusa (Sensôji) était également dans le voisinage, et quelques-uns 

 

556 « こいつアつまらねへ、アゝくわんおんの七ツがなる。ばけ物でせへねやうといふ時分

だのに、とんだつまらねへめにあつた。ときに、かうと、あしたはいツかたハゝア晦日

だな。つまらねへ。マア大やさんの所へ壱分二朱ト、湯やへ二百ト、かみゆひに百五十

ト。こいつアないてもわらつてもとられやうといふりくつだ。ハテ一文もあてがねへ。

どふしたもんだらう。けふなぞは、ほんのいつぺへのんだいきおひできやア来たもんの、

つまらねへ。よせばよかつた。もふ〳〵あしたからさけをやめて、ちつと、しやうべへ

を身にしみよう。かんがへればかんがへるほど、ふさぐりくつだ。コウト きのふから三

分何かしといふ金をなんにしたが、ねつからわからねへ。どうかんがへても、女良かい

ほど、そんなものはねへ。もう〳〵こん夜でさつばりおもひきつた。 », Tôri Sanjin 東里

山人, op. cit., p.8. 
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des fidèles du temple, lors de leurs pieuses sorties, étaient certains de s’égarer 

dans les établissements profanes.557 

Dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, nous voyons ce fils, au petit matin, ruiné et 

errant dans le sanctuaire d’Asakusa, plein de regrets concernant ses dépenses 

nocturnes. Sous l’effet de l’alcool, il s’est rendu au quartier de divertissements et a 

utilisé tout son argent, de sorte qu’il n’a plus de quoi rembourser les différentes 

personnes auprès de qui il a des dettes. Là encore, les visites aux quartiers sont 

synonymes de ruine. Nous retrouvons cette particularité chez un troisième personnage 

qui, lui aussi, témoigne de son expérience de client du demi-monde : 

Quelle chose misérable ! Si j’avais l’argent que je jetais autrefois en achetant des 

prostituées, je mènerais sûrement une vie aisée.558 

Ces propos sont ceux d’un mendiant regrettant d’avoir dépensé son argent dans 

l’achat de la compagnie de courtisanes. Cette habitude semble avoir causé sa ruine et 

l’a contraint à tomber dans la mendicité. Les visites aux quartiers de plaisirs sont alors 

une fois encore montrées sous un mauvais jour, l’accent étant mis sur les 

conséquences négatives qu’elles apportent. Nous constatons donc que ces trois 

extraits sont axés sur la même thématique : celle de l’argent dépensé. Tous mettent 

l’accent sur les dépenses excessives qu’entrainent les sorties aux quartiers de 

divertissements et les conséquences désastreuses que cela peut entrainer. Autre point 

intéressant, aucun n’est présent dans l’enceinte des quartiers au moment où ils 

s’expriment. Les personnages évoquent après coup les tristes conséquences de leurs 

dépenses. Tout comme dans le cas de l’ex-courtisane, l’intérieur des quartiers n’est 

pas représenté. 

 

557 « The elders of the Yoshiwara must have been stunned and incredulous when they were summoned 

by the Edo magistrate and told to relocate ¬— to choose either Honjo, across the Sumida River, or 

a place near the Nihon Zutsumi (Dike of Japan) in Asakusa as their new site. The Yoshiwara was 

the land on which they and their fathers had built their business for forty years; it was not easy to 

start over. After much consternation, worrying, and argument, Yoshiwara proprietors voted for 

Asakusa, the slightly less inconvenient of the two proposed locations. [...] Asakusa was north of 

Edo, outside the city limits, but it was accessible by road or boat along the Sumida River. The 

popular Asakusa temple (Sensôji) was also in the vicinity, and some of the temple faithful on their 

pious outings were certain to stray into the profane establishments. », Cécilia Segawa, op.cit., p.49. 

558 « なさけねへもんだ。女郎かいにすてた金がいまありやア、ひだりうちわでくらすのだ », 

Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.29. 
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b) L’amateurisme 

Pourtant, un personnage nous permet d’entre-apercevoir l’univers des quartiers 

et son fonctionnement. Ce personnage est présenté comme étant « le cœur iki d’un 

amuseur »559. Le terme employé pour « amuseur » est taikomochi. Aussi désignés 

sous le nom de hôkan ou simplement par taiko, ces hommes avaient pour rôle de 

divertir les personnes lors d’un banquet ou de sorties nocturnes et s’assuraient ainsi 

que les clients passaient un bon moment. Ils servaient également de soutien aux 

geishas et courtisanes, s’occupaient de leurs rendez-vous et distrayaient les clients en 

leur absence. Voici les propos de celui qui apparaît dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki : 

Le client qui m’a été présenté par la maison Maidzuru semblait être attentionné, 

alors je lui ai fait un accueil convenable, mais le pourboire qu’il m’a donné, voilà 

vraiment un comportement d’une mode ancienne. Je n’ai jamais eu si mauvaise 

expérience. C’est comme ces faux gâteaux décoratifs que l’on dépose devant les 

figurines lors de la fête des poupées, lorsqu’on les regarde, ils sont beaux, mais 

on ne peut pas manger. C’est tellement étrange que s’en est presque drôle. 

Eh bien, demain j’ai promis d’aller voir les boutiques du quartier Owari, je me 

demande si la patronne de la maison Hyôgô sera là... De partout on chante les 

louanges de Doichi, et si on ne le remercie pas encore et encore, il n’est pas 

content. Ah oui c’est vrai, tout à l’heure, j’ai eu un petit mot d’un client de la 

maison Ichiriki qui me dit « si vous venez, je vous donnerai quelque chose de 

bien ». Demain, j’ai des choses à faire à Edo, j’en profiterai pour essayer d’y 

passer. Comme d’habitude, il feint de ne pas comprendre. Ah ! Il me faut couper 

les liens avec ces gens détestables. 560 

Deux points sont là encore marquants. Le premier est que la courtisane, 

pourtant grande figure des quartiers, est absente du discours. Le second est qu’ici 

également, les questionnements financiers sont au premier plan. La scène se passe en 

effet juste après que cet amuseur ait ouvert l’enveloppe qui contient le pourboire que 

lui a offert un client ; ce pourboire est dérisoire et l’homme s’en trouve fort déçu. La 

deuxième partie de son discours porte sur ses aptitudes en tant qu’amuseur et sur les 

 

559 « たいこもちの心いき », Ibid., p.17. 

560 « 舞鶴やの客人は、ずいぶんじよさいのなささうなかんしょくだから、よつぼとやすめ

につとめたに、紙ばなとは、とんだ古風なしやれやうだ。こんなつまらハねへめにあふ

こともねへ★。ひなだなのびいとろぐわしじやアあるめへし、見かけばかりきれいで、

さつぱり食われねへ。もあんまりおかしかろふ。ときに、あしたは、尾はり町の出ばん

だと、へうごやのおかさんがいわしやつたつけ。なんでも、といちのぽつ〳〵といふし

やれをひろつて、たんとありがてへをいわねへけりや、うれしくねへやつよ。ヲゝそれ

〳〵さつきいちりきやのきやく人が「うちへ来たら、いゝものをやろう」といわしつた

つけ。どうであしたは江戸へ用があるから、ついでにたづねて見やうわへ。さつぱり例

によつてしらなんだとしらばつくれは、アゝ、七里けつばい。鶴かめ〳〵 », Ibid., p.17. 
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talents beaucoup plus appréciés de son collègue Doichi. Ce Doichi semble être 

beaucoup plus populaire que notre amuseur qui paraît quelque peu jaloux de la 

renommée de son collègue. Nous retrouvons ici le motif de l’expert et du faux 

connaisseur, très présent dans les représentations de clients des sharebon. Cette 

construction correspond à l’opposition tsû-hankatsû, l’homme tsû étant le vrai expert, 

aimé et respecté dans le monde de la nuit, le hankatsû se révélant être un homme 

faussement cultivé et cible de moquerie et de dérision de ses pairs. Mais plutôt que 

d’incarner cette opposition dans la figure du client, Sanjin choisit d’utiliser le rôle 

d’amuseur. Dans son ouvrage sur Yoshiwara, Cecilia Segawa nous explique les 

qualités que se devait d’avoir un amuseur : 

Comme nous pouvons le voir dans les exemples des idiots de Shakespeare, un 

bon bouffon doit être intelligent et drôle. Les Japonais n’appréciaient pas moins 

les talents du bouffon. Quelques conseils sur le métier de taiko apparaissent dans 

Keisei kintanki (Les Courtisanes à qui il est interdit de perdre leur sang-froid), 

une fiction de 1711 de l’écrivain Ejima Kiseki, et sont prononcés par un célèbre 

professeur de taiko. La première règle pour un bon taiko est de ne jamais se 

mettre en colère, peu importe l’ignominie avec laquelle il est traité, que le bébé 

du propriétaire urine sur son kimono, qu’une domestique d’une maison de thé lui 

dise de faire une course, ou qu’un commis de cuisine lui demande de râper du 

poisson séché. Il ne doit jamais boire autant que son patron ; en effet, s’il le faut, 

il doit être prêt à ne pas boire du tout et à garder les idées claires. Un bon taiko 

essaye de protéger son patron, de ne pas le laisser se ruiner. Il ne doit jamais se 

comporter de manière plus intelligente ou mieux instruite que son patron. Il doit 

devenir un fou, mais un fou malin. Il doit convaincre son patron de sa stupidité 

de sorte que celui-ci dise affectueusement « Quel idiot tu fais ! »561 

Mais l’amuseur de Sanjin ne semble pas avoir beaucoup de succès autour de 

lui. Non seulement le client qu’il vient de divertir ne lui a laissé qu’un maigre 

pourboire, mais les personnes du quartier de divertissements chantent les louanges de 

son collègue et non les siennes. Il est donc un amuseur amateur. Ces amuseurs 

 

561 « As we can see from the examples of Shakespeare’s fools, a good jester must be intelligent and 

witty. The Japanese were no less appreciative of the jester’s talents. A few tips on the craft of the 

taiko appear in Keisei kintanki (Courtesans forbidden to lose their tempers), a 1711 fiction by the 

Kyoto novelist Ejima Kiseki, and are spoken by a famous taiko teacher. The first rule for a good 

taiko is never to get angry no matter how ignominiously he is treated, whether the proprietor’s baby 

wets on his kimono, or a teahouse maid tells him to run an errand, or a kitchen helper asks him to 

grate dried fish. He must never drink as much as his patron; indeed, if need be, he must be prepared 

not to drink at all and keep his wits about him. A good taiko tries to protect his patron, not let him 

ruin himself. He must never act smarter and more knowledgeable than his patron. He must become 

a fool, but a sly fool. He must convince his patron of his stupidity so that the patron will say lovingly, 

“You are such a fool!” », Cecilia Segawa, op.cit., p.117-18. 
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malhabiles, nous explique Cecilia Segawa, furent nombreux à partir du début du 

XVIIIe siècle. 

Il y avait une surabondance de taiko amateurs durant la première moitié du 

XVIIIe siècle. Yoshiwara pouvait ruiner un homme donné à la débauche. Ces 

hommes, autrefois clients mais maintenant sans le sou et sans emploi, décidaient 

souvent de devenir taiko amateur. Ils étaient souvent médecins, acteurs, 

professeurs de poésie, maîtres de thé, ou simplement pauvre ami d’une riche 

personne. Manquant souvent de talent et fortifiés uniquement par une 

connaissance approfondie du quartier de plaisirs, la position du taiko amateur 

était précaire car il n’avait aucun revenu. Mais au moins, il pouvait accompagner 

un homme riche et manger, boire, taquiner les shinzô562 et kamuro563, et peut-être 

coucher avec une shinzô aux frais de son patron. Un tel homme était une éponge 

professionnelle, un nodaiko (un taiko sans talent). Un nodaiko recevait parfois 

des pourboires ou des vêtements en cadeaux de la part de son patron. Le taiko 

était le bénéficiaire reconnaissant des somptueuses miettes de la table d’un 

patron, mais le patron également avait besoin du taiko. À une époque où les 

marchands étaient psychologiquement opprimés, ils avaient besoin de boucs 

émissaires pour apaiser leur fierté blessée. Les taiko étaient parfois contraints à 

l'indignité par leurs bienfaiteurs : si un riche homme dont la fierté avait été 

blessée avait envie de gifler la tête de quelqu'un, c'était le taiko qui devait offrir 

sa tête.564 

Portrait peu flatteur, mais qui correspond bien plus à l’amuseur qui apparaît 

dans le récit de Sanjin. Ce personnage est donc loin de faire partie de l’élite de sa 

profession, au contraire, il semble incarner un médiocre amuseur. 

Cet amuseur n’est toutefois pas le seul personnage à aborder la thématique de 

l’amateur. Un peu plus loin dans le récit, la figure du faux connaisseur apparaît dans 

 

562 Shinzô 新造 : nouvelle prostituée qui n’a pas encore commencé à travailler, assistante d’une 

prostituée plus âgée. 

563 Kamuro 禿 : jeune fille travaillant comme servante pour une courtisane de haut rang. 

564 « But there was a surfeit of amateur taiko by the first half of the eighteenth century. The Yoshiwara 

could ruin a man given to dissipation. Such men, once client but now penniless and jobless, often 

decided to become amateur taiko. They were often physicians, actors, poetry teachers, tea masters, 

or just poor friends of daijin. Often lacking in talent and fortified only with a smattering knowledge 

of the pleasure quarter, the amateur taiko’s position was precarious because he had no income. But 

at least he could tag along with a rich man and eat, drink, tease shinzô and kamuro, and perhaps bed 

down with a shinzô at his patron’s expense. Such a man was a professional sponger, a nodaiko 

(talentless taiko). Nodaiko occasionally received tips and gifts of clothes from their patrons. The 

taiko were the grateful recipients of sumptuous crumbs from the patron’s table, but the patron 

needed the taiko too. In an era when merchants were psychological underdogs, they needed 

scapegoats to assuage their injured pride. The taiko were sometimes forced into indignities by their 

benefactors; if a daijin whose pride had been wounded felt like slapping someone’s head, it was the 

taiko who had to offer his head », Cecilia Segawa, op.cit., p.118. 
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le discours d’un homme désigné par l’intitulé « le cœur iki d’un faux connaisseur »565. 

Ce personnage, contrairement à ceux que nous venons de citer, ne semble pas 

appartenir au monde des quartiers de divertissements. 

La rencontre du début de printemps chez le maître de thé a lieu aujourd’hui. Mais 

puisque je suis malade, ce n’est pas vraiment la peine pour moi de participer. La 

poésie sur le printemps est intéressante, mais les meilleures créations de ce livre 

ne valent pas plus de 15 points. Aujourd’hui a lieu le concert de début d’année 

chez Yamagen, mais je ne peux pas ne pas y aller. J’ai peur qu’on me demande 

de chanter « sur le chemin de Eguchi ». À propos, l’autre jour à la résidence du 

daimyô de Marunouchi, on m’a demandé d’acheter et de livrer une longue pipe 

et du tabac venant de la boutique de Santô Kyôden et un éventail décoré d’une 

illustration et d’une inscription, et… était-ce aussi le médicament 

Tokushomaru ? Il me semble qu’on m’avait demandé autre chose… Ah ! C’est 

ça ! Un nettoyant de la boutique de Santô Kyôzan. Parfait, je vais rentrer à 

Ryûgokû et sur le chemin je m’arrêterai chez les Kyôden..566 

Le premier point que l’on peut soulever ici est que, contrairement aux autres 

hommes qui côtoient les quartiers de divertissements, nulle mention n’est ici faite de 

l’argent. Le discours repose sur les différentes activités de cet amateur. Il semble avoir 

de nombreuses occupations, que cela soit des participations à des cérémonies de thé 

ou des représentations de shamisen, mais il trouve quelques excuses pour ne pas y 

participer. Il parait également manquer de connaissances dans le domaine du 

divertissement, malgré l’avis qu’il se permet de donner sur les poèmes composés, car 

il s’inquiète de devoir chanter à la demande des geishas. Cet homme semble donc 

 

565 « 未至の心いき », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.21. L’auteur utilise les kanjis 未至 plutôt que 

les usuels 半可通 (hankatsû). Nous pouvons retrouver cette écriture également dans Keiseikai 

futasuji michi 傾城買二筋道 de Umebori Kokuga 梅暮里谷峨 : « 世界は小見勢。客は二十五

六のそつぺいのなきいろ男にて、惚どころなきほど己惚の未至通。 », Umebori Kokuga 梅

暮里谷峨, « Keiseikai futasuji michi » 傾城買二筋道 (Deux manières d’acheter des courtisanes), 

in Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo Kazuya 神保五彌, Maeda Ai 前田愛, op.cit., p.173. On le 

trouve également dans Shigeshigechiwa 繁千話 de Santô Kyôden : « これ真の通客にあらず。

通に似て非なる者なり。これを未至通といつつべし。  », Santô Kyôden 山東京伝 , 

« Shigeshige chiwa » 繁千話, in Nakano Mitsutoshi 中野三敏, Jinbo Kazuya 神保五彌, Maeda 

Ai 前田愛, op.cit., p.152. 

566 « 「早春がもよふしの雪中庵のひらきは、たしかけふだつたつけ。コレモいつて見るに

やアおよばねへ。まきは、おれがとつたもんだ。八雲れんの春三題も、くわん中秀逸書

ぬき十五点は、おせんたばろただ。コレハしたり、けふは山源がひきぞめだがいかざア

なるめへ★。また江口のみち行をといふだろうにやアおそれる。そりやアそうと、此間、

丸のうちのおやしきで、たのまれた京伝がところのきせるたばこいりと、そして画さん

のおふぎととくしよ丸だつけ。イヤまだ何かあつたやうだ。それ〳〵京山せいほうの十

三みのあらい粉よ。ちやうどいひ。両こくのかへりにまわつてかつてこよう★。 », Tôri 

Sanjin 東里山人, op. cit., p.21. 
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participer à de nombreux cercles culturels sans pour autant avoir les connaissances 

qui lui permettrait de briller dans ces univers. 

Un autre personnage du récit a également une attitude de faux connaisseur. 

Dans le chapitre précédent, nous avons transcris les propos du « cœur iki d’un 

retraité », propos emplis de références culturelles. Mais l’étalage de connaissances 

auquel se livre ce vieil homme trahit en réalité ses lacunes. Par exemple, lorsqu’il 

parle de son savoir en matière de sabres, il dit la chose suivante :  

Ce même jour, j’ai vu un sabre au fourreau de bois blanc d’Inoue Shinkai ayant 

beaucoup de valeur, mais celui d’Izumi no kami Kunisada n’était pas terrible, il 

avait l’air bien trop neuf.567 

Or, Inoue Shinkai et Izumi no kunii Kunisada sont une seule et même personne. 

En effet, lorsque l’on regarde l’entrée « Inoue Shinkai » dans l’encyclopédie Daijisen 

(大辭泉), on trouve les informations suivantes :  

[? - 1682] Maître d’arme du début de l’époque Edo. Originaire de Hyûga. A 

Ôsaka, il succéda à Kunisada et prit le nom de Izumi no kuni Kunisada deuxième 

du nom, puis le changea plus tard en Inoue Shinkai. Avec Tsuda Sukehiro 

deuxième du nom, il était un maître épéiste, ses œuvres étaient nommées Ôsaka 

Masamune.568 

Ce retraité ne semble donc pas avoir de connaissance solide en matière de 

fabriquant de sabre. Et pour combler ses lacunes, il semble juger la qualité de son 

arme à son ancienneté. Aussi, un sabre à l’apparence trop neuve ne lui plaît pas, même 

si l’artisan l’ayant fabriqué est le même que celui du sabre au fourreau blanc dont il 

admire la valeur. L’amateur, dans la littérature gesaku, est bien souvent associé à un 

autre type d’homme : l’homme tsû. 

La sensibilité tsû est très présente dans les œuvres de Sanjin. Dépeinte par les 

auteurs de gesaku dans les sharebon, la conscience tsû, chez Sanjin, ne se limite pas 

à ce genre littéraire. Comme l’explique Jinbô Kazuya, Sanjin transcrit cette attitude 

dans ses ninjôbon également : « la conscience d’homme tsû de Hana Sanjin, auteur de 

sharebon, est reportée telle quelle chez Sanjin, auteur de ninjôbon ».569 Mais dans 

 

567 « あのとき見た井のうへ真海の白さやはねうちがある。いづみ守国さだのほうは、がつ

てんがいかねへ。どうも、かね色がいかにもあたらしい。 », Ibid., p.19-20. 

568 « ［?～1682］江戸初期の刀工。日向（ひゅうが）の人。大坂で国貞の跡を継ぎ、2 代目

和泉守国貞を名のったが、のち井上真改と改めた。2 代目津田助広と並ぶ大坂新刀の名

工で、その作は大坂正宗と称された。 », Digital Daijisen デジタル大辞泉 (online). 

569 « 酒落本作家鼻山人の通人意識が、人情本作家鼻山人にもそのままもちこされていて », 

Jinbô Kazuya 神保五弥, « Chûbon sakka Hana Sanjin ni tsuite » 「中本作者鼻山人について」, 

op.cit., p.28. 
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Tokaku ukiyo ha kokoro iki, seul l’acolyte de l’homme tsû, le demi-tsû (hankatsû), 

soit le faux-connaisseur, est représenté. Cette thématique de l’amateur revient tout au 

long des représentations de l’homme en rapport avec les quartiers de plaisirs. Que ce 

soit l’acteur amateur, qui peine à se souvenir de ses lignes, l’amuseur, qui n’a que peu 

de succès auprès de ses pairs, le faux connaisseur, qui semble se prendre de haut tout 

en ayant conscience de ses lacunes, ou encore les clients qui dépensent leur argent 

sans modération jusqu’à s’en retrouvé ruinés, tous échouent à briller dans leur 

domaine. Ils sont décalés par rapport aux normes de l’époque, tentent de faire de leur 

mieux mais échouent et passent pour ridicules aux yeux des lecteurs. 

Le fait de présenter des cœurs iki s’incarnant dans l’amateurisme peut 

surprendre. L’iki entretient une relation étroite avec la sensibilité esthétique tsû, mais 

non avec son contraire, l’hankatsû. Pour Asô Isoji, par exemple, « pour être iki, il faut 

être tsû, il faut suivre la mode actuelle, il faut avoir de la grâce. »570 Or, si le hankatsû 

souhaiterait être tsû et se croit souvent l’être, il lui manque en réalité toute sa grâce et 

son tact. « Ceux qui imitent le tsû mais ne l’atteignent pas sont les hankatsû. Ils 

pensent être d’admirables hommes tsû, ils parlent de manière impertinente et sont peu 

raffinés »571, continue Asô Isoji. La figure du hankatsû apparaît souvent dans les 

sharebon et est toujours accompagnée d’un vrai connaisseur, d’un véritable homme 

tsû. C’est le cas dans Yûshi hôgen par exemple, où la juxtaposition du vrai connaisseur 

et de l’amateur croyant être un expert sert à l’exemplification de la véritable nature du 

tsû : 

Yûshi hôgen (1770) fait apparaître un soi-disant homme tsû, et dépeint un 

amateur, un homme faussement tsû. Cet « homme tsû » emmène son fils au 

quartier de divertissements, il se considère comme un admirable bel homme, il 

parle à tout va impertinemment et fait des blagues salaces. Il feint d’avoir 

beaucoup de connaissances, il explique ce qu’il sait sur tout et n’importe quoi, 

mais finalement il fait face à la réalité et dévoile sa vraie nature. Il n’est pas un 

homme tsû, [...] en s’amusant de ce véritable hankatsû, le sens réel du « tsû » est 

mis en évidence.572 

 

570 « 「いき」はこれ等の漢字が示す複雑な意味を内容にもつているのである。 », Asô Isoji, 

op.cit., p.123. 

571 « 「通」を模倣して及ばないものを「半可通」という。自分であつぱれ通人と思いこみ、

利いた風の口をきくが、どことなく泥くさいのである。 », Ibid., p.119. 

572 « 「遊子方言」（明和七推定）はいわゆる「通り者」を登場させて、似而非なる通人を

描いている。この「通り者」は息子株を遊里に連れ出し。あつぱれ色男を似て自任し、

利いた風な言葉を連発し、洒落をあくどくいう。いかにも顔馴染の広いような風を装い、

何かにつけて知つたかぶりの説明をするが、結局現実に直面して、馬脚を露わしてしま

うのである。通り者がもてないで、[...] その本意は半可通を滑稽化して、「通」を真義

を明かにしたいためであつた。 », Ibid., p.119-20. 
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Le rôle de l’homme hankatsû est donc de mettre à jour les véritables 

caractéristiques du tsû, et c’est par l’opposition entre l’amateurisme et le 

professionnalisme que cette révélation se fait.  Mais dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, 

le faux connaisseur apparaît seul, sans son pendant tsû. De la sorte, la figure du faux 

connaisseur ne peut servir à mettre en valeur les qualités de l’expert. Nul conseil ou 

guide de bonne conduite n’est donné aux lecteurs, seuls les mauvais exemples sont 

présentés. Sans la présence d’un personnage tsû pour contrebalancer la médiocrité du 

hankatsû et créer un contraste entre amateur et professionnel, l’humour, présent dans 

les sharebon, disparait. Les personnages faussement connaisseurs sont montrés, 

ridicules, sur un ton sérieux. L’iki, dans ce récit, s’incarne dans l’amateurisme. 

Finalement, l’univers du divertissement, chez Sanjin, est toujours montré de 

l’extérieur. Les discours qui l’évoquent se font avant ou après le passage des 

personnages le monde des quartiers de prostitution. Cet univers, lui, est associé à 

Yoshiwara, comme dans la majorité des œuvres de Sanjin. Nous devinons que « le 

cœur iki d’un oiseau en cage sans courage » est une ancienne courtisane de ce quartier 

à travers quelques indices de son discours — langage utilisé, référence à la boutique 

Kinoji —, et « le cœur iki d’un fils abandonné par son père » semble lui aussi avoir 

côtoyé ces lieux, puisqu’après une nuit de divertissement, il erre aux abords du 

sanctuaire d’Asakusa, voisin du plus grand quartier de plaisirs d’Edo. Mais les 

ressemblances avec l’univers de la nuit tel que dépeint dans la majorité des œuvres de 

Sanjin s’arrêtent là.  

Dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, le monde de la prostitution est montré d’un 

œil beaucoup plus noir. En effet, contrairement aux autres écrits de l’auteur qui se 

déroulent majoritairement dans l’enceinte des quartiers et montrent la vie au cœur des 

maisons closes, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, l’intérieur des quartiers est passé 

sous silence. Ce faisant, l’auteur semble tenter d’étouffer l’image fascinante de ces 

lieux ainsi que l’attrait du divertissement et de la compagnie des femmes, pour insister 

plutôt sur les conséquences désastreuses de la fréquentation des quartiers tant pour les 

hommes que pour les femmes. Les clients sont représentés ruinés par de trop 

nombreuses et coûteuses visites aux quartiers de plaisirs et regrettant leurs actes. La 

figure de la courtisane est abordée, mais elle aussi est montrée hors des murs de 

Yoshiwara, après avoir épousé un citadin. Le retour à la vie normale ne fait toutefois 

que dévoiler son inaptitude à s’adapter à son nouveau rôle d’épouse. On pourrait alors 

voir là une tentative de démystification de la femme des quartiers, d’opposition à 

l’idéal de la femme parfaite incarné par la courtisane dans la littérature de l’époque. 
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L’univers des quartiers était un élément important non seulement de la 

littérature des XVIIIe et XIXe siècles, mais aussi de la vie sociale de l’époque. En 

effet, comme l’explique Asô Isoji : 

À cette époque, quartiers de divertissements et théâtre étaient au centre de la vie 

sociale, et pour devenir un homme du monde raffiné, il fallait passer une telle 

barrière. Qu’il puisse ou non s’accorder avec une telle atmosphère était un critère 

pour juger d’un gentleman.573 

Pourtant, dans Tôkaku ukiyo ha kokoro iki, les quartiers ne sont pas montrés 

comme des lieux de première importance. Ils sont dépeints d’un point de vue externe, 

où l’attrait et l’éclat qui leur sont propres disparaissent au profit d’une vie quotidienne 

et son lot de responsabilités. L’iki est alors sorti du contexte des quartiers de 

divertissements dans lequel il est si souvent plongé. Comme le rappelle Nishiyama 

Matsunosuke, de manière générale, « l’iki était une conscience esthétique représentée 

par les courtisanes (yûjô) et les femmes geishas. [...] Bien sûr, il y avait également 

beaucoup d’hommes iki—par exemple, Sukeroku—. » 574  Courtisanes, geishas et 

Sukeroku, jeune homme côtoyant assidûment la maison Miura à Yoshiwara dans la 

pièce de théâtre Sukeroku : fleur d’Edo 助六由縁江戸桜く (Sukeroku yukari no edo 

zakura), tous appartiennent à l’univers des divertissements. Les personnages de 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki, eux, en sont sortis. L’iki présenté par Sanjin dans ce récit 

est donc un iki hors des quartiers de plaisirs, hors des divertissements, et hors du 

monde de la prostitution. 

Mais si Sanjin ne fait pas de l’iki un élément appartenant au demi-monde d’Edo, 

nous pouvons alors nous demander à quel univers, à quel cadre il choisit de le relier. 

Et si les personnages de Tokaku ukiyo ha kokoro iki évoluent tous dans un espace qui 

leur est propre, nous allons voir qu’un autre monde apparait plus important par la 

place que lui donne Sanjin : le monde de la famille. Que ce soit dans les rôles incarnés 

par les personnages ou dans le message que souhaite transmettre l’auteur à travers son 

récit, le cadre familial s’impose comme élément primordial de cet écrit. 

 

573 « 遊里や劇場は当時にあっては社交生活の中心になっていたのであって、洗練された社

会人となるためには、そういう関門を潜る必要があった。その雰囲気にうまく投合でき

るかどうかということは、紳士としての適否を判定する基準になっていた。 », Ibid., 

p.118-19. 

574 « iki was the aesthetic consciousness typified by courtesans (yûjo) and female geisha [...]. Of course, 

there were many iki men—for example, Sukeroku— as well. », Nishiyama Matsunosuke, op. cit., 

p.60. 
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Chapitre 4 : La sphère familiale 

Le monde du divertissement, monde largement utilisé par Shunsui dans 

Shunshoku umegoyomi et présenté comme foyer de l’iki, prend, dans Tokaku ukiyo ha 

kokoro iki, un ton nettement plus négatif. Il n’est pas absent du récit mais est 

représenté d’une manière beaucoup plus sombre. Les quartiers de plaisirs, surtout, 

sont dépeints comme source de vices et de perdition. Mais si les relations sociales au 

cœur du monde de la nuit sont laissées de côté par Sanjin, ce n’est pas le cas du cercle 

familial, qui lui prend une place de premier plan. À travers les figures des époux, du 

père et du fils, Sanjin façonne son image de l’iki. 

I — Les époux 

1) L’épouse 

L’épouse est la figure familiale la plus présente dans Tokaku ukiyo ha kokoro 

iki, c’est d’ailleurs par elle que Sanjin choisit d’ouvrir son récit. Nous pouvons relever 

le côté paradoxal de ce point car la femme, dans l’entièreté de l’écrit, est largement 

minoritaire. Seuls huit personnages sur vingt-sept sont de sexe féminin. Pourtant, le 

rôle d’épouse est prédominant. Dès la cinquième page, apparaissent deux femmes 

présentées comme figurations d’un cœur iki et de son contraire, d’un cœur non-iki. 

Toutes deux sont représentées accompagnées d’un arbre, reflétant le jeu de mot 

contenu dans les titres de ces deux pages dans lesquels l’auteur remplace le 気 (ki) de 

意気 (iki) par 木 (ki), le kanji de l’arbre. Ces arbres sont fleuris, leurs fleurs ont la 

forme du kanji du cœur 心 (kokoro), indiquant par-là que les plantes sont le reflet du 

cœur de la femme aux côtés de laquelle ils sont peints. La première de ces femmes, 

celle intitulée « un cœur iki » 心意木 (kokoro iki), est accompagnée de la description 

suivante :  

En premier lieu, ce qu’il y a de plus important pour les hommes, c’est le cœur 

iki. Si son apparence est belle, comme une fleur qui aurait fleuri, au début les 

gens se déplacent pour le voir et le transplantent dans leur jardin. Mais si le cœur 
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est courbé il n’a en fin de compte aucune utilité. De quoi est composé le cœur iki 

de ces arbres ? Dénombrer une à une ces catégories est une chose difficile.  

- un arbre qui se moque de son époux, 

- un arbre qui se vante, 

- un arbre plein de vanité 

- un arbre qui fait la grasse matinée  

- un arbre qui crée des rumeurs sur les autres.  

Toutes ces choses sont des aspects du cœur iki des mauvais arbres. Faites 

attention, faites attention !575 

Malgré l’intitulé de cette page qui présente cette femme comme étant 

l’incarnation d’un cœur iki, elle est en réalité tout son contraire. Elle aurait pu être 

qualifiée d’iki en raison de son apparence attrayante, mais son cœur, décrit comme 

courbé, fait d’elle une femme non-iki. La représentation picturale qui est faite d’elle 

est intéressante à plusieurs niveaux. Elle est montrée debout, droite, tenant entre ses 

mains l’arbre qui reflète son cœur. Celui-ci peut nous paraître élégant, ressemblant à 

un bonzaï, son esthétique est agréable à l’œil. Toutefois, c’est à sa forme qu’il faut 

s’intéresser : son tronc est courbé, sinueux, les tortuosités de sa forme renvoient à 

celle du cœur de la femme. La femme n’a d’attention que pour son cœur, son regard 

est fixé sur l’arbre, exprimant par-là que son seul centre d’intérêt n’est autre qu’elle-

même. La position debout et le regard obnubilé par son propre cœur reflète sa 

personnalité égoïste, elle ne porte pas attention à ce qui l’entoure et semble se 

considérer au-dessus des autres. 

En miroir de cette femme se trouve représenté un personnage intitulé « un cœur 

non iki » ぶ意木 (bu iki), personnage en tous points contraire à la première femme : 

 

575 « それ人はこゝろいきがかんじんなり。ふうぞくうつくしくはなやかなりといへど、

こゝろのいきがまがれば、一ツたんは人のながめとなり、はちに植、にはにうつして、

おもしろくも思はれつれど、はたしてかんじんのやくにたゝず。まがりたる心いきのし

ゆるい、あげてかぞへがたし。 

 〇夫をしりにしく木 

 〇おれはよい女と思ふ木 

 〇よいなりをする木 

 〇あさねをする木 

 〇人のうはさをする木 

これみな、心のえだぶりまがりたる木なり。つゝしむべし〳〵〳〵 », Tôri Sanjin 東里山人, 

op. cit., p.5. 
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Les arbres que l’on appelle « non-iki » n’ont pas de fleur, ils n’ont pas un bel 

aspect et on ne les transplante pas. Comme on ne les utilise pas comme arbre de 

jardin, on les qualifie souvent de « non-iki ». Toutefois, leur cœur est droit et ils 

ont de nombreuses fonctions. De quoi est composé le cœur iki droit de ces 

arbres ? Nommer une à une ces choses est difficile. 

- un arbre qui prend soin de son époux, 

- un arbre qui se rabaisse pour les autres, 

- un arbre qui a de la piété envers ses parents, 

- un arbre qui n’est pas orgueilleux, 

- un arbre qui est économe, qui a des biens, qui ne les épargne pas mais les donne 

à son époux. C’est un arbre qui soutient le foyer et devient le pilier d’une famille. 

J’ai réfléchi aux cas où le cœur iki est droit et à ceux où il est courbé pour que 

tout le monde puisse vivre en faisant attention et pour que vos enfants protègent 

ce conseil. Lorsque les enfants boivent un médicament, le proverbe dit que les 

bons remèdes sont très amers. Le médicament à l’anguille ne pourrait-il pas tuer 

l’insecte du mauvais cœur iki ?576 

Cette femme, au contraire de celle décrite sur la page précédente, est présentée 

comme ayant un physique peu attrayant mais pourvue d’un cœur bon. Ainsi, même si 

elle ne correspond pas aux critères de beauté de l’époque, son cœur, droit, pourrait 

faire d’elle une femme iki. Elle est représentée assise, dans une position de soumission 

envers son entourage. Son regard, tourné vers un ailleurs et non vers son cœur, 

exprime qu’elle prend en compte ce qui l’entoure avant de se préoccuper d’elle-même. 

L’arbre qui représente son cœur est droit, vertical, pointé vers le ciel. Cette verticalité 

comporte un schème ascensionnel, rappelant ainsi que la droiture d’une personne 

permet l’élévation. 

 

576 « ぶゐきといふ木は、さのみにはなも咲かず、うるはしき所もなければ、はちうえにも

せず、には木にもつかはねば、人よくこれをぶいきといへど、こゝろゐきまつすぐにし

て、用にたつことおほし。すぐなる木の、その名、あげてかぞへがたし。 

 〇夫をだいじにする木 

 〇わが身をへりくだる木 

 〇おやをかう〳〵にする木 

    〇おごらぬ木 

 〇しんしやうをもつ木 

   家をもつ木なるがゆゑに、世の人家の大黒ばしらとする。 

かやうにかたくいましめては、御こさまがたの口にりやうやくにがしのたとへあれば、う

なぎ薬のうまみよりあしき心いきのむし★にもならんかと、とうせいのおかしみを、そ

れあけてよみな。 », Ibid., p.6. 
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L’association de l’arbre à la nature de l’homme n’est pas une chose typique à 

Sanjin. Dans de nombreuses civilisation l’arbre a été comparé à l’être humain. Des 

ressemblances sont trouvées dans la position des deux partis. L’arbre, tout comme 

l’homme, se tient debout, et cette relation se retrouve également dans la dénomination 

du corps humain. En français, le même terme « tronc » est employé pour désigner la 

partie centrale du corps végétal et humain. En japonais, les dents et les gencives sont 

liées au vocabulaire végétal : les gencives 歯茎 (haguki) sont les tiges 茎 (kuki) des 

dents 歯 (ha). Le lien arbre-homme ne se limite pas au plan formel, il s’établit tout 

autant sur le plan symbolique. Comme le remarque Gaston Bachelard, la droiture de 

l’arbre a souvent été rapprochée de la droiture rencontrée chez certains êtres humains : 

Comme l’imagination dynamique l’adore, cet être toujours droit, cet être qui ne 

se couche jamais ! « L’arbre seul, dans la nature, pour une raison typifique, est 

vertical, avec l’homme. » L’arbre est un modèle constant d’héroïque droiture : 

« Quels Épictète que ces pins… Quels enragés de vie que ces maigres esclaves, 

et comme ils ont l’air, dans leur détresse, d’être satisfaits de leur sort ! »577 

Ainsi, l’arbre qui représente le cœur de la femme non-iki reflète la droiture de 

celle-ci. Il se dresse, large et droit, et même s’il n’est pas aussi agréable à regarder que 

celui qui orne la page précédente, il semble stable et inébranlable. Nous pouvons citer 

Francis Jammes, qui, dans Pensée des Jardins, tient des propos faisant écho à l’arbre-

cœur de ces femmes : « Il est des pommiers qui, préférant la beauté de leurs fruits au 

maintien de leur équilibre, se brisent. Ils sont fous. »578 Tenir compte de la seule 

apparence ne peut amener que des problèmes, semble alors nous dire Sanjin à travers 

le portrait de ces deux femmes. L’important, remarque l’auteur, n’est pas tant l’aspect 

d’une femme ou d’un arbre, mais sa robustesse et sa droiture, car un cœur droit et 

honnête deviendra « le pilier d’une famille »579. 

Si la moralité qui veut que le physique chez une femme ne fasse pas tout peut 

être louée, le fond des propos tenus ici est toutefois bien moins élogieux pour la gent 

féminine. La femme est associée à une plante en pot, la comparaison est lourde de 

sens. Elle débute dès les titres des pages où figure le kanji de l’arbre et le texte est 

empli de termes empruntés au jardinage : « un bel arbre », « le transplantent dans leur 

jardin », « arbre de jardin ». Sous cette métaphore, l’auteur aborde le sujet du mariage. 

La femme est alors présentée telle une plante qui, belle, aurait parfait l’ornementation 

du jardin, tandis que laide, elle ne ferait que ternir le tableau. La femme n’est donc 

 

577 Gaston Bachelard, L’air et les Songes — Essai sur l’imagination du mouvement, Paris, Le Livre de 

Poche, 1992, p.266. 

578 Cité par Gaston Bachelard, Ibid., p.264. 

579 « 世の人家の大黒ばしらとする », Tôri Sanjin, op.cit., p.6. 
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plus considérée comme un être humain, mais comme un ornement, une décoration qui 

permettrait de mettre en valeur une maisonnée. 

Le mariage durant l’époque Edo occupe une place importante dans 

l’organisation sociale. Pour la femme, il est presque synonyme d’adoption : une fois 

mariée, elle ne peut rendre visite à sa propre famille qu’avec l’autorisation de son 

époux. L’amour, dans ces unions, n’avait pas de place. Le mariage était avant tout 

considéré d’un point de vue économique et social, et la femme n’avait aucune prise 

sur cette décision qui, pourtant, conditionnait son avenir :  

Les mariages étaient arrangés par les parents, et les jeunes filles ne pouvaient 

que se plier aux décisions qui étaient prises. Dans la maison (ie), le bonheur 

individuel était subordonné au bien-être du groupe, et la femme était assujettie, 

moins il est vrai dans les familles de paysans ou de commerçants où ces règles 

étaient moins strictement appliquées.580 

Tôri Sanjin est issu d’une famille de guerrier, et s’il finit par renoncer à son titre 

de noblesse et intégrer les classes populaires, il n’en demeure pas moins qu’il grandit 

et fut éduqué dans les normes des classes aisées, milieu où les femmes n’avaient que 

peu de droits. L’infériorité de la gent féminine était toutefois admise par l’ensemble 

de la population. Ces préceptes confucianistes plaçant la femme en dessous de 

l’homme sont par ailleurs transcris dans les textes qui servaient de base à l’éducation 

des jeunes filles, comme Enseignements destinés aux jeunes filles 女子ニ教ユル法 

(Joshi ni oshiyuru hô), écrit en 1701 par Kaibara Ekiken et repris en 1836 sous le titre 

de Boîte-trésor de l’instruction féminine 女大学宝箱 (Onna daigaku takarabako). 

Ces textes dictent le comportement idéal qui doit être adopté par la femme, et par 

extension par l’épouse. Claire Dodane, qui s’intéresse aux femmes japonaises dans le 

monde littéraire, traduit quelques extraits de ces leçons : 

La femme n’a pas de maître en particulier ; aussi doit-elle servir son mari en 

considérant qu’il est son maître et en prenant garde de le respecter. Elle ne doit 

ni le dédaigner, ni le mépriser. La Voie à suivre par les femmes dans leur 

ensemble est de se soumettre à autrui. La femme doit se montrer docile à l’égard 

de son mari et faire preuve d’humilité par sa politesse, sa manière de parler et 

l’expression de son visage. Elle ne doit pas se montrer trop rebelle ni bouder 

(dire son mécontentement). Elle ne doit pas être insolente et fière. Ceci est le 

devoir premier de la femme. Si son mari lui donne des instructions, elle ne doit 

point lui désobéir. Et pour les choses dont elle est peu sûre, elle doit consulter 

son mari et s’en remettre à ce qu’il lui a dit. Si le mari lui demande quelque chose, 

elle doit lui répondre correctement ; il est impertinent que sa réponse soit alors 

distraite. Enfin, s’il arrive que son mari s’emporte et se fâche, elle doit le craindre 

 

580 Claire Dodane, op.cit. p.172. 
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et se soumettre à lui. Elle ne doit pas répliquer en entrant elle-même dans la 

colère et la dispute. La femme doit considérer son époux comme le ciel lui-

même ; aussi ne doit-elle pas se voir infliger les châtiments célestes en le 

contrariant sans cesse.581 

Ces préceptes sont proches de ceux préconisés par Sanjin dans les deux pages 

présentant les femmes-arbres. Les qualités d’une femme au cœur droit transcrivent 

toutes l’idée de dévotion de l’épouse à son mari et à sa famille. Dans la même optique, 

les défauts mis en avant par l’auteur et reflétant, selon lui, un cœur courbé, 

correspondent aux déficiences d’une épouse pointées du doigt par les écrits 

confucianistes. Le narrateur va jusqu’à qualifier de maladie le mauvais caractère 

d’une femme. Il propose en effet d’essayer un « médicament à l’anguille » pour tenter 

de « tuer l’insecte du mauvais cœur iki ». Autrefois, il était dit que si un nourrisson 

pleurait trop souvent, c’était qu’un insecte était entré dans son ventre et le dérangeait. 

Ce phénomène est appelé kan no mushi 疳の虫. La croyance est reportée sur la femme 

qui ne se plie pas aux normes confucianistes et sociales de l’époque. Les écrits 

moralisateurs à l’usage des jeunes filles considéraient également les écarts de conduite 

et les tempéraments récalcitrants comme l’expression de maladies. Dans  La Grande 

étude des femmes 女大学  (Onna daigaku) 582 , un passage explique « les cinq 

mauvaises maladies attachées au cœur des femmes » : 

Les mauvaises maladies que laisse voir le tempérament des femmes sont, 

généralement, de ne pas se soumettre docilement, de montrer haine et violence, 

de médire d’autrui, d’éprouver de l’envie, et d’être de faible intelligence. On 

trouve à coup sûr ces cinq maladies chez sept à huit femmes sur dix. C’est en 

cela que la femme est inférieure à l’homme. C’est par elle-même que la femme 

doit réfléchir à ce problème, se dominer, se corriger, et faire disparaître ces 

maladies. C’est, parmi ces maladies, le fait d’être de faible intelligence qui 

provoque les quatre autres. La femme est négative : son ombre est ténèbres dans 

la nuit.583 

L’effacement de soi, la dévotion à l’époux et à la famille, la docilité en toutes 

circonstances sont alors autant de qualités qui forment le modèle confucianiste de la 

femme idéale. Sanjin le réutilise et le transcrit dans son récit, avertissant le lecteur que 

chez une femme, l’apparence ne doit pas être prise en compte, seul le caractère et le 

tempérament doivent être regardés. Cette idée est la même que celle rencontrée dans 

 

581 Ishikawa Matsutarô, Onna daigaku-shû, « Recueil du grand savoir des femmes », Heibonsha, 1987 

(1977), Onna daigaku takarabako, (pp.27-59), p.40, l.7 à 12. Traduit par Claire Dodane in Yosano 

Akiko – Poète de la passion et figure de proue du féminisme japonais, op.cit., p.173. 

582 Texte attribué à Kaibara Ekiken, la version la plus ancienne date de 1729. 

583 Traduit par Claire Dodane, op.cit., p.174. 



Chapitre 4 : La sphère familiale 

  323 

Onna daigaku, qui stipule qu’« il est bien que le cœur des femmes, plus encore que 

leur apparence, atteigne à l’excellence »584 : 

Plus que leur apparence, c’est l’excellence du cœur des jeunes filles qu’il faut 

parfaire. Les jolies femmes qui ont mauvais caractère, qui se fâchent contre 

autrui en découvrant un cœur turbulent et des yeux terrifiants, qui protestent par 

de brutales paroles, qui parlent avant les autres et s’interposent bruyamment (en 

parlant vulgairement), qui envient et haïssent les autres, se vantent, rient de leurs 

calomnies, sont fières d’elles-mêmes et qui ont l’air de surpasser tout le monde, 

celles-ci, toutes, manquent à la Voie des femmes. Il est bien, simplement, que 

les femmes se soumettent gentiment, soient fidèles (en conservant honnêtement 

leur vertu), et que leur affection soit tendre et profonde.585 

Si la doctrine confucéenne mettait en garde contre les jolies femmes, dans les 

faits, les hommes avaient tendance à accorder grande importance aux traits de leur 

future épouse. Segawa Yûta, dans un article portant sur le couple dans la famille 

guerrière durant la seconde moitié d’Edo, traduit le témoignage d’une femme de 

guerrier :  

De nos jours, il va sans dire que les gens vils, les samouraïs de bas rang, se 

préoccupent en priorité des traits de la promise, future épouse ou future belle-

fille, lorsqu’ils désirent conclure une alliance maritale. Ainsi, il est coutume de 

dépêcher des proches afin qu’ils aillent examiner son visage. Si celle-ci est 

disgracieuse ou possède une tare, la proposition est rejetée par le biais d’un faux 

prétexte. C’est pourquoi une femme peu gâtée par la nature redoute d’être vue 

par un prétendant potentiel avant le mariage. Parfois, il arrive que la promise soit 

invitée à se rendre en un lieu afin que les futurs partenaires puissent s’observer 

à distance. Après cela, ils décident ou non de se marier. Ce n’est pas une pratique 

constante, mais cela se fait néanmoins couramment.586 

Et même s’il s’agit ici de propos concernant la classe guerrière, ce témoignage 

nous permet de comprendre, comme le remarque l’auteur, « que l’examen du visage 

et des traits de la promise avant l’acceptation de la proposition de mariage se fait 

souvent à l’époque »587. La pratique peut sembler quelque peu rude, mais on peut y 

trouver quelques justifications. En effet, ainsi que l’explique Segawa Yûta : 

 

584 « La Grande étude des femmes », traduit par Claire Dodane in Iris numéro 30, Imaginaires féminins 

— Japon, Antiquité gréco-romaine, Grenoble, Ellug, 2007, p.160. 

585 Ibid., p.160. 

586 Segawa Yūta, « Le couple dans la famille guerrière durant la seconde moitié́ de l’époque d’Edo 

(XVIIIe-XIXe siècle) : la question du mariage et du concubinage », in Extrême-Orient Extrême-

Occident [En ligne], 41 | 2017, mis en ligne le 23 novembre 2019, p.141-42. 

587 Ibid., p.141. 
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Le choix du partenaire étant guidé par le rang de la famille, l’attrait physique 

entre les amants est relégué au second plan. Pourtant, étant donné qu’une fois 

mariés, l’homme et la femme sont amenés à avoir des relations sexuelles, 

l’apparence du partenaire est importante.588 

Les propos du narrateur, dans Tokaku Ukiyo ha kokoro iki, s’érigent contre cette 

tendance. La beauté de la femme, semble-t-il, ne doit pas être un critère déterminant 

dans la sélection d’une épouse. Toujours dans cette même optique, Sanjin présente un 

peu plus loin les dangers auxquels s’expose un homme qui tomberait sous le charme 

d’une belle femme. Sont exposés de manière tangible dans le récit les effets 

dévastateurs provoqués par le fait d’être épris d’une femme belle mais dont le cœur 

est, pour reprendre les termes confucianistes, « malade » 589 . Le passage suivant 

transcrit les paroles d’une grand-mère adepte du bouddhisme de Nichiren qui 

récrimine le comportement de sa belle-fille. 

Ola ! Que la cuisine est délaissée ! Que c’est sale, que c’est sale ! Cette bru, elle 

ne pense qu’à son apparence et n’a d’intérêt que pour sa chevelure. Elle n’a 

aucun intérêt pour les fourneaux. Namu myôhô rengekyô. Bien que ce soit ce 

genre de femme, mon imbécile de fils s’en est épris. Peu importe ce qu’elle fait, 

il applaudit. Il ne l’a pas une seule fois réprimandée. Namu myôhô rengekyô. Elle 

n’en fait qu’à sa tête et ne prépare que des plats durs, je ne peux en avaler ne 

serait-ce qu’un morceau. Quelle ingrate ! Namu myôhô rengekyô. Une fois la 

nuit tombée, elle et mon fils parlent longuement de tout et de rien, jusqu’à dix 

heures du matin, alors que le jour est déjà bien levé. Avec ce comportement on 

ne peut vraiment pas gérer correctement un foyer. Namu myôhô rengekyô, namu 

myôhô rengekyô.590 

Dans ce passage également les lacunes de la belle-fille et son manque 

d’aptitudes à être une bonne épouse sont mis en avant. Elle est décrite comme étant 

superficielle, n’ayant d’intérêt que pour ses atours et sa coiffure, fainéante, elle laisse 

la cuisine dans un état dévasté et malpropre. Non seulement elle délaisse les travaux 

ménagers, mais elle bavarde également toute la nuit durant. Elle est égoïste et ignore 

 

588 Ibid., p.140-41. 

589 Voir à ce sujet Claire Dodane, Yosano Akiko – Poète de la passion et figure de proue du féminisme 

japonais, op.cit., p.174. 

590 « ヲゝマアたい所のなりわいのふ。アゝきたないぞ〳〵。あの★おさんのひきずりとし

たことがかみかしいばかりに、やつかいにしてかま★とのことは、とんといきなりだ。

なむやうほうれんげきやう。それにまたやろうめがはなげになつて、なんでもあいつが

する事アかまアねへで、こゞとひとついふた事がねへ。なむやうほうれんげきやう。て

んでんがはがあるとおもつて、かたいものばかりこしらへて、ひとつも食われはせない。

不孝なやつだ。なむやうほうれんげきやう、よいにアべん〳〵とふたりしてなにかぐつ

〳〵はなしやアがつて、あさは四ツ、ひる中まで話てけつかる。それで人のしんしやう

がたちゆくものか。なむやうほうれんげきやう〳〵 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.10. 
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l’état de santé des différents membres de la famille lorsqu’elle prépare les repas. Là 

encore, le comportement de cette épouse est l’exact contraire du modèle proposé par 

les écrits édificateurs confucianistes. En effet, La Grande étude des femmes indique 

qu’une épouse se doit non seulement de traiter sa belle-famille avec plus de diligence 

encore que ses propres parents, mais aussi que c’est à elle que revient la charge des 

travaux ménagers :  

16) Qu’elle traite avec plus de chaleur encore qu’elle ne le fait avec ses propres 

parents son beau-père et sa belle-mère 

Parce qu’elle hérite de ce que laissent son beau-père et sa belle-mère, et non de 

la famille de ses parents, elle doit, plus encore que ses parents, prendre grand 

soin de ses beaux-parents et leur témoigner de la piété filiale. Une fois qu’elle 

est mariée, elle ne doit se rendre que rarement dans sa famille. Aussi, a fortiori, 

dans le cas de familles plus éloignées, doit-elle seulement s’enquérir des 

nouvelles en envoyant dans la plupart des cas un messager. En outre, elle ne doit 

ni faire l’éloge ni s’enorgueillir de ce qu’il peut y avoir de bien dans sa famille 

d’origine. 

17) Les tâches que l’épouse doit accomplir dans la maison 

Même si elle a à son service de nombreux domestiques, il est dans les bonnes 

manières pour une femme de se rendre utile à toutes sortes de choses et d’endurer 

soi-même le labeur. Elle coud les vêtements de son beau-père et de sa belle-mère, 

prépare les repas, sert son mari, plie les vêtements, nettoie les coussins sur 

lesquels on s’assoit, élève les enfants, lave ce qui est sale et est toujours dans la 

maison ; elle ne doit en sortir sans motif.591 

La femme, dans son rôle d’épouse, est donc abordée à travers des valeurs 

confucianistes. L’auteur offre aux lecteurs des exemples de bonnes ou de mauvaises 

épouses. Il serait toutefois erroné d’affirmer que, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, 

l’épouse n’est envisagée que de ce point de vue où la morale et la vertu sont de 

première importance.  

Deux autres épouses apparaissent au cours du récit. L’une se lamentant des 

sorties de son époux aux quartiers de plaisirs, l’autre découvrant la vie hors des murs 

des faubourgs de divertissements. Ce court résumé expose de manière non équivoque 

le fait que les thématiques principales des deux passages ne sont pas le rôle d’épouse, 

nous ne les analyserons pas présentement. 

Nous pouvons conclure que l’épouse, lorsqu’elle est abordée pour elle-même, 

est envisagée comme devant être conforme à la morale confucianiste. Celles qui 

 

591 « La Grande étude des femmes », traduit par Claire Dodane in Iris numéro 30, Imaginaires féminins 

— Japon, Antiquité gréco-romaine, op. cit., p.164. 
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correspondent à la vision de la femme idéale prônée par cette doctrine sont décrites 

positivement comme modèle de la bonne épouse, tandis que le discours tenu sur celles 

qui n’entrent pas dans ces codes prend un ton négatif. Une bonne épouse, dans le récit 

de Sanjin, est une épouse respectant les prérogatives confucianistes. Les 

représentations de l’épouse analysées ci-dessus ont une forte visée édificatrice. À 

l’instar des manuels d’instruction destinés à l’usage des jeunes filles qui exposent 

point après point les principes qui font d’une femme une épouse idéale, Sanjin propose 

au lectorat des modèles de conduite qui définissent les attributs d’une épouse 

exemplaire et les lacunes d’une épouse médiocre. L’iki, chez l’épouse, s’incarne alors 

dans une conduite calquée sur la morale confucianiste. Un bon cœur iki se rencontre 

chez une épouse vertueuse, un mauvais cœur iki se trouve, au contraire, chez une 

femme dont le comportement est jugé comme débauché et vicieux par l’éthique en 

place à l’époque. 

2) L’époux 

Si l’épouse est très présente dans le récit, le rôle d’époux est, lui, relativement 

effacé. Il n’apparait pas directement au travers d’un personnage présent dans la 

diégèse mais est évoqué dans le discours de certains protagonistes. C’est le cas par 

exemple du fils de la grand-mère dont nous avons retranscrit les propos plus haut. 

Cette personne âgée évoque son enfant lorsqu’elle médit le comportement de sa bru. 

Elle blâme la réaction de son fils qu’elle juge beaucoup trop laxiste. Il ne réprimande 

pas l’attitude de sa femme malgré le fait qu’elle ignore les principes de conduite d’une 

« bonne épouse ». Au contraire, il la conforte dans ses actions. La médiocrité du fils 

ne porte donc pas réellement sur sa propre personne, mais sur son comportement 

envers son épouse. Sa faute est de s’être épris de cette femme et de n’être capable de 

sermonner les écarts de conduite de cette dernière. Il exemplifie à merveille les effets 

négatifs que peut avoir, selon Sanjin et en accord avec la pensée confucianiste, une 

belle femme au « mauvais » caractère. Un autre époux est évoqué plus loin dans le 

récit, cette fois-ci dans les propos d’une femme mariée :  

Ce soir encore il semble qu’il ne rentrera pas. Quel imbécile ! Peu importe ce 

qu’il se passe, il va voir les prostituées. Quel idiot ! Il emporte à sa guise mon 

kimono et mon obi à d’autres personnes. Il se moque de moi ! Ce n’est pas une 

chose fabriquée avec peine pour combler les frais de visite aux prostituées. Il se 

paye ma tête ! [...] Quel idiot de mari ! Il est venu dans cette maison en 

m’épousant mais on ne peut pas vivre une vie de couple normale. Quel imbécile ! 

Il m’a dit de belles paroles, m’a bernée et m’a emmenée dans cette maison. Il se 

moque de moi ! Dans ce monde il n’existe pas de type plus volage que lui. 
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Demain j’irai voir le concierge, il vaut mieux tout lui raconter. Mon cœur 

saigne… Quel idiot !592 

Cette femme mariée se lamente du comportement de son époux. Celui-ci 

semble l’abandonner régulièrement et passer ses nuits aux quartiers de 

divertissements, dépensant de grosses sommes pour profiter des charmes des femmes 

de joie. Il dépense sans doute plus d’argent qu’il n’en a réellement puisqu’il emporte 

les vêtements de son épouse pour les revendre et utiliser ces ressources nouvellement 

acquises dans des divertissements nocturnes. La femme mariée précise que les 

vêtements en question sont « une chose fabriquée avec peine », il est possible qu’il 

s’agisse alors de son kimono de mariage. En se comportant de la sorte, ce mari attriste 

son épouse. Celle-ci s’insurge contre l’homme auquel elle est mariée et le traite 

régulièrement d’idiot, mais derrière la colère semble se dévoiler de la tristesse, son 

« cœur saigne » face aux découchages de son époux.  

A la lecture de ce passage, nous pouvons nous demander ce que l’auteur 

cherche réellement à mettre en lumière. L’attention est-elle portée sur le 

comportement de l’époux ou sur celui de l’épouse ? Si précédemment Sanjin ancre 

résolument le rôle d’épouse dans une perspective confucianiste, cette femme mariée 

n’incarne pas parfaitement les préceptes de cette doctrine. La Grande Étude des 

Femmes présente l’attitude qu’une femme doit avoir lorsqu’elle a des reproches à 

adresser à son époux :  

La femme ne doit en aucun cas se laisser aller à la jalousie. Si le mari s’est montré 

frivole, la femme doit lui en faire la remarque. Mais elle ne doit point concevoir 

haine ou rancune à son égard. La femme, lorsque sa jalousie est excessive, est 

d’humeur terrible et prononce d’effrayantes paroles, et se fait au contraire tenir 

à distance et délaisser par son mari. S’il y a une faute d’adultère de la part du 

mari, elle doit, en se montrant calme et en adoucissant le ton de sa voix, en faire 

le reproche à son époux. Si celui-ci n’écoute pas ses remontrances et se fâche, la 

femme doit pendant quelque temps arrêter de faire des remarques à ce sujet, puis 

les faire à nouveau lorsque le cœur du mari se sera apaisé. Qu’en aucun cas elle 

ne se montre violente, ne parle d’une voix irritée, ne contrarie ou ne désobéisse 

à son mari !593 

 

592 « また今夜もけへらぬそふだ。ばか〳〵しい。女郎かいも、おしがつゑへ、ばか〳〵し

い。人のあわせや帯をもち出して、ばか〳〵しい。なにも女郎かいのたしにしやうとつ

て、くろうしてこしらへておきやアしねへ。ばか〳〵しい。[...] ばかばか〳〵。こゝの

内へ来たも、ひととふりできやアしねへ。ばか〳〵しい。どうのかうのといいやうなこ

とをいつて、人をたましてつれてきて、ばか〳〵し、あんなまたおいそれなうわきなや

らうもねへもんだ。あした、大やさんにすつばりとはなしてやらなくちやア、ばか〳〵

しい。此むねがはれねへ。ばか〳〵しい。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.12. 

593 Traduit par Claire Dodane, op.cit., p.162 
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Le comportement de cette femme n’est donc pas conforme aux dogmes dictés 

par la morale confucianiste. Agacée par les sorties nocturnes de son époux, elle lui 

tient rancœur et prévoit d’aller se plaindre de la situation au concierge. Nulle position 

clairement exprimée n’est prise par l’auteur dans ce passage, mais en prenant en 

considération les discours en rapport au rôle d’épouse qu’il met en scène, nous 

pourrions penser que ce passage met l’accent autant sur l’attitude de la femme que sur 

celle de l’époux. La question se pose alors de savoir si l’auteur rattache le rôle d’époux 

à une image de l’iki, et la réponse semble être non. Lorsque l’époux apparait, ce n’est 

que pour servir à l’exemplification d’un cœur iki d’une femme. 

La figure de l’homme marié, chez Sanjin, est donc indissociable du rôle 

d’épouse. Il n’est envisagé que par son comportement envers la femme qu’il a épousée. 

Montré dans un premier temps comme épris d’une belle femme et trop indulgent à 

son égard, incapable de lui tenir tête, un deuxième passage dévoile un époux volage 

et dépensier qui, contrairement au premier, délasse et ignore sa femme. En aucune 

occurrence l’époux n’apparait pour lui-même, aucune allusion n’est faite de son rôle 

au sein du foyer. Mais cela n’a rien d’étonnant, comme l’explique Claire Dodane, 

« dans cette société militaire, on reconnaissait à la femme un rôle à l’intérieur de la 

maison, l’homme jouant lui le rôle social, extérieur »594 . A l’extérieur du foyer, 

l’homme tient un rôle social autre que celui de l’époux. Il devient client ou patron, 

médecin ou mendiant, il endosse différents rôles, mais en société l’époux ne se laisse 

pas voir. 

II — Le père 

Si les représentations de l’iki à travers la figure de l’homme au sein du foyer 

sont relativement absentes dans le rôle d’époux, elles le sont beaucoup moins quand 

il s’agit du rôle du père. La figure paternelle apparaît à trois reprises au cours du récit, 

ces trois représentations partagent toutes un point commun ; la figure du père est 

toujours évoquée corrélativement à des questionnements d’ordre financier. Dans une 

première occurrence, l’auteur nous présente un « père honnête » : 

De tous les points de vue, mon fils n’a pas grandi en homme honnête. En ayant, 

au départ, 1 bun 200 de capital, j’ai édifié ma fortune actuelle. De cette fortune 

que j’ai construite avec peine, il y a quelques jours encore, une somme 

importante de 10 ryô a été dépensée. Mon fils est de sortie ce soir. Avec un tel 

 

594 Ibid., p.157. 
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comportement, il est impossible qu’il hérite de ma fortune. La chose que je ne 

peux vraiment pas comprendre quant au goût de mon fils pour l’amusement, c’est 

ce Monsieur Kibun. Il est encore jeune et dire qu’il invite mon fils à aller se 

divertir ! C’est un homme qui n’entend pas raison. Ces types, ils travaillent et 

peuvent donc se constituer une épargne même s’ils dépensent beaucoup. Mon 

fils les a rejoints et semble penser que mon précieux argent ne représente pas 

grand-chose. Ah vraiment, les dieux le puniront, ce stupide jeune ! Ah, les dieux 

le puniront, cet imbécile ! Le pauvre, après la mort de ses parents il n’aura 

sûrement plus de toit où vivre. Mon second fils, en comparaison, est un homme 

intelligent. Je lui donnerai ma fortune. J’ai fait tellement d’efforts, j’ai enseigné 

l’écriture des caractères et le calcul à mon fils aîné mais cela n’a eu aucun résultat. 

Je n’espère plus qu’il devienne une bonne personne, je renonce, je l’abandonne, 

je l’abandonne.595 

Ce père honnête est représenté assis devant ce qui semble être un livre de 

compte, appuyé sur un boulier et regardant dans le lointain, songeant au 

comportement de son aîné et déplorant sa tendance aux dépenses excessives. Celui-ci 

dépense sans compter la fortune familiale dans des amusements nocturnes. Les 

reproches du père portent non pas sur les sorties aux quartiers de divertissements de 

son fils, mais sur les dépenses excessives qui en découlent. C’est une remontrance qui, 

comme l’explique Jean Cholley, était courante parmi les pères de l’époque Edo : 

Le père qui attendait son fils au matin pour le sermonner et l’enfermer dans sa 

chambre lui reprochait seulement d’ignorer la bonne mesure et de dépenser sans 

discernement l’argent de la famille : travail et amusement devaient être 

soigneusement équilibrés en fonction des responsabilités occupées, et l’un ne 

pouvait jamais empiéter sur les prérogatives de l’autre.596 

Ce père blâme donc son fils d’ignorer la bonne mesure et de dilapider sans 

vergogne l’argent de la famille. Si l’utilisation excessive de l’argent familial met déjà 

le fils dans une position de faiblesse, son statut d’aîné aggrave son sort. L’aîné, dans 

 

595 « ドウかんがへても、アノやらうめは、にんげんにはなりおらぬ。おれがとつた壱分二

百のもとでから仕あげた此しんだいで、此あひだも、十両といふ大金を出させおつて、

もふ今夜は内にゐおらぬ。どふもアゝいふりやうけんでは、此しんだいはゆづりにくひ。

第一きこへぬは、あの紀文どのじや。としもゆかぬものをそゝのかして、アゝらちもな

い人じや。あのしゆは、はたらきがあるものじやから、金をますに入れて、どないにま

かふとも、まま。それにこちのあほうめがまじはつて、大切な金銀をなんでもないも

のゝやうに思ふて、アゝばちのあたつたやつじや。かあいや、おやのなおのちは、やど

なしじや。どふかんがへて見ても、二男めはりこうものじや。此しんだいも二なんめに

やりませう。アゝいかいこと物を入れて、おしへた手習やそろばんがむだになつたこと。

もふ〳〵あきらめてすてゝしまひましよ〳〵 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.7. 

596 Jean Cholley, La Langue d’Edo dans le Senryû : une forme de poésie populaire japonaise du XVIIIe 

siècle — le Senryû — considéré comme source de renseignements sur la société de l’époque, op.cit., 

p.399. 
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le Japon pré-moderne et surtout dans les milieux guerriers, était en effet bien souvent 

l’unique héritier de la famille et c’est à lui qu’incombait la gestion des affaires, du 

commerce, mais aussi des membres de la famille. En tant que futur chef de famille, il 

se devait d’avoir la stature, l’autorité et le sérieux du poste, une responsabilité que 

n’avaient pas ses frères et sœurs plus jeunes :  

Parmi les enfants d’une même famille, les garçons en général avaient plus de 

prestige que les filles, et les enfants les plus âgés en avaient davantage que les 

plus jeunes. Le rôle du fils était quelque peu différent en fonction de s’il allait 

hériter, il était formé pour être plus responsable, prudent - même solennel - que 

son frère cadet. Le poids d'une grande responsabilité pesait sur ses épaules depuis 

son plus jeune âge. Le jeune frère, d’un autre côté, était encouragé à être 

indépendant, courageux, à faire preuve d'initiative et d'intelligence qui ne 

seraient pas tolérés chez le futur chef. De telles qualités seraient probablement 

un atout dans sa lutte pour se frayer un chemin dans le monde extérieur.597 

 Bien que dans les milieux marchands la pratique est moins strictement 

respectée et que la division du patrimoine entre plusieurs descendants peut avoir lieu, 

dans le cas présent, le père semble avoir prévu de ne faire hériter qu’un seul de ses 

fils. Le choix de l’héritier est très sérieusement étudié, car, ainsi que l’explique 

Kurachi Katsunao, « que ce soit chez les guerriers ou dans le peuple, le principal 

intérêt des gens de l’époque Edo était le maintien, la persistance de la maisonnée598 ». 

Le père honnête, dans le récit de Sanjin, décide de déshériter son fils, jugeant 

ce dernier inapte à reprendre les affaires familiales malgré l’éducation qu’il a reçu à 

cet effet. L’aîné de la famille utilise l’argent dans les quartiers de divertissements alors 

que celui-ci a été durement amassé par son père qui s’inquiète de voir arriver la faillite 

de son foyer. Certains détails du texte permettent d’avancer plusieurs hypothèses 

quant au futur du fils aîné et par extension, de la famille. Ce père explique que ce 

qu’« [il] ne peut vraiment pas comprendre quant au goût de [son] fils pour 

 

597 « Among siblings boys in general had more prestige than girls and older siblings more than younger 

ones. The role of the son was somewhat differentiated with respect to whether he would inherit, 

was trained to be more responsible, cautious —even solemn— than his younger brother. The weight 

of grave responsibility was on his shoulders from early age. The younger brother, on the other hand, 

was encouraged to be independent, plucky, show initiative and cleverness that would not be 

countenanced in the future head. Such qualities would presumably be an asset in his struggle to 

make his way in the outside world. », Robert Bellah, Tokugawa Religion—The Cultural Roots of 

Modern Japan, New York, The Free Press, 1985 (1957), p.48. 

598 « 武士であれ、庶民であれ、江戸時代の人びとの最大の関心は「家」の維持であり、存

続である。 », Kurachi Katsunao 倉地克直, Tokugawa shakai no yuragi 徳川社会のゆらぎ 

(Fluctuations de la société des Tokugawa), Tôkyô, Shôgakukan 小学館, 2008, p.194. 
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l’amusement, c’est ce Monsieur Kibun »599. Le nom peut avoir été choisi au hasard 

par l’auteur ou pour des raisons de goûts personnels. Mais il peut également avoir été 

sélectionné à dessein. Kibun 紀文, c’est aussi le surnom d’un homme resté célèbre 

dans l’histoire du quartier de Yoshiwara : Kiinokuniya Bunzaemon 紀伊国屋文左衛

門. Né en 1669 et mort en 1734, Kiinokuniya Bunzaemon était un riche marchand et 

un des clients les plus illustres du plus grand quartier de divertissements de la ville 

d’Edo de l’époque :  

On voyait alors le légendaire Kii no kuni-ya Bunzaemon dépenser des sommes 

gigantesques, mille ryô d’or en une seule soirée, et à deux reprises, pour « fermer 

la grande porte » de Yoshiwara et retenir le quartier tout entier à l’usage de ses 

invités, grossistes venus de tout le pays pour la réorganisation périodique des 

ventes de bois de construction. Kibun, selon l’abréviation sous laquelle il était 

affectueusement respecté, n’était pas un homme d’affaire de génie : des centaines 

de senryû à sa gloire chantent inlassablement en lui « l’homme parmi les 

hommes » qui savait offrir avec un goût très sûr ce que l’on attendait 

instinctivement d’un capitaine d’industrie. On précise également, avec une 

admiration d’où l’envie n’est pas absente, que chaque ryô qu’il dépensait lui en 

rapportait plusieurs dizaines par la suite, tout en contribuant à établir sa 

réputation de fin connaisseur des sentiments humains.600 

Si l’auteur use du nom de Kibun en référence à cet illustre personnage, alors 

nous pouvons penser que ce père se trompe sur son fils aîné. Sortir en compagnie d’un 

tel homme pourrait être en effet bénéfique aux affaires familiales et les dépenses 

excessives du fils deviendraient des investissements bien placés. Car les quartiers de 

divertissements étaient, en plus d’avoir une fonction ludique, un lieu privilégié pour 

les affaires commerciales. Rien de mieux, pour les affaires que de signer un contrat 

autour d’un verre, entouré de jeunes filles :  

Bien sûr, on s’amuse à Yoshiwara mais tout en invitant ou en rencontrant de 

grands personnages. En faisant étalage de sa générosité, de sons sens de 

l’hospitalité, les adeptes de ces quartiers de plaisir tissent un réseau de relations 

avec des personnes bien placées et concluent des affaires parfois plus 

avantageusement qu’en passant pour les voies normales. Pour un marchand, se 

divertir à Yoshiwara est une manière de se rapprocher des gens de pouvoir.601 

 

599 « 第一きこへぬは、あの紀文どのじや。 », Tôri Sanjin, op.cit., p.7. 

600 Jean Cholley, La langue d’Edo dans le senryû : une forme de poésie populaire japonaise du XVIIIe 

siècle – le senryû – considérée comme source de renseignements sur la société de l’époque, Thèse 

de doctorat d’Etat en Études extrêmes orientales, sous la direction de Renée Sieffert, Paris, 

Université de la Sorbonne Nouvelle, 1981, p.392-93. 

601 Pierre-François Souyri, Nouvelle histoire du Japon, Paris, Éditions Perrin, 2010, p.386 
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Il se peut donc que les sorties et les dépenses du fils soient une manière de 

développer, sur le long terme, les affaires de la famille. Dans ce cas-là, le père apparait 

comme un homme ignorant les grandes figures marchandes de l’époque et, en 

conséquence, peut-être pas si doué en affaires qu’il ne le laisse croire. 

Mais le nom Kibun peut tout autant avoir été utilisé sans référence à 

Kiinokuniya Bunzaemon et le destin du fils apparait alors beaucoup plus incertain.  

Un deuxième père apparait quelques pages plus loin, présenté comme « un 

homme heureux d’avoir des enfants ». Le titre est ironique, l’homme ne fait en réalité 

que déplorer les conséquences négatives de la condition de père :  

Avoir des enfants, c’est vraiment être privé de liberté. Il me faut 5 ryô pour élever 

un môme. Pour dix, 50 ryô sont nécessaires. Je ne peux rien faire, je ne peux rien 

faire. Ma fille aînée a dix-sept ans, son cadet a quinze ans et le suivant a treize 

ans. Ces trois enfants, s’ils étaient capables de trouver du travail, ils pourraient 

être apprentis. Celle fille est inutile, si seulement elle était un garçon ! Si elle est 

chanceuse, un homme m’offrira 50 ryô pour l’épouser, ma dure vie en 

deviendrait agréable. Elle a beau être ma fille, je la trouve médiocre, elle a un 

petit nez et est joufflue. 

En tout cas, si mes enfants sont élevés seulement chez moi, ils vont grandir tous 

de la même manière et ne deviendront pas de bons adultes. Je devrais les mettre 

en apprentissage dans une autre maison mais pour cela il me faudrait payer 2 ou 

3 ryô par personne. Et à la suite de ces trois enfants j’en ai sept autres. C’est 

comme regarder le registre de famille de la Limbe des enfants, chez moi il n’y a 

que des enfants, c’est affligeant. Lorsque j’achète un vêtement à l’un, il me faut 

aussi en offrir un aux autres. Même les nourrir n’est pas chose facile. Je ne peux 

rien faire, je ne peux rien faire.602 

Ce père est représenté lui aussi avec des éléments rappelant les finances, il est 

assis, devant lui est posé une petite sacoche, sans doute un porte-monnaie. En dépit 

 

602 « 「子はさんかいのくびかせとはよくいつたもんだ。マアかうして見たところが、ひと

りに五両づつかけても、十人では五十両といふものだ。どふもならぬ〳〵。惣りやうが

十七ト。その次が十五、そのつぎが十三ト。マアこいつアもふどうかかうか口かせぎく

らいな奉公はできる。アゝどうかんがへても、女のがきは、やくにたゝぬ。そうれうめ

が男だと、ちつたアおれがかたうでにもならうのに、アゝどふもならぬ〳〵。トハいふ

ものゝ、あいつがうんしだいで、ひよつとどこぞからしたく金の五十両も出して、もら

ひたいといふものでもありやア大きにおれもいきをする。おやのよくめかしらねへが、

マアきりやうは十人なみにすぐれて見へる。たゞはなのひくいと、ほうのたかいが、き

づばかりだ。なんにしても、内においちやアよいことは見ならはぬ。たにんの中へ出し

て見せずアなるめへが、それにしても、金の二両‐三両はかゝる。それから下がちやう

ど七人。なんのことアねへ、さいのかはらの人別帳を見るやうに、子ばかりたくさんで

も、おさまらねへもんだ。一人りにきせれば、ひとりがきたがるシ、まいにちかいぐら

いの小養ひも、やすいこちやアねへア。どうもならぬ〳〵〳〵。 », Tôri Sanjin 東里山人, 

op. cit., p.22. 
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du titre qui le présente, il n’a rien d’un homme heureux. A la tête d’une famille de dix 

enfants, il déplore la somme qu’il doit dépenser pour les élever. Il évoque les dépenses 

nécessaires à leur éducation et la perte financière que représente le fait d’avoir un 

premier né fille. 

Ainsi que nous l’avons vu précédemment avec les représentations de l’épouse, 

la femme, dans la société d’Edo, était considérée comme inférieure à l’homme. Avoir 

une fille comme premier né, enfant qui devait normalement hériter de la fortune 

familiale, n’est donc pas perçu comme une chose heureuse. En cas d’absence 

d’héritier mâle, la pratique la plus courante était celle de l’adoption du gendre qui 

prenait alors la tête de la maisonnée. Mais dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, la fille 

aînée est, de l’avis de son père, « petite et joufflue », caractéristiques physiques 

moyennement appréciées par les hommes de l’époque, qui vantaient généralement la 

beauté des visages fins et allongés. Et si, au début du récit, le narrateur critique et 

alerte sur les dangers de faire passer les traits et la beauté d’une femme avant son 

caractère, on retrouve, dans les propos de ce père, le discours inverse. Conscient que 

sa fille aînée, qui ne correspond pas aux canons de beauté de l’époque, il ne lui trouve 

aucune utilité. Le père ne voit en sa fille qu’une perte financière puisqu’elle ne peut 

ni travailler, ni hériter, ni épouser un bon parti. 

Les autres enfants sont considérés du même point de vue. Le père souhaiterait 

les placer en apprentissage mais ne possède pas les fonds nécessaires à une telle 

entreprise. L’apprentissage était, durant l’époque Edo, une pratique couramment 

utilisée. Elle permettait d’éduquer les jeunes gens tout en leur offrant une place dans 

la société : 

Au début de l’époque Edo, l’économie du système de classes n’offrait pas 

d’emploi aux personnes affamées sans terre ni maître. Pour ces personnes et dans 

le monde des enfants de marchands et d’artisans, se mettre sur un tel marché du 

travail est l’une des rares possibilités de survie. Ces enfants et ces jeunes étaient 

souvent pris en charge comme apprentis avec d’autres marchands ou artisans 

comme maîtres. Ils vivaient généralement avec la famille du maître, celui-ci 

s’occupait des enfants apprentis et leur dispensait une formation professionnelle. 

Après la formation, les enfants apprentis devenaient indépendants ou 

commençaient à recevoir des salaires.603 

 

603 « At the beginning of the Edo era, the class-system economy did not offer employment for starving 

people without land or master. For these people and for all but the eldest children of merchants and 

craftsmen, putting themselves into such ‘labor’- selling markets was one of the few possibilities for 

survival. These children and young people were often taken into service as apprentices with other 
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Mais cet homme, ne pouvant recourir à ce procédé, doit donc garder ses dix 

enfants sous son toit et les entretenir. Il ne peut leur permettre une mobilité sociale, ni 

s’enlever la charge que représente l’éducation de plusieurs enfants. Face à la situation 

inextricable dans laquelle il se trouve, bloqué par des ressources insuffisantes, ce père 

n’éprouve que souffrance. Mais cette souffrance ne vient pas des enfants eux-mêmes, 

elle est la conséquence de la perte d’argent qu’ils représentent. Dans cet extrait 

également, le rôle de père et les problématiques financières sont intimement liés. 

Le troisième et dernier père qui apparait dans le récit de Sanjin est un « homme 

opulent ». Comme ce titre l’indique, cet homme, au contraire des deux premiers chefs 

de famille, n’affronte pas de problèmes financiers. Il est représenté richement vêtu de 

plusieurs couches d’habits, son opulence se retrouve dans sa corpulence imposante. 

Nous avons déjà vu ce personnage dans les chapitres précédents, mais souhaitons en 

rappeler les propos pour les besoins de la démonstration. 

Bon, si je calcule mes gains et mes pertes de cette année, mes bénéfices ont 

augmenté d’environ 100 ryô. Alors, voyons-voir… A mon fils ainé, je ferai 

hériter de cette maison et de mes biens. A ma fille, je lèguerai cette maison d’une 

valeur de 2000 ryô et je la marierai. Et à mon fils cadet, je donnerai cette maison 

valant 1000 ryô et l’aiderai à ouvrir un commerce en lui apportant mes fonds. Et 

j’ai encore des maisons d’une valeur de 7 ou 8 ryô, sept maisons en tout. Je 

donnerai celle-ci à cet enfant, cette autre à celui-là, et ainsi de suite. Ah, si je fais 

ainsi, il n’y aura de problème pour aucun de mes enfants, c’est parfait. Me 

concernant, je pense garder la belle maison d’une valeur de 3000 ryô pour les 

dépenses de ma vie de retraité. En répartissant mes biens de la sorte, tout le 

monde, quelle que soit sa position, pourra vivre confortablement. Il n’y a pas de 

chose plus heureuse. Vraiment, je suis un homme riche heureux. Quelle joie, 

quelle joie !604 

Cette fois-ci, le père ne voit pas ses ressources fondre en raison des dépenses 

excessives de l’un de ses enfants, il n’est pas non plus bloqué par la pauvreté. Bien au 

 

merchants or craftsmen as their master. They usually lived with the master’s family and the masters 

took every care of the “apprentice” children and gave them professional training. After the training, 

the apprentice children became independent or started receiving salaries. », Fukushima Nakahoto, 

Sharebon and the Courtesans: A Phase or Edo Aesthetics as the Dispersal of Ideology, PhD 

dissertation, University of Michigan, 2011, p.75. 

604 « 「マズ、ことしも、ざつとつもつて見た所が百両ぐらいはのびたらう。コウト、惣り

やうめには、此しんだいをゆづるからよしト。むすめには、アノ二千両のやしきをつけ

てかたづけるから、これもよしト。二男めには、コチラの千両やしきをやつて、見せを

出してやらうズト。そこで、あとの七八両ヅゝのやしきがつごう七ケ所のこるから、こ

れをあれに一ケ所、これに一ケ所、コウ、アゝ、として見ると、ばん段はじめまづ、こ

れもよしト。おれもいん居れうには三千両のやしきを壱ケ所ト。して見ると、みんなそ

れそうおうにはくらしかたがいゝ。こんなめでたいことはない。まことに、おれは、大

ふく長者じやめでたい〳〵〳〵。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.30. 
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contraire, sa fortune lui permet de mettre chacun de ses enfants à l’abri du besoin. Si 

nous avons dit plus haut que l’aîné d’une famille était le seul héritier du patrimoine 

familial, pratique respectée dans les milieux guerriers, dans les milieux populaires des 

villes cette vision de l’héritage était moins rigoureusement appliquée :  

Dans les villes, la tendance à la division des patrimoines et à la formation de 

famille quasi nucléaires était assez prononcée. Une atmosphère de relative liberté 

règne dans les maisonnées. Chez les grands marchands, le principe de famille 

souche/famille secondaire est aussi répandu. Il permet la création de succursales 

et s’accorde bien avec le principe de l’extension commerciale de certaines 

« familles-entreprises ».605 

C’est ce qui se passe dans cet extrait. Ce père de famille prévoit de donner la 

plus grosse part de son patrimoine à son fils aîné, mais réserve une partie de sa fortune 

pour chacun de ses enfants et planifie d’aider son cadet à ouvrir son propre commerce. 

Au contraire des deux premiers pères, cet homme ne rencontre aucun problème 

financier. La question de l’argent est omniprésente, mais cet homme n’est pas dans le 

besoin et tout semble aller pour le mieux. La répartition des biens de ce père entre ses 

descendants lui permet de vivre lui-même confortablement, le passage se termine 

alors sur une note positive. 

Le rôle de père est donc toujours envisagé en rapport avec l’argent. Il prend un 

ton négatif lorsque les ressources familiales sont dilapidées et un ton positif lorsque 

les membres de la famille peuvent tous vivre confortablement. L’iki, à travers les 

représentations de pères de famille, semble alors se raccrocher à la gestion de l’argent 

et du patrimoine. Un cœur iki, dans le cercle familial, est un cœur gestionnaire. 

 

Après avoir étudié les représentations de l’iki présentes dans le rôle de l’homme 

et de la femme dans le cercle familial, nous nous devons de soulever un point qui, 

nous semble-t-il, possède quelque intérêt. La femme est largement décrite dans son 

rôle d’épouse, alors que le rôle d’époux n’est lui que rarement abordé. A l’inverse, 

Sanjin s’attarde sur le rôle de père tandis que le rôle de mère est, lui, totalement absent 

du récit. L’homme est envisagé principalement comme chef de famille, responsable 

de l’éducation des enfants et des finances du foyer, alors que la maternité et la place 

de la femme vis-à-vis de ses enfants sont complétement passés sous silence. En effet, 

la figure maternelle est totalement absente des discours du « cœur iki d’un homme 

opulent » et du « cœur iki d’un père heureux d’avoir des enfants ». Une mère apparaît 

toutefois dans les propos du « coeur iki d’un mendiant » : « lorsque ma mère était 

 

605 Pierre-François Souyri, op. cit., p.363. 
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encore en vie »606, mais cette seule occurrence d’une figure maternelle présente une 

femme décédée. La femme, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, n’a d’obligations 

qu’envers son époux et sa belle-famille. Sanjin fait donc de la femme, dans le cercle 

familial, une personne effacée, subordonnée à l’homme, lui devant obéissance et 

dévotion. Ses représentations sont proches de celles dressées par le confucianisme. 

Pourtant, la réalité sociale des classes populaires de l’époque pouvait être moins rude 

pour les femmes mariées :  

La femme, yome, après avoir passé plusieurs années sous la tutelle de la belle-

mère, occupait une place plus importante que ne veut bien le reconnaître 

l’idéologie de référence qu’est le confucianisme vulgarisé dans des textes 

comme la Grande Étude des femmes. Chez les paysans, les artisans, les 

commerçants, comme dans presque toutes les cultures, les femmes participaient, 

au moins à l’égal de l’homme à la bonne marche de l’exploitation ou de 

l’affaire.607 

L’imaginaire de la femme, dominé par les hommes, principaux producteurs 

d’objets culturels, est, lui, beaucoup plus stricte. 

III — Les enfants 

L’épouse, l’époux et le père ne sont pas les seules figures du cercle familial à 

apparaître dans le récit de Sanjin, les enfants sont eux aussi représentés. Ils sont 

présents, nous l’avons vu, dans le discours des trois pères. Nous ne reviendrons pas 

en détails sur ces passages, les ayant déjà analysés précédemment. Ce qu’il en ressort 

quant à la représentation des enfants sont des préoccupations financières. Un fils 

dilapidant l’argent de la famille, des enfants trop nombreux dont le père ne peut 

financer l’éducation de chacun, et des héritiers à l’abri du besoin grâce à un père 

fortuné. Dans ces trois extraits, la figure de l’enfant est toujours liée au thème des 

finances. Les autres enfants qui apparaissent dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki sont eux 

aussi présentés en rapport avec l’argent. Le premier de ces personnages est un « fils 

abandonné par son père ». Il est présenté en miroir du « père honnête » qui déshérite 

son fils en raison de son goût trop prononcé pour les onéreuses fêtes nocturnes. Ce 

fils semble répondre à l’intervention du père, il pourrait en effet être l’enfant dépensier 

décrit dans les propos de l’homme : 

 

606 « おふくろがいきてござるうちに », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.29. 

607 François Macé, Mieko Macé, op.cit., p.262. 
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Quelle chose déplaisante ! La cloche de Kannondô sonne les sept heures. Même 

les fantômes doivent dormir à cette heure-là. C’est une bien amère expérience… 

Au fait, quel jour serons-nous demain ? Mon Dieu, nous serons le trente ! Avant 

tout, je dois payer un bun et deux shu au propriétaire. Je dois 200 mon à la maison 

de bains et 150 mon au coiffeur. Que je pleure ou que je ris, je n’ai pas le choix. 

Et dans mon portefeuille je n’ai même pas 1 mon. Que faire ? Aujourd’hui, sous 

l’effet d’un seul verre d’alcool je suis venu à la maison close, mais quel 

embarras ! Je laisse tomber, à partir de demain j’arrête l’alcool et je m’intéresse 

autant que possible au commerce. Plus j’y pense et plus je regrette. Hier et 

aujourd’hui, durant ces deux jours, j’ai dépensé plus de 3 bun mais je ne 

comprends vraiment pas pourquoi. En y pensant, je n’ai pas fait de perte au point 

d’acheter une prostituée. Allez, allez, ce soir c’est décidé, j’arrête !608 

Ce fils est, tout comme celui décrit dans le monologue du père honnête, adepte 

des sorties nocturnes aux quartiers de divertissements. Il est représenté, une pipe à la 

bouche, entouré d’éléments rappelant le monde de la nuit, une lanterne, une table 

basse surmontée de mets, sans oublier un portefeuille, indispensable à toute sortie 

nocturne. Nous le voyons au cœur de la nuit, dépassé par le montant ses dettes. 

L’intitulé qui le présente permet au lectorat de comprendre qu’il a été rejeté par sa 

famille et est donc livré à lui-même. On devine également qu’il réside seul dans un 

lieu qu’il loue grâce à l’énorme somme qu’il doit à son propriétaire. Prenant 

conscience de la précarité de sa situation, il prend la résolution d’arrêter de boire et de 

dilapider son argent aux quartiers de plaisirs. Ses actions imprudentes, ses excès qui 

le conduisent à contracter de nombreuses dettes dans le but de s’offrir un peu de plaisir 

dans l’alcool et la compagnie de femmes de joie le précipite peu à peu dans la misère. 

S’il a toujours un toit pour vivre, il n’est pas difficile d’imaginer qu’avec de telles 

dettes, un non-remboursement des sommes dues pourrait le jeter rapidement à la rue. 

C’est d’ailleurs ce qui semble être arrivé au second fils qui apparait dans le récit, un 

mendiant que nous avons vu plus haut mais dont nous souhaitons retranscrire les 

propos : 

 

608 « こいつアつまらねへ、アゝくわんおんの七ツがなる。ばけ物でせへねやうといふ時分

だのに、とんだつまらねへめにあつた。ときに、かうと、あしたはいツかたハゝア晦日

だな。つまらねへ。マア大やさんの所へ壱分二朱ト、湯やへ二百ト、かみゆひに百五十

ト。こいつアないてもわらつてもとられやうといふりくつだ。ハテ一文もあてがねへ。

どふしたもんだらう。けふなぞは、ほんのいつぺへのんだいきおひできやア来たもんの、

つまらねへ。よせばよかつた。もふ〳〵あしたからさけをやめて、ちつと、しやうべへ

を身にしみよう。かんがへればかんがへるほど、ふさぐりくつだ。コウト きのふから三

分何かしといふ金をなんにしたが、ねつからわからねへ。どうかんがへても、女良かい

ほど、そんなものはねへ。もう〳〵こん夜でさつばりおもひきつた。 », Tôri Sanjin 東里

山人, op. cit., p.8. 
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Si les personnes comme ce riche retraité que je viens de rencontrer ne me donnait 

pas d’argent, personne ne m’en donnerait. Ah, quand j’y repense, moi aussi 

autrefois on m’appelait Monsieur Untel de la Maison Trucmuche. Mais 

aujourd’hui je suis misérable. Tout ça, c’est une punition divine pour avoir 

désobéi à mes parents. Lorsque ma mère était encore en vie, si j’avais pensé 

sérieusement à mon avenir, je ne serais sûrement pas là à quémander de l’argent 

aux passants. Je regrette vraiment. Autrefois, du temps où j’utilisais 100 ou 200 

ryô, tous mes proches faisaient preuve de bienveillance à mon égard et louaient 

ma gentillesse. Mais aujourd’hui, s’ils m’apercevaient, ils feraient comme s’ils 

ne me voyaient pas et continueraient leur chemin. Je suis misérable ! Si j’avais 

l’argent que j’utilisais autrefois pour acheter des prostituées, je mènerais 

sûrement une vie aisée. Quand je repense aux temps passés, mes parents 

s’inquiétaient pour mon avenir, je leur en suis vraiment reconnaissant. 

Mot de l’auteur : Quel idiot tu fais ! Alors que tes parents s’inquiétaient pour toi, 

tu as ignoré leurs craintes et à présent tu ne peux rien faire. Pour les enfants qui 

liraient ce livre, regardez bien cet homme !609 

Ce mendiant semble avoir autrefois été le fils d’une famille aisée. Mais, 

ignorant les avertissements et les conseils de ses parents, il dépensa l’intégralité de 

l’argent dont il disposait aux quartiers de divertissements sans penser à son avenir. 

Une fois ses parents décédés, il se retrouva sans le sou et se vit contraint à la mendicité. 

Cette infortune, selon cet homme, est l’expression d’une punition divine. Les dieux, 

témoins du peu d’égard qu’il avait pour les recommandations de ses parents, l’auraient 

précipité dans la misère. Le passage est teinté de remords, le mendiant regrette sa 

situation passée, alors qu’il était fortuné et dépensait sans compter ses capitaux dans 

des sorties aux quartiers de plaisirs. En ce temps-là, il était apprécié par son entourage, 

mais ses amis ont disparu en même temps que son argent. Ainsi, il a non seulement 

perdu sa fortune, mais aussi son identité. De « Monsieur Untel de la Maison 

Trucmuche », estimé et loué pour sa gentillesse, il est devenu un mendiant anonyme 

que personne ne reconnait. Sa misère l’a donc rendu invisible.  

Le discours de ce personnage est suivi d’un mot de l’auteur. C’est l’unique 

occurrence dans laquelle l’auteur choisi de prendre la parole et de commenter ce qui 

 

609 « 今のいんきよなぞがくれねへけりやア、くれる人アねへ。アゝ、つく〴〵おもへば、

おれももとア何屋のだれさんといわれた身のうへだつたけが、此やふにもなるものか。

これがみんなおやのばちじや。おふくろがいきてござるうちに、どうかいひしあんをし

たらこんな袖ごひはしめへものを、今さらかうくわいだ。むかし百両二百りやうつかふ

じぶんにやア、みんながやれこれと、だんなさまごかしにしてはひいたやつらが今じや

ア見てもみぬふりをして通る。なさけねへもんだ。女郎かいにすてた金がいまありやア、

ひだりうちわでくらすのだ。おもへば〳〵おやといふものアまことにありがたいもんだ。 

 作者曰 「いかいべらぼうめ、今になつて、気がついたが、やちやどうにもならぬ。し

かし、子供衆、こゝらがよい見どころじや。 », Ibid, p.29. 
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vient d’être dit. Le commentaire prend un ton réprobateur, l’auteur raille le mendiant, 

le traite d’idiot et se moque de sa déchéance. Très vite, le ton de l’auteur devient 

moralisateur. Le lectorat enfant est appelé à observer cet individu afin de prendre 

garde à ne pas devenir comme lui. Pour ne pas tomber dans la misère, il faut donc 

suivre les directives des parents. La piété filiale et l’obéissance aux parents, plus 

particulièrement au père, est l’un des devoirs les plus importants des enfants dans la 

pensée confucianiste :  

Le second devoir du fils aimant et respectueux, si tant est que l’on puisse 

cloisonner et hiérarchiser ces devoirs filiaux, est, bien évidemment, de se 

conduire selon les conseils et les prescriptions de ses parents. […] Obéir, donc, 

à ses parents : tel est le devoir filial par excellence. Mais ne nous y trompons 

pas ! Il n’est pas question d’une obéissance purement formelle, pour sauver les 

apparences (« préserver la face »), que l’on taxerait à juste titre d’hypocrisie. 

L’obéissance du fils se doit d’être sincère. En conséquence, le bon fils n’est pas 

celui qui feint de respecter son père et de lui obéir en public pour, en privé, n’en 

faire qu’à sa tête et se moquer des injonctions paternelles.610 

Ce fils a été prévenu par ses parents, mais il choisit d’ignorer leurs conseils et 

de dépenser sa fortune en s’achetant la compagnie de prostituées. Sa misère est donc 

une « punition divine » pour ne pas avoir respecté les prérogatives parentales. 

Finalement, ces deux fils peuvent être vus comme deux stades de la déchéance 

provoquée par un mépris de la piété filiale, par une utilisation excessive des ressources 

familiales dans des divertissements et dans le non-respect du devoir qui leur incombe. 

Dans les propos du père honnête analysés plus haut, le lecteur peut trouver un 

avertissement quant aux dangers d’une vie faite de visites aux quartiers de plaisirs et 

de dépenses démesurées. Les deux fils incarnent la réalisation des craintes du père. Le 

premier, le fils abandonné par son père, illustre un futur proche que pourrait rencontrer 

l’aîné du père honnête. Rejeté par sa famille, il dispose cependant encore de quelques 

minces ressources qui lui permettent d’avoir un toit. Mais celles-ci semblent arriver à 

leur fin et l’homme est couvert de dettes. Le second fils, un mendiant, représente un 

possible futur éloigné. Après la mort de ses parents, il s’est effectivement, comme 

l’avait prédit le père honnête, retrouvé sans lieu où vivre. N’ayant plus ni famille ni 

argent, il vit dans la misère la plus totale et ne peut que s’adonner à la mendicité pour 

survivre. 

La représentation de ces deux fils a un ton résolument moralisateur et incite le 

lecteur à adopter une conduite morale, à respecter les dogmes confucianistes. L’iki a, 

chez le fils toute comme chez l’épouse, une forte visée édificatrice. Le cœur iki de ces 

 

610 Michèle Moioli, Apprendre à philosopher avec Confucius, Paris, Ellipses, 2011, p.90-91. 
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deux jeunes gens est certes peu vertueux, mais tous deux semblent avoir conscience 

des graves conséquences qu’ont eu ou que peuvent avoir leurs agissements et les 

regrettent. L’accent est alors mis sur l’importance et la valeur de la parole des parents, 

les représentations de l’iki dans la figure du fils sont donc axées sur la thématique de 

la piété filiale. 

Nous n’avons parlé ici que des enfants de sexe masculin, et pour cause, la figure 

de la fille est quasiment absente du récit. Elle apparait rapidement dans le discours de 

deux des pères. L’homme opulent évoque très brièvement sa fille, à qui il lèguera une 

maison et qu’il prévoit de marier. Le « père heureux d’avoir des enfants », lui, parle 

de sa fille en exposant les souffrances que lui apporte le fait d’avoir une fille comme 

premier enfant, qui plus est une fille au physique non avantageux. Rien d’autre, dans 

le récit, n’est dit sur le rôle et la place des filles dans le cercle familial. 

 

La famille, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, est envisagée d’un point de vue 

confucianiste. Plusieurs thématiques y sont abordées. A travers les figures de père et 

d’enfants, les problématiques financières sont mises en avant. Les désastres causés 

par la dilapidation de l’argent familial dans des divertissements nocturnes et la misère 

qui s’en suit sont particulièrement pointés du doigt. Les enfants ne sont alors 

envisagés que par la perte financière qu’ils représentent et le père est lui vu comme le 

garant et le gestionnaire des comptes du foyer. La figure de l’épouse aborde d’autres 

thèmes. La dévotion de la femme à son époux et à sa belle-famille teinte très fortement 

les discours portés sur les femmes mariées. Mais une autre thématique apparaît sous 

les traits de l’épouse, celle de la femme-tentatrice. La femme, lorsqu’elle est belle, est 

montrée comme source de tentation et dangereuse pour l’homme. Celui qui 

succomberait à ses charmes verrait son foyer dépérir peu à peu. Le cercle familial et 

les représentations de l’iki qui en découlent donc non seulement décrits en accord avec 

la pensée confucianiste, mais également à travers une vision résolument masculine de 

la femme. 

L’importance donnée à la famille dans les représentations de l’iki de ce récit 

contraste avec ce que nous avons pu voir jusque-là, et particulièrement avec l’iki que 

Shunsui dépeint dans Shunshoku umegoyomi, où l’amour est mis en avant. Le ton 

moralisateur qu’adopte Sanjin dans la mise en scène qu’il fait des différents membres 

de la famille a une importance primordiale car c’est lui, nous allons le voir, qui va 

définir les notions de bien et de mal dans ce récit. 
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Chapitre 5 : Kanzen chôaku : la récompense du 

bien et le châtiment du mal ? 

Ainsi que nous avons pu le voir précédemment, le récit de Sanjin renferme 

énormément d’éléments moralisateurs. Que ce soit dans les rapports sociaux ou les 

questionnements d’ordre financier, la morale est souvent présente. Nous avons pu 

constater la présence de divers éléments empruntés aux principes moraux du 

confucianisme. Mais il ne s’agit pas de la seule doctrine utilisée par Sanjin dans son 

écrit, il introduit également des éléments tirés de la pensée bouddhique. À travers ces 

dogmes, nous pourrions nous interroger sur la morale que l’auteur souhaite 

transmettre. Car bien que durant l’époque Edo, le gouvernement fasse du 

confucianisme la doctrine officielle, chaque groupe social a ses propres valeurs 

morales. Comme le fait remarquer Sôkichi Tsuda, la morale est une notion très 

subjective et relative à la classe sociale qui l’emploie. Définir la morale est donc une 

chose peu aisée :  

Il y avait en quelque sorte un parallèle entre les marchands de cette époque, qui 

étaient en général très fidèles et loyaux dans le fait de tenir leurs promesses dans 

des transactions spécifiques avec certaines personnes, qui n’avaient parfois 

aucun scrupule à employer une variété de moyens malhonnêtes pour faire fortune 

d’un coup lorsqu’ils faisaient affaire avec une masse indéfinie de personnes dans 

son ensemble, et les samouraïs, qui vantaient la manière scrupuleuse qu’ils 

avaient de tenir certaines promesses envers des personnes en particulier, mais 

regardaient généralement les autres comme des ennemis et les considéraient avec 

méfiance. Il est clair que, du fait que la société japonaise se soutenait elle-même, 

en englobant toute une variété de personnes, la malhonnêteté sans scrupule ait 

été vue comme douteuse et déshonorante. Mais il peut également être vrai qu’un 

sens de moralité publique en était toujours à son stade initial parce que les bases 

de la moralité étaient établies non pas sur le caractère propre de chacun, mais sur 

les jugements et les opinions des autres. Dans un monde où l’individuel avait 

peu ou pas de considération, et conséquemment où aucun respect de soi n’était 

encouragé, comment un vrai sens de la moralité pouvait-il être développé ? Le 

« monde » et les personnes « publiques » faisaient constamment référence à un 

cercle restreint de leurs propres connaissances, et non au vaste monde en général. 



Partie 3 : les représentations de l’iki chez Tôri Sanjin (Hana Sanjin) 

 342 

Leur sens des responsabilités visait simplement à faire agir de sorte à ce qu’ils 

ne soient pas blâmés par ceux qui étaient en position de les blâmer.611 

Durant l’époque des Tokugawa, la notion de moralité est donc propre à chacun 

et est majoritairement dictée par la situation socio-professionnelle d’une personne tout 

autant que par celle du public auquel elle fait face.  

La littérature de la seconde moitié de l’époque Edo s’attache principalement à 

faire de la fiction à partir des mœurs des classes marchandes et artisanes des grandes 

villes. 612 Les auteurs sont bien souvent issus de la bourgeoisie citadine, de famille de 

marchands aisés ou de guerriers de basse condition. Dans cette classe sociale, l’argent 

est au centre des préoccupations mais il n’était pas forcément au centre des 

représentations littéraires : 

Il reste encore à établir si ce mode de pensée chez les marchands de l’époque a 

trouvé une forme d’expression distincte dans les œuvres de la littérature qui leur 

était contemporaine, mais à ce sujet, il faut au moins noter que dans les récits des 

ukiyo-zôshi (romances de la vie mondaine), la vie des marchands est représentée 

comme dédiée entièrement à la poursuite de richesses pour leurs intérêts 

personnels, alors que dans le théâtre et les pièces dramatiques, l’accent est mis 

sur un sens personnel d’honneur et de devoir envers les autres, et la tendance 

 

611 « There was somewhat of a parallel between the merchants in those days, who were in general very 

faithful and loyal in keeping promises in particular transactions with particular people while 

sometimes not scrupling about employing a variety of dishonest means to make a fortune at a stroke 

when dealing with an indefinite mass of people at large, and the samurai, who boasted of their 

punctiliousness in keeping their particular promises with a particular set of people while in general 

regarding others as enemies and treating them with distrust. It is clear from the fact that society in 

Japan supported itself, with all such varieties of people included, that among the samurai as well as 

the merchants unprincipled dishonesty was held both disreputable and dishonourable. But it may 

also be true that a sense of public morality was still in its inceptive stage both because the basis of 

morality was placed not on one’s own character but on the judgements and opinions of others. In a 

world where individual was of little or no account and consequently no sense of self-respect was 

fostered, how could any true sense of morality be developed? The “world” and the “public” people 

were constantly referring to meant but a limited circle of their own acquaintances, and not the wide, 

wide world at large. Their sense of responsibility was merely intended to make them act so as not 

to be blamed by those who were in a position to blame them. », Tsuda Sôkichi, An Inquiry into the 

Japanese Mind as Mirrored in Literature, New York, Greenwood Press, 1970, p.164-65. 

612 Dans cette optique, nous pouvons citer les œuvres d’Ihara Saikaku, comme Nippon eitagura (Le 

Magasin perpétuel du Japon, 1688) ou Seken munazanyô (Comptes et mécomptes, 1692), ou les 

ouvrages de Santô Kyôden comme Edo umare uwaki no kabayaki (Fricassée de galantin à le mode 

d’Edo, 1785), entre autres. 
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générale est à la représentation des marchands qui agissent de manière similaire 

aux samouraïs.613 

La représentation de la morale varie inévitablement d’un genre littéraire à un 

autre, d’un auteur à un autre. Sanjin met en scène la vie de marchands, de gens du 

commun, mais en intégrant des éléments empruntés au théâtre. Nous pouvons nous 

demander quelle est la morale représentée dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki et si elle 

est une ou multiple. Nous allons alors nous intéresser à la place de la morale dans les 

représentations de l’iki chez Sanjin en nous penchant sur les questions de moralité, de 

bien et de mal, puis de devoir dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki. 

I — La morale et Tôri Sanjin 

Sanjin, dans ses écrits, accorde une place particulière à la question de la morale. 

Choi Tae-wha, qui publia une étude sur Tamenaga Shunsui dans laquelle il dédie deux 

chapitres à l’analyse des productions de Sanjin, remarque la chose suivante :  

Hana Sanjin, issu d’une famille de bushi de basse condition, a introduit à de 

nombreuses reprises des principes de la morale confucianiste ou des éléments de 

la pensée bouddhique tels que « le mal retourne à celui qui l’a fait ».614 

Il n’est pas le seul chercheur à attester de l’importance de la morale chez Sanjin. 

Mutô Motoaki, qui lui aussi s’intéresse à Sanjin dans son étude sur Tamenaga Shunsui, 

remarque également son omniprésence : 

Le deuxième point concerne l’importance de la morale. Non seulement il expose 

énormément, dans ses ninjôbon, la morale bouddhique qui veut que le mal soit 

puni et le bien récompensé, mais il fait des œuvres au style très dur. Par exemple, 

Shunsui également décrit une morale dans le dénouement de Umegoyomi. Mais 

Sanjin, c’est comme s’il faisait de la morale l’essentiel du récit. 

Fondamentalement, il n’y a pas de grandes différences avec les yomihon, et pour 

 

613 « Whether this way of thinking among the merchants of the day found a distinct form of expression 

in the works of contemporary literature is yet to be ascertained, but in this connection it is at least 

worthy of not that in the tales of ukiyo-zôshi (romances of mundane life) the life of merchants is 

represented as wholly dedicated to the pursuit of riches for their own personal interests, while in 

the plays and dramatic pieces emphasis laid on a personal sense of honour and duty to others and 

the general tendency is to represent merchants as acting in much the same way as the samurai. », 

Tsuda Sôkichi, op. cit., p.169. 

614 « 下級武士であった鼻山人が、儒教道観や因果応報なども仏教思想を作品中に多く取り

入れていた », Choi Tae-wha 崔泰和, Shunsui ninjôbon no kenkyû — dôjidaisei wo chûshin ni 春

水人情本の研究－同時代性を中心に, op.cit., p.245. 
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le lectorat féminin à la recherche d’émotions coquettes, cela n’avait pas grand 

intérêt.615 

Sanjin publia de nombreux ninjôbon et sharebon. Quartier de divertissements, 

triangles amoureux, jalousie et querelles de couple sont les éléments que l’on retrouve 

dans toutes ses histoires. Mais comme le remarque Mutô Motoaki, le point essentiel 

de ses écrits, c’est la morale. Bien plus que l’exaltation des sentiments de jeunes gens 

épris l’un de l’autre, Sanjin centre son intérêt sur la moralité des actions de ses 

personnages. Les conduites immorales mènent les personnages vers une dégradation 

de leur situation quand une attitude morale les entraine dans une élévation de leur âme. 

Nous pouvons citer en exemple le sharebon Sato Kagami 花街鏡 publié en 1822. Ce 

récit, bien que mettant en scène une intrigue amoureuse, sert avant tout à l’exaltation 

d’une certaine morale. 

L’histoire débute par quelques lignes à la mémoire de Tamagiku, courtisane 

renommée qui s’est donnée la mort. Un festival a lieu tous les automnes à sa mémoire. 

La scène change et l’on voit un homme, Tamazo, et sa femme, Otsuyu, vivre 

paisiblement en priant les dieux pour avoir un enfant. Leurs prières sont jusqu’alors 

restées vaines. Un jour, en rentrant chez elle, Otsuyu trouve sur le chemin une petite 

fille qui la supplie de la prendre avec elle. Otsuyu et Tamazo accueille la fillette qui 

très vite se comporte comme leur propre fille. Après quelques recherches, le couple 

retrouve le vrai père de l’enfant dont la femme est décédée quelques temps auparavant. 

Tamazo et Otsuyu gardent la fillette, qu’ils renomment Otama, et versent en échange 

une somme d’argent au père de l’enfant.  

Otama grandit alors dans une famille harmonieuse et aimante. Adolescente, elle 

devient très belle et attire l’attention d’un jeune fils d’une riche famille de marchands, 

Kinokuniya Takisaburô. Il vient la voir tous les jours, mais tombe soudainement 

malade et reste alité sans pouvoir aller la visiter. Une fois remis, il rend visite à la 

jeune fille, mais il ne trouve qu’une maison abandonnée. Le voisinage lui apprend que 

le couple est lui aussi tombé malade et que contrairement au jeune homme, ils n’ont 

pu vaincre la maladie. Après la mort de ses parents adoptifs, Otama a été vendue par 

son oncle dans un quartier de prostitution. En devenant courtisane, elle prend le nom 

de Tamagiku. Takisaburô, accompagné d’un de ses amis, se rend alors au quartier où 

 

615 « 第二の勧懲色の濃さという点であるが、これは、彼が仏教の因果応報ということを、

人情本の中で盛んに説いていることと相俟って、作品を非常の生硬なものにしている。

たとえば春水にしても、『梅児誉美』の結末などには勧懲を描いてはいるが、鼻山人は、

勧懲を物語の骨子としているかの如くである。これは基本的には読本と大差ないのであ

って、艶冶な情緒を求める女性読者には、さして興味のないものであった。  », Mutô 

Motoaki 武藤元昭, Ninjôbon no sekai — Edo no « ada » ga tsumugu ren’ai monogatari 人情本の

世界－江戸の「あだ」が紡ぐ恋愛物語, op.cit., p.144. 
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travaille la jeune fille. S’en suit toute une série d’événements qui amènent Takisaburô 

à se détourner de la femme qu’il aime et qui poussent Tamagiku à se donner la mort 

dans le but de prouver l’amour qu’elle porte au jeune homme. Peu après le décès de 

la jeune femme, Takisaburô perd ses parents, se retrouve à la tête de l’entreprise 

familiale et change de nom pour devenir Kinokuniya Bun’emon. Il se rend rapidement 

compte de la futilité de sa fortune et pense énormément à Tamagiku. Il finit par 

devenir moine et dédit son existence à prier pour le repos de l’âme de la femme qu’il 

aimait. Malgré sa mort malheureuse, son nom traverse les siècles grâce à Takisaburô 

et elle devient un modèle d’excellence du quartier. Le récit se clôt sur une note de 

l’auteur qui assure à son lectorat la véracité des faits retracés dans le récit. 

L’histoire se termine tragiquement. Les deux personnages principaux, 

Tamagiku et Takisaburô, se dirigent peu à peu vers leur perte par les mauvais choix 

qu’ils font. Tamagiku pose la première pierre de sa perdition lorsqu’elle prend la 

décision de ne pas révéler à Takisaburô et à Enju — son client principal — les liens 

qu’elle entretient avec chacun. Cette dissimulation va la conduire à élaborer des 

stratégies mensongères qui se retournent contre elle avec l’arrivée de Kinbei, homme 

chargé de comprendre ce qui attire Takisaburô aux quartiers. Ses agissements et ses 

secrets sont alors vus comme une tromperie, même si elle n’essaye en réalité que de 

faire au mieux pour contenter l’homme qu’elle aime et lui offrir présents et amour. 

C’est ce manquement de droiture, puisqu’elle ment à Enju et efface le tatouage qu’elle 

avait fait par amour pour Takisaburô, qui précipite sa perte. Pourtant, après ces 

évènements, Tamagiku reste fidèle à ses sentiments. Elle écrit des lettres sincères dans 

lesquelles elle revient de manière honnête sur les incidents. Mais au comble du 

désespoir, ne parvenant pas à prouver à l’élu de son cœur la profondeur de ses 

sentiments, elle choisit de se donner la mort. Par-là, elle parvient enfin à attester de sa 

sincérité. Cet acte terrible qu’est le suicide lui permet de rester fidèle à ses convictions. 

Respectant ses sentiments pour Takisaburô et attestant son dévouement envers lui, 

elle préfère choisir de mourir plutôt que de vivre sans lui. Ce faisant, elle reste 

vertueuse et son âme s’en trouve élevée ; même des années après sa disparition a lieu 

un festival à sa mémoire. Sa vertu est donc, en dernier lieu, reconnue et récompensée. 

Takisaburô, qui s’était enfermé dans son désir de vengeance, finit par tout 

perdre : d’abord la femme qu’il aime, puis ses parents et finalement le sens même de 

sa vie. Son attitude vengeresse a donc fait dégringoler sa situation, au point qu’il se 

retire des affaires de ce monde pour prendre l’habit monastique. Sa destinée prend un 

premier tournant dévastateur lorsqu’il devient jaloux de la renommée de Tamagiku. 

Sa jalousie extrême va pousser la jeune femme à faire de mauvais choix qui aboutiront 

à l’éclatement du couple et au décès de Tamagiku. Non seulement jaloux, Takisaburô 

est également empli de haine et de ressentiment. Plutôt que d’écouter les explications 
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de son amante et de chercher la vérité, il préfère rester sourd aux supplications de 

celle-ci et se venger d’elle en entamant une relation avec une autre courtisane. Les 

sentiments négatifs du jeune homme et son aveuglement dû à la rancœur qu’il porte 

en son sein précipitent la jeune femme dans un profond désespoir qui la conduit à la 

mort. Takisaburô se rend compte de son erreur bien trop tard. Après avoir perdu 

amante et famille, il cherche la rédemption dans la prière et la dévotion religieuse. Ce 

changement d’attitude est présenté positivement. Cet acte final de dévouement lui 

permet de faire passer le nom de sa bien-aimée à la postérité. 

Le dénouement tragique de ce récit illustre donc bien les conséquences 

désastreuses que provoquent de mauvaises actions et les bénéfices d’une conduite 

vertueuse. On retrouve ce schéma dans nombre des écrits de Sanjin, et même lorsque 

l’auteur clôt ses récits sur une fin heureuse, celle-ci sert à l’exemplification de la 

morale qui veut que le bien soit récompensé et le mal châtié. 

C’est le cas par exemple de Osorubeshi 恐可誌, un ninjôbon publié en 1829 

par Sanjin. Le récit s’ouvre sur une scène de tempête. Deux jeunes gens, un homme 

et une femme, surpris par la météo, se réfugient dans un temple. Après avoir échangé 

quelque peu, ils sont attirés l’un par l’autre. L’atmosphère particulière créée par le 

déchainement des événements donne un aspect irréel à la scène et les deux jeunes ne 

savent s’ils rêvent ou s’ils sont dans la réalité. La mère de la jeune fille arrive 

soudainement et les deux femmes repartent ensemble. Le jeune homme, qui s’est 

dissimulé à l’arrivée de la mère, trouve, une fois seul dans le temple, une pince à 

cheveux égarée par la jeune fille. Les deux jeunes gens ne se sont pas présentés l’un 

à l’autre, aussi ne connaissent-ils pas leur identité respective. 

La jeune femme se nomme Okiku, elle est la fille d’un riche marchand 

dénommé Hachirobei. Après la rencontre au temple, elle entretient secrètement des 

sentiments pour le jeune homme. Ses parents deviennent suspicieux à son égard et 

décident de la marier à une connaissance de Tarôbei, neveu de Hachirobei. Okiku 

proteste, en vain. Hachirobei décide d’adopter la connaissance de Tarôbei, un jeune 

homme du nom de Kôsuke, afin que celui-ci soit en mesure de reprendre les affaires 

de la famille une fois marié. Mais consumée par son amour secret, Okiku refuse les 

noces, menaçant de se suicider. Ses parents n’ont d’autre choix que d’annuler le 

mariage mais Hachirobei se sent obligé envers Tarôbei et Kôsuke. Il marie alors la 

fille aînée de Tarôbei, Oshizu, au jeune homme et les adopte tous les deux. Okiku, 

quant à elle, est envoyée vivre au loin, à Inamuragasaki. Malheureusement pour la 

jeune fille, l’homme que lui proposaient d’épouser ses parents est en réalité l’élu de 

son cœur. Lorsque les deux jeunes gens se rencontrent à nouveau et découvrent avec 

effroi qu’ils font à présent partie de la même famille, ils décident de s’enfuir pour 
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vivre leur amour. Dans leur fuite, ils sont aidés par une femme du nom de Mojifude 

qui les épaule, déjoue les plans d’hommes malintentionnés qui souhaitent enlever 

Okiku, et réconcilie les jeunes amants à leur famille, leur permettant ainsi de vivre en 

harmonie. Le récit se termine positivement, Kôsuke, Oshizu et Okiku, vivent alors 

heureux dans un ménage à trois. Mojifude, elle, est mariée au fils du propriétaire de 

son logement. Les vilains, Jigahachi, Jûsaburô et le docteur Dokuan, sont tous punis. 

L’auteur clôt sont récit en avertissant les lecteurs sur le fait que les troubles de ce 

monde sont le fait de la luxure et du désir : « Les calamités de ce monde résident dans 

la luxure. Un sage comme un fou peu ainsi souffrir de tourments. Réfléchissez-y 

bien. » 616 

Le récit se termine donc bien pour les protagonistes principaux. Okiku et 

Kôsuke peuvent être ensemble sans que Oshizu soit pénalisée et Mojifude elle aussi 

trouve un bon mariage. Ces personnages sont tous restés fidèles à leurs valeurs. Okiku, 

qui aime Kôsuke, a préféré refuser un mariage avec un homme dont elle ignorait 

l’identité — même si, ironie du sort, l’homme en question était l’élu de son cœur — 

et vivre cloitrée hors de la ville plutôt que de trahir ses sentiments. Oshizu elle aussi 

demeure dévouée à l’homme qu’elle aime. Kôsuke opte pour l’honnêteté, il explique 

à sa promise Oshizu qu’il aime en réalité Okiku et s’enfuit avec elle. Même lorsqu’il 

rejette Oshizu, il ne le fait pas par méchanceté mais dans un souci de respect de ses 

propres sentiments et se sent profondément désolé du désespoir qu’il cause à la jeune 

fille. Tous les trois restent honnêtes dans leurs sentiments, leur conduite et leur 

droiture s’en voient récompensées. La situation finale profite à chacun et tous vivent 

dans le bonheur. 

Les personnages secondaires qui sont restés vertueux au cours du récit sont eux 

aussi récompensés. Mojifude, qui aide les jeunes amants à traverser les difficultés et 

déjouer les pièges qu’ils rencontrent, épouse le fils de son propriétaire. Son frère, qui 

sauve Okiku de la menace que représentait Jûsaburô, ouvre un commerce florissant. 

La servante Osan qui, devant la détresse de Oshizu, intervient auprès de Kôsuke pour 

que celui-ci accorde davantage d’attention à sa future femme, épouse l’homme qu’elle 

aime, Mobei. Les bonnes actions et les conduites vertueuses sont donc gratifiées par 

une destinée heureuse. Les vilains de l’histoire, quant à eux, voient leurs méfais punis. 

La tromperie et l’escroquerie qu’ils mettent en place pour arriver à leur fin se 

retournent contre eux quand la vérité est dévoilée. 

 

616 « 世の中のわざはひ、色と翌との二つにありて、智あるも愚なるも、これが為に身を苦

悩る事、斯の如し。閲人よろしくさつし給へ。目出たし／＼／＼。 » cité par Choi Tae-

wha, op. cit., p.250. 
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Finalement, comme le remarque avec justesse Sara Langer, chez Sanjin, « le 

dénouement heureux de chaque histoire enseigne au lecteur que les bonnes choses 

arrivent à ceux qui les méritent « convenablement » »617. Que le récit se termine sur 

une note heureuse ou sur un dénouement tragique, la fin est toujours au service de la 

morale. Elle rappelle au lectorat que ses actions entrainent inéluctablement des 

conséquences, bonnes s’ils œuvrent pour le bien et dans la droiture, mauvaises s’ils 

perpétuent méfaits et tromperie. 

Nous pouvons alors nous interroger sur la place qu’occupe la morale dans 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki. Dans ce récit, les cœurs iki représentés ne sont pas 

toujours vertueux. Nous avons pu en voir un aperçu à travers les représentations des 

membres de la famille, certains personnages, tout comme ceux des ninjôbon cités ci-

dessus agissent de manière contraire à la morale confucéenne et leurs mauvais choix 

de vie les précipitent dans le malheur. Les deux fils analysés plus haut correspondent 

à ce schéma. L’iki, dans ce récit, n’est donc pas nécessairement synonyme d’une 

conduite vertueuse, et nous allons voir que contrairement à l’orientation que l’auteur 

prend dans la plupart de ses écrits fictionnels dans lesquels le bien est récompensé et 

le mal châtié, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, le manque de droiture n’attire pas 

nécessairement malheur et déchéance. 

II — Tokaku ukiyo ha kokoro iki : un écrit 

manichéen ?  

Dans les sharebon et ninjôbon qu’il écrit, Sanjin place au-devant de la scène la 

rétribution du bien et le châtiment du mal. Les notions de bien et de mal sont donc 

clairement définies. Dans Osorubeshi, les personnages récompensés incarnent le bien 

à travers le respect dont ils font preuve pour leurs valeurs, leurs engagements et la 

morale. Okiku, Oshizu, Mojifude et Kôsuke sont des personnages qui incarnent la 

droiture. En opposition, le mal est lui aussi facilement identifiable, il prend 

consistance dans les figures de Jigahachi, Jûsaburô et le docteur Dokuan, dont les 

seules actions sont la tromperie et l’escroquerie. Dans Sato kagami, même si les 

personnages sont un peu moins manichéens, le bien et le mal dans leur conduite sont 

nettement reconnaissables. 

 

617 « the happy ending of each tales teaches the reader that good things come to those who are “properly” 

deserving of them. », Sara Langer, op.cit., p.48. 
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Dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, les choses sont quelque peu différentes. Les 

personnages ont chacun leur intrigue propre et le bien et le mal sont moins nettement 

identifiés. Les individus qui apparaissent au cours du récit sont plus ambivalents que 

ceux mis en scène par l’auteur dans ses sharebon et ninjôbon. Pourtant, la notion de 

punition provoquée par une conduite immorale est bien présente, nous en avons eu un 

aperçu plus haut à travers les représentations des cœurs iki des fils. De même, la 

rétribution des bonnes actions de la rédemption sont accordées à certains personnages 

et la morale occupe une place importante dans les représentations que dresse Sanjin 

de l’iki. Nous allons donc nous intéresser à la morale que l’auteur intègre à son 

acception de l’iki par le biais de l’examen des vertus et des valeurs, mais également 

des vices et des travers des différents personnages. 

Pour ce faire, les notions de bien et de mal sont primordiales. Nous l’avons vu, 

dans ces écrits, Sanjin représente souvent la récompense d’une conduite vertueuse et 

la punition d’une attitude malsaine. Toutefois, le bien et le mal sont des critères 

subjectifs, changeant selon les époques, les cultures et les individus. On ne peut donc 

juger de ce qui est bien ou mal dans le comportement des personnages de Tokaku 

ukiyo ha kokoro iki sans leur appliquer des critères personnels, issus de notre culture 

propre, de notre éducation et de notre individualité. Aussi allons-nous nous baser sur 

d’autres critères, et plutôt que de choisir une vision culturellement japonaise du bien 

et du mal tels qu’ils pourraient être définis dans la pensée du Japon des Tokugawa, 

nous préférons analyser ces notions à la lumière de la propre appréciation de Sanjin 

sur le sujet. Comme nous avons pu le voir à travers les intrigues de Osorubeshi et Sato 

kagami, Sanjin transcrit sa perception du bien et du mal et transmet ainsi aux lecteurs 

ce qu’il juge être une conduite morale et une attitude immorale. En nous appuyant sur 

ces critères, nous allons tenter de comprendre si Sanjin fait de l’iki un réceptacle de 

sa morale. 

1) Le bien récompensé et le mal puni ? 

Le bien, chez Sanjin, passe avant tout par l’honnêteté et le respect que les 

personnages accordent à leurs valeurs, c’est-à-dire le respect de leurs engagements, 

de leurs promesses ou encore de leurs sentiments. Nous pouvons maintenant nous 

demander si les personnages de Tokaku ukiyo ha kokoro iki répondent à cette vision 

du bien et si ce bien permet l’obtention d’une récompense, comme c’est le cas dans 

Osorubeshi ou Sato kagami. 

La première chose que l’on peut remarquer lorsque l’on cherche des 

manifestations d’honnêteté des personnages qui respecteraient leurs engagements, ou 
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des protagonistes qui suivraient le chemin de leurs sentiments amoureux dans ce récit, 

c’est qu’il n’y en a pratiquement pas. Cela ne signifie nullement que tous les 

personnages sont malhonnêtes ou malintentionnés, mais seulement que le bien tel que 

le conçoit Sanjin n’est pas mis au-devant de la scène. Quelques personnages restent 

fidèles à leurs valeurs, comme « le cœur iki d’un père honnête », qui dès son intitulé 

semble répondre à cet idéal moral et choisit de déshériter son aîné qui selon lui « n’a 

pas grandi en homme honnête »618 plutôt que de lui confier les rênes de son commerce 

et de sa fortune, mais l’honnêteté et le respect des valeurs n’est pas un thème 

prédominant dans cet écrit. Lors des quelques occurrences où ces vertus sont 

représentées, celles-ci ne donnent pas lieu à une gratification. Le discours du père 

honnête se clôt par exemple de la manière suivante :  

Ah, j’ai fait tellement d’efforts, j’ai enseigné l’écriture des caractères et le calcul 

à mon fils aîné mais cela n’a eu aucun résultat. Ah, je n’espère plus qu’il 

devienne une bonne personne, je renonce, je l’abandonne, je l’abandonne.619 

Malgré les efforts et la droiture dont fait preuve cet homme, il n’a « aucun 

résultat »620. Sa conduite, conforme au bien que l’on trouve dans d’autres récits de 

Sanjin, n’est ici pas récompensée et il n’a d’autre choix que d’abandonner son fils 

aîné. 

Mais si le bien est peu représenté dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, les conduites 

immorales ou non vertueuses sont, elles, bien présentes. Ces attitudes prennent place, 

par exemple, dans le cadre familial. La famille, dans ce récit, est en effet une sphère 

dans laquelle nombre de mauvais comportements sont présentés. De l’épouse 

fainéante au fils ingrat, les représentations de cœur iki dans le champ du cercle familial 

révèlent beaucoup de conduites non vertueuses. Sara Langer, dans son étude sur 

Sanjin, rappelle la vision de l'Homme Idéal et de la Femme Idéale selon l’auteur :   

Tout comme le sharebon traditionnel a sa fiction de l’Homme Idéal, les récits de 

Hana Sanjin ont leurs archétypes de la perfection masculine et féminine. [...] la 

Femme Idéale, qui est un modèle de constance et de sincérité ; l’Homme Idéal, 

qui est passionné mais est un personnage quelque peu passif. Les héroïnes de 

Hana Sanjin sont assez uniformes, peu de choses distinguent Misaki 621  de 

 

618 « アノやらうめは、にんげんにはなりおらぬ。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.7. 

619 « アゝいかいこと物を入れて、おしへた手習やそろばんがむだになつたこと。もふ〳〵

あきらめてすてゝしまひましよ〳〵 », Ibid., p.7. 

620 « むだになつたこと。 », Ibid., p.7. 

621 Héroïne de Seirô onna teikin 『青楼女庭訓』 (1823) et de Seirô akebonogusa 『青楼曙草』 

(1825). 
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Hanazono622, par exemple. Chacun, en résumé, est une proche représentation de 

l’idéal.623 

Mais dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, cet idéal n’est aucunement présent. 

Nulle intrigue amoureuse, nulle dévotion à l’être aimé ; le modèle de perfection de 

Sanjin est absent du récit. Car finalement, le seul protagoniste que l’on pourrait 

reconnaître comme un homme « qui est passionné mais est un personnage quelque 

peu passif » est l’époux qui est évoqué dans « le cœur iki d’une grand-mère », mais 

celui-ci n’est en aucun cas montré comme un modèle à suivre. Il est en effet présenté 

en des termes peu élogieux par cette grand-mère : « Bien que ce soit ce genre de 

femme, mon imbécile de fils s’en est épris. Peu importe ce qu’elle fait, il applaudit. Il 

ne l’a pas une seule fois réprimandée. » Ainsi, l’unique personnage du récit qui se 

rapproche de l’image de l’homme idéal selon Sanjin est ici montré négativement. 

Au contraire des attributs du bien, les traits de caractères que l’on retrouve dans 

les vilains des récits de Sanjin, à savoir la malhonnêteté, le mensonge, l’escroquerie 

et la tromperie, sont largement représentés dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki. Le 

premier personnage qui nous vienne à l’esprit lorsque l’on aborde ces caractéristiques 

est « le cœur iki d’un médecin charlatan ». Le ton est donné dès le titre du personnage, 

cet homme pense avant tout à sa renommée et sa fortune et non au bien-être de ses 

patients. Remémorons-nous ses propos : il prescrit toujours aux malades qui viennent 

le voir des médications qui leur plaisent et qui ne soigneront probablement pas leurs 

maux, mais qui leur donneront envie de revenir vers lui et de le recommander à leurs 

proches. La tromperie et le mensonge sont ici au service du profit. Le même schéma 

se retrouve chez « le cœur iki d’un homme qui amasse de l’argent », qui lui aussi 

manigance dans le but d’augmenter ses revenus. Cet homme prévoit de mentir non 

seulement sur l’origine des saumons qu’il a en réalité eu gratuitement, mais également 

sur leur prix, en annonçant une tarification au-dessus de la normale, tout cela dans le 

but d’escroquer un maximum d’argent au retraité. Tout comme dans le cas du « cœur 

iki d’un médecin charlatan », le mal est au service du profit. 

D’autres personnages ne sont pas eux-mêmes malhonnêtes mais sont victimes 

de la malhonnêteté de personnes de leur entourage. C’est le cas par exemple du « cœur 

 

622 Héroïne de Misota no tsuki 『未曽可の月』 (1818) et de Yukari no tsuki 『由佳里の月』 (1818). 

623 « Moving on, then, just as traditional sharebon has its fiction of the Ideal Man, so do Hanasanjin's 

tales have their archetypes of masculine and feminine perfection. [...] the Ideal Woman, who is a 

model of constancy and heartfelt sincerity; and the Ideal Man, who is a passionate yet rather passive 

fellow. Hanasanjin's heroines are a fairly uniform lot; there is little to distinguish a Misaki from a 

Hanazono, for instance. Each, in short, is a close representation of the ideal. », Sara Langer, op.cit, 

p.110. 
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iki d’un aveugle » qui doit faire face à des débiteurs refusant de payer leurs dettes et 

qui « avancent une raison ou une autre de ne pouvoir [le] rembourser »624 . Ces 

évènements sont loin d’être isolés, cet homme aveugle évoque également les 

demandes d’emprunt d’un certain temple : 

Au fait, le bonze du temple Hinriki a dit vouloir m’emprunter de l’argent, mais 

si je ne vois pas les choses précisément avec lui, je ne pourrai pas lui prêter de 

l’argent. Récemment, tout le monde dit qu’il va payer des intérêts élevés et 

essaye de m’emprunter de l’argent. Ça me pose vraiment problème.625 

Le nom du temple, écrit en hiragana, il pourrait correspondre aux caractères 貧

切寺 (hinriki-ji), littéralement « le temple qui coupe la pauvreté ». Un temple, donc, 

qui souhaite éradiquer les problèmes d’argent mais qui en vient lui-même à faire appel 

aux services d’un créancier, une pratique contraire à ses propres valeurs. Dans ce cas-

là encore, les personnes malhonnêtes tentent de manipuler la situation pout leur 

bénéfice financier.  

Un point intéressant à soulever est que, si les rares manifestations du bien ne 

trouvent pas de récompense, le mal, lui, n’est pas non plus puni, ou tout du moins n’en 

voyons-nous pas les conséquences à l’intérieur de la diégèse. Le médecin charlatan 

semble mener ses affaires frauduleuses sans inquiétude et l’homme qui amasse de 

l’argent ne parait pas non plus embêté par quelques retombées néfastes de son 

comportement d’escroqueur. Les autres personnages qui adoptent un comportement 

non vertueux ne semblent eux non plus pas menacés par une quelconque destinée 

funeste. Aussi, au contraire des personnages qui commettent de mauvaises actions 

dans les autres récits de l’auteur qui finissent par être rattrapés par les conséquences 

de leurs actes et punis en conséquence, comme c’est le cas pour Jigahachi, Jûsaburô 

et de docteur Dokuan dans Osorubeshi par exemple, les protagonistes de Tokaku ukiyo 

ha kokoro iki paraissent pouvoir se livrer à des attitudes malveillantes en toute 

impunité.  

À première vue, nous pourrions donc conclure que dans les représentations de 

l’iki faites par Sanjin, il n’y a pas de considérations sur le bien et le mal telles que l’on 

peut en trouver dans d’autres de ses écrits. Mais cette conclusion nous semble être 

incomplète, car si le bien n’est pas récompensé tout comme le mal reste impuni, 

d’autres attitudes, qui ne correspondent pas aux notions de bien et de mal telles que 

 

624 « またどうのかうのといひわけをするであらう », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.26. 

625 « 時に、ひんきり寺のおしやうが、ぜん利でかりたいといつたが、こいつもよく〳〵き

いて見ねへけりやア手ばなされねへ。とかく今じやア、利合のよひやうなことをいつて、

引出したがるにやアこまりはてる。 », Ibid., p.26. 
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définies dans les œuvres de Sanjin, sont, elles, sujettes au châtiment ou à la 

récompense. 

2) Une punition divine 

L’idée d’une punition divine, et non d’une punition judiciaire octroyée par des 

instances humaines, est une thématique qui revient fréquemment dans les récits de 

Sanjin, et les personnages invoquent régulièrement l’action des divinités dans leur 

bonne ou mauvaise fortune :  

Ici, dans une existence si misérable, tu as eu la chance de retrouver ton fiancé 

d’autrefois. C’est vraiment un acte des dieux et bouddhas, et tu seras punie si tu 

le prends à la légère.626 

Dans cet extrait de Yukari no ume, Isaburô, ancien client et amant de la 

courtisane Hanazono, lui conseille de suivre la destinée qui a voulu qu’elle croise à 

nouveau le chemin de l’homme à qui elle avait été fiancée enfant, le fils d’une grande 

famille de guerriers. Dans un autre écrit, Sato suzume, c’est au tour de la courtisane 

Kikunoi d’évoquer le poids du destin :  

Pour moi, d’avoir continué à te voir si souvent connaissant en mon cœur les 

problèmes de ta famille—ce fut vraiment un karma diabolique.627 

Kikunoi se reproche d’accueillir si souvent Konosuke malgré le fait qu’elle ait 

connaissance des inquiétudes de la famille du jeune homme quant à ses venues 

fréquentes au quartier de divertissements. Ici encore apparaît l’idée d’une destinée 

gouvernée par des instances divines, la notion de punition est elle aussi liée aux 

divinités. 

Dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki également, l’empreinte des dieux est bien 

présente et il leur arrive de punir. Si les personnages malintentionnés ne sont pas 

sanctionnés pour leurs méfaits, nous pouvons nous demander quel genre de 

protagonistes est ciblé par ces punitions. La première occurrence de l’influence des 

divinités sur les personnages du récit se trouve dans le discours du « cœur iki d’un 

 

626 « Here in the midst of such a miserable existence, you've had the good fortune to meet up again with 

your betrothed from long ago. It really is an act of the gods and buddhas, and you'll be punished if 

you treat it lightly. », Hana Sanjin, Yukari no ume, Teikoku bunko 1909, cité par Sara Langer, 

op.cit., p.48. 

627 « For me to have kept on seeing you so often, knowing in my heart about the troubles at your home—

it truly was evil karma », Hana Sanjin, Sato Suzume, Sharebon taisei 267, cité par Sara Langer, 

op.cit., p.48. 
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père honnête ». Ce père, lassé du comportement de son fils qui dépense à l’excès 

l’argent de la famille dans des divertissements nocturnes, décide de le renier. Il 

s’exclame alors « les dieux le puniront, ce stupide jeune homme ! »628 Ne pouvant 

faire lui-même entendre raison à son enfant, il en appelle à la justice divine. Une 

deuxième apparition du courroux des dieux se manifeste dans les propos du « cœur 

iki d’un mendiant ». Cet homme s’est trouvé propulsé dans une situation misérable 

après la mort de ses parents, alors qu’il avait dépensé toute la fortune familiale dans 

des sorties aux quartiers de divertissements et à l’achat de prostituées, et ce malgré les 

avertissements de ses parents quant à l’importance de penser à son avenir :  

Ah, quand j’y repense, moi aussi autrefois on m’appelait Monsieur Untel de la 

Maison Trucmuche. Mais aujourd’hui je suis misérable. Tout ça, c’est une 

punition divine pour avoir désobéi à mes parents. Lorsque ma mère était encore 

en vie, si j’avais pensé sérieusement à mon avenir, je ne serais sûrement pas là à 

quémander de l’argent aux passants.629 

Le malheur provoqué par l’intervention des divinités n’est donc pas le fruit 

d’une attitude malveillante, mais plutôt la conséquence de trois tendances : un manque 

de considération pour les recommandations données par les parents, une utilisation 

démesurée de l’argent de la famille et des visites à répétition aux quartiers de plaisirs. 

Aussi, le châtiment divin porte sur trois points : l’absence de piété filiale, les dépenses 

outrancières et le goût prononcé pour les plaisirs nocturnes, autrement dit, la luxure. 

Le mal, dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki, n’est donc pas incarné dans l’escroquerie et 

dans la tromperie, mais dans un manque de responsabilité et de devoir envers la 

famille. 

3) La rédemption 

Si certains personnages sont la cible du courroux des dieux, d’autres, au 

contraire, connaissent la rédemption. Dans les récits de Sanjin, nous l’avons vu, la 

rédemption passe par la dévotion. Dévotion amoureuse, comme Tamagiku dans Sato 

kagami, dont la vertu est reconnue des années encore après sa mort, ou dévotion 

religieuse, comme Takisaburo qui, en prenant l’habit monastique, trouve l’apaisement 

 

628 « アゝばちのあたつたやつじや。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.7. 

629 « アゝ、つく〴〵おもへば、おれももとア何屋のだれさんといわれた身のうへだつたけ

が、此やふにもなるものか。これがみんなおやのばちじや。おふくろがいきてござるう

ちに、どうかいひしあんをしたらこんな袖ごひはしめへものを、今さらかうくわい

だ。 », Ibid., p.29. 
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de son âme dans la prière. Tokaku ukiyo ha kokoro iki n’aborde pas la question de la 

passion amoureuse, aussi la dévotion sentimentale est-elle totalement absente du récit. 

La dévotion religieuse, à contrario, trouve quelques incarnations, bien que peu 

nombreuses. Nous avons par exemple une illustration des bienfaits de la piété 

religieuse dans le discours d’un personnage que nous avons déjà abordé à plusieurs 

reprises, « le cœur iki d’une grand-mère » : 

Je suis vraiment reconnaissante envers la notice qui exhausse nos vœux que j’ai 

reçue au temple Myôhôji de Hori no Uchi. La douleur que j’avais aux hanches 

s’est nettement améliorée ! Eh bien, voyons voir un peu, c’est remarquable ! Ah, 

namu myôhô rengekyô, namu myôhô rengekyô.630 

Cette vieille femme voit l’état de ses reins s’améliorer grâce à ses visites au 

temple. Elle répète plusieurs fois au cours de son discours l’invocation « namu myôhô 

rengekyô », pratique principale du bouddhisme de Nichiren. Mais si nous 

reconnaissons bien la mise en avant des avantages qu’apporte la dévotion religieuse, 

nous ne pouvons réellement affirmer qu’il s’agit ici de rédemption car nous n’avons 

aucun indice laissant transparaitre quelques méfaits passés commis par cette grand-

mère. Un autre personnage, toutefois, exemplifie bien le pardon qui peut être accordé 

par les dieux grâce à un dévouement religieux ; ce personnage, c’est « le cœur iki d’un 

grand-père » : 

La moralisation que j’ai reçu des années durant au temple est vraiment une chose 

édifiante. Un dicton dit que ni les pluies ni les vérités enseignées par le Bouddha 

ne peuvent être connues à moins de sortir de chez soi et d'écouter ; c’est bien 

vrai. Lorsque les personnes qui, comme moi, sont coupables de mauvaises 

actions, meurent, elles tombent dans les trois enfers. Même si je suis une 

personne coupable, je suis reconnaissant envers Bouddha de me sortir de cet état. 

À propos, lorsque je dis des remerciements au temple pour exprimer ma gratitude, 

rien n’est plus important que de psalmodier. Ah, namu Amida, namu Amida. […] 

Lorsque les personnes qui ont de l’argent prient Bouddha, ils font 

immédiatement un profit de 100 ryô, mais moi, je n’ai pas encore à être 

reconnaissant pour ça. Namu Amida, namu Amida. En tout cas, appliquez-vous 

dans votre commerce, appliquez-vous dans votre service. Ah, je suis 

reconnaissant. Namu Amida, namu Amida. Je pense que le Bouddha Amida est 

 

630 « ほりの内さまのおはりごふうは、ありがたい。こしのいたみがさつばりとよくなつた。

どりや〳〵ちとたつて見ませう。コリヤ大きにゑゝ。アゝなむやうほうれんげきやう », 

Ibid., p.10. 
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le meilleur. Namu Amida, namu Amida. Il n’y a pas d’autres choses envers 

lesquelles je sois aussi reconnaissant.631 

Dans le cas du grand-père, au contraire, nous avons la certitude que des 

mauvaises actions ont été perpétrées dans le passé, le vieil homme l’avoue de lui-

même. Il évoque également « les trois enfers » 三悪道  (san’akudô), prononcé 

sanmakudô (なさんまく道) dans le texte selon la lecture du mot adopté par l’École 

de la Terre Pure (Jôdoshû) à laquelle semble appartenir ce vieil homme. Ces trois 

enfers regroupent le jidoku-dô (地獄道), lieu réservé aux personnes ayant commis de 

grands crimes, le gaki-dô (餓鬼道), où les morts sont condamnés à souffrir de la faim 

et de la soif, et le chikushô-dô (畜生道), où les défunts sont voués à se réincarner en 

animal. Mais grâce à sa dévotion au Bouddha Amida et aux psaumes qu’il récite, ce 

grand-père semble réussir à échapper à ce funeste destin. Il exprime alors sa gratitude 

et insiste sur l’importance de sa pratique religieuse. La rédemption, dans les 

représentations de l’iki que donne Sanjin, est donc possible au travers d’une fervente 

dévotion religieuse.  

4) La lutte du devoir (giri) contre les sentiments 

(ninjô) 

Le dernier point que nous souhaitons aborder dans cette étude des 

représentations de l’iki dans le récit de Sanjin est l’opposition entre giri (le devoir) et 

ninjô (les sentiments). Chez Shunsui, les sentiments (ninjô) est largement présent mais 

tout en respectant le devoir (giri) ; il y a, pourrions-nous dire, un équilibre entre les 

deux. Mais nous avons soulevé précédemment l’absence de passion amoureuse dans 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki, aussi pourrions-nous nous interroger sur la pertinence de 

s’intéresser à la relation entre giri et ninjô dans cet écrit. L’intérêt, nous semble-t-il, 

réside dans le fait que le ninjô ne concerne pas uniquement les sentiments amoureux, 

il englobe, ainsi que l’explique Sara Langer, tout ce qui est de l’ordre de l’envie 

personnelle :  

 

631 « 長らく寺さまの御かんけは、まことにありがたいことじやの。雨と御ほう義は出てき

かねばしれぬと、ぢがいはねへ。おれがやうなさんまく道のざいにんがその身そのまゝ

おたすけ下ださるといふは、アゝありがたい。これにつけても、御礼ほうしやのせうめ

うがかんじんじや、アゝなむあみだ〳〵。[…] 金のある人は、おかけなさると、ぢきに

そのばんに千両あげたといふが、こんなまたありがたい事はない。なむあみだ〳〵。

たゞあきないをもせよ、ほうこうをもせよ。アゝありがたい、なむあみだ〳〵みだとい

ふ正がくをとるまいとおちかひなされたあなたの御心、アゝありがたい、なむあみだ〳

〵。こんな又ありがたいことはねへ。なむあみだ〳〵 », Ibid., p.9. 
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À certains égards, par exemple, l’association du giri (obligation sociale) et du 

ninjô peut être considérée comme reflétant une vision moraliste de la littérature. 

Le giri renvoie au devoir social, à une certaine norme de comportement que l’on 

doit à ses semblables. La société est bâtie sur les interactions de ces innombrables 

composants, donc pour qu’elle puisse exister en harmonie avec le principe 

universel, ces composants doivent, à leur tour, se conformer eux-mêmes au 

principe universel. La fonction du giri est alors de maintenir l’harmonie. Le ninjô, 

quant à lui, a la capacité pour les lubies et passions individuelles, ce qui signifie 

qu’il a le potentiel de faire voler en éclats le fragile réseau du giri. Le giri définit 

ce que l’on doit faire, le ninjô dévoile ce que l’on veut faire.632 

Cette opposition entre giri et ninjô est une thématique très présente non 

seulement dans la littérature, mais également dans les arts théâtraux de la fin de 

l’époque Edo. Durant l’époque Genroku déjà, les pièces de Chikamatsu mettaient en 

scène ce dilemme existant entre devoir social et sentiments personnels : 

La plus importante de toutes les contradictions ainsi décrites par Chikamatsu est 

celle résultant de la contradiction entre le sens de l’honneur et de la fierté en 

opposition aux sentiments amoureux intimes d’une personne, de l’affrontement 

entre les sentiments amoureux naturels d’un homme et le sens de l’honneur et de 

la fierté issu de son rang, de sa position ou de son métier. Ce conflit symbolise 

en quelque sorte la contradiction qui existe entre la structure sociale fixe de 

l’époque Genroku et les désirs personnels d’un individu qui se révolteraient 

contre elle. En représentant les complications résultant de ce conflit, l’auteur 

place les personnages de ses pièces dans une situation difficile, de préférence 

chargée de nombreuses contradictions. Autrement dit, ce qui est requis est une 

situation qui entraine des complications psychologiques nées d’un conflit entre 

le sentiment naturel d’amour liant parent et enfant, frère et sœur, mari et femme, 

ou un couple d’amants, et l’autorité sociale de la morale sociale qui en exige la 

renonciation.633 

 

632 « In some respects, for instance, the pairing of giri (social obligation) and ninjô can be considered 

to reflect a moralistic view of literature. Giri refers to social duty, the certain standard of behavior 

one owes one's fellow creatures. Society is built on the interactions of its myriad components, so in 

order for it to exist in harmony with the universal principle, those components must, in turn, 

conform to the universal principle themselves. The function of giri is thus to maintain harmony. 

Ninjô, on the other hand, has the capacity for individual whim and passion— which means that it 

has the potential to blow the precarious network of giri sky-high. Giri defines what one should do; 

ninjô exposes what one wants to do. », Sara Langer, op. cit., p.41. 

633 « The most important of all the complications thus depicted by Chikamatsu was one resulting from 

the contradiction between the sense of honour and pride in opposition to a person’s private feelings 

of love, the clash between a man’s natural feelings of love and the sense of honour and pride issuing 

from one’s rank, position, or trade. This clash in a way symbolizes the contradiction existing 

between the fixed social structure in the Genroku period and the personal desires of an individual 
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Finalement, ce conflit entre obligations sociales et désirs personnels devient 

une thématique emblématique des sewa-mono, les drames bourgeois sur le modèle 

desquels Tokaku ukiyo ha kokoro iki est construit : 

Les « drames de la vie bourgeoise », sewamono ou sewa kyôgen (litt : « pièces 

de commérages ») tirent leur inspiration de la vie quotidienne des citadins (et 

surtout des « affaires » à la mode : faits-divers, scandales, etc.); cependant, ils 

dépassent la stricte limite de la banalité et acquièrent une dimension 

phénoménologique: l’homme placé dans un dilemme de morale, dont il est 

l’enjeu (conflit entre morale du bien, dont le but premier est le bonheur, 

d’essence hédoniste ou eudémonique – ninjô, « les sentiments » – et la morale 

du devoir, dont le but ultime est la vertu – giri, « le devoir » –), ne peut que 

refuser ce choix, c’est pourquoi il sera condamné à la chute dans le néant (la 

mort).634 

Ces différentes citations attestent de l’importance et de la place qu’occupe ce 

conflit dans l’imaginaire collectif de la fin de l’époque Edo. Dans les récits de Sanjin 

également cette thématique est présente. L’affrontement entre giri et ninjô se termine 

généralement, comme l’explique Sara Langer, sur un certain équilibre entre devoir et 

désir, ou plutôt par une acceptation des désirs qui sont en accord avec le sens du 

devoir :  

Dans une étude sur Umegoyomi de Shunsui, Eiji Sekine constate la division entre 

le bien et le mal dans le monde de Tanjirô, soutenant que les « bons gars » dans 

ce monde sont en effet les « bons gars » précisément parce qu’ils maintiennent 

l’ordre social. De la même manière, les « mauvais gars » sont « mauvais » parce 

qu’ils menacent de le détruire. La même analyse s’applique aux participants des 

récits de Sanjin. Reformulée en termes de giri et ninjô, la fin heureuse de ces 

écrits implique que le type de ninjô auquel s’adonnent les « bon gars » s’avère, 

en fin de compte, être un type qui fonctionne au sein du giri. En d’autres termes, 

comme discuté dans le chapitre deux, bien que ces récits débutent avec le giri et 

le ninjô en conflit, les fins appellent à un ninjô qui a été convenablement giri-fié. 

On pourrait soutenir que le giri a lui aussi subi sa part de ninjô-ification, mais 

les exigences imposées au giri ne sont pas aussi grandes que celles faites au ninjô 

 

who would revolt against it. In depicting the complications resulting from this clash, the author 

places the characters in his plays in a difficult situation charged, preferably, with many 

contradictions. In other words, what is required is a situation that brings about some psychological 

complications born of a clash between the natural feeling of love binding parent and child, brother 

and sister, husband and wife, or a pair of lovers, and the social authority of public morals that 

demands its renunciation. », Tsuda Sôkichi, op. cit., p.83. 

634 Dragomir Costineanu, op. cit., p.288. 
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de haut niveau—le cadre social a été ajusté pour accueillir le ninjô, mais il n’a 

pas été compromis.635 

Dans Osorubeshi, par exemple, la relation amoureuse d’Okiku et Kôsuke n’est 

acceptée que dans l’instance familiale, quand la jeune femme devient officiellement 

la concubine de l’homme qu’elle aime et que ce dernier respecte son engagement en 

prenant pour épouse Oshizu ; l’ordre social est ainsi maintenu. Hors de ces conditions, 

leur amour n’est pas toléré et les deux amants sont réduits à vivre dans la clandestinité 

en fuyant leur famille. 

Cette logique semble s’appliquer d’une manière quelque peu différente aux 

personnages de Tokaku ukiyo ha kokoro iki. Nous retrouvons dans cet écrit la structure 

décrite par Dragomir Costineanu qui veut que chaque personnage soit « placé dans un 

dilemme de morale dont il est l’enjeu »636. Si l’on enlève les quatre personnages qui 

ne s’expriment pas directement dans ce récit, à savoir les quatre premiers personnages 

à apparaitre, le guerrier et la princesse déguisés en gens du commun, le « cœur iki » 

et le « cœur non-iki », tous relatent les tenants de leur dilemme. Ceux-ci ne découlent 

pas tous d’un conflit entre devoir et désir, pour « le cœur iki d’une jeune fille » par 

exemple, qui a pour problématique le choix de son habillement, ce conflit est absent, 

mais beaucoup reflètent cet affrontement. « Le cœur iki d’un père honnête » se trouve 

confronté aux extravagances financières de l’aîné de ses enfants, il doit alors trancher 

entre le devoir, qui veut qu’il protège en premier les intérêts financiers de sa famille, 

et l’affect qui le pousserait à ne pas déshériter son fils. « Le cœur iki d’un fils 

abandonné par son père », lui, doit choisir entre adopter un comportement raisonné et 

rembourser les dettes qui lui incombent et une attitude volage en continuant ses sorties 

nocturnes fort coûteuses. « Le cœur iki d’un père heureux d’avoir des enfants » se 

trouve confronté à la problématique de l’éducation de ses enfants, pour laquelle il 

souhaiterait ne pas avoir à dépenser autant. 

 

635 « In a study of Shunsui's Umegovomi. Eiji Sekine takes note of the division between good and evil 

in Tanjiro's world, contending that the "good guys" in that world are indeed the "good guys" 

precisely because they uphold the social order. By the same token, the "bad guys" are "bad” because 

they threaten to tear it down.97 The same analysis applies to the participants of Hanasanjin's tales. 

Reworded in terms of giri and ninjô, the happy ending of these tales implies that the kind of ninjô 

indulged in by the "good guys" turns out, in the end, to be a kind that functions within giri. In other 

words, as discussed in Chapter Two, although these tales begin with giri and ninjô in conflict, the 

endings call for a ninjô that has been suitably giri-fied. One might argue that giri has undergone its 

share of ninjô-izadon, too, but the demands made on giri are not as great as those made on high-

flying ninjô—the social framework has been adjusted to accommodate ninjô, but it has not been 

compromised. », Sara Langer, op. cit., p.96-97. 

636 Dragomir Costineanu, op. cit., p.288. 
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Bien sûr, pour certains de ces personnages le choix a déjà été fait. « Le cœur iki 

d’un mendiant », par exemple, semble avoir préféré suivre ses désirs et paye alors au 

prix fort ses décisions passées.  Mais que le choix ait été fait, qu’il soit en cours de 

décision ou qu’il reste à faire, nous pouvons identifier deux tendances : ceux qui 

choisissent le devoir (giri) et ceux qui préfèrent rester fidèles à leurs désirs personnels 

(ninjô). 

Dans la première catégorie, nous retrouvons le père honnête dont nous venons 

de parler qui, à la fin de son discours, annonce renoncer à son fils aîné plutôt que de 

trahir les responsabilités familiales qui lui incombent, à savoir préserver l’équilibre 

financier de sa famille. C’est également le chemin que prend le fils abandonné par son 

père qui, conscient de la vacuité de son comportement, décide de se reprendre en main. 

Dans la deuxième catégorie, nous trouvons les personnages qui font passer 

avant tout leurs désirs personnels. Nous y rencontrons « le cœur iki d’un mendiant » 

qui a préféré s’adonner aux plaisirs nocturnes jusqu’à l’épuisement de sa fortune 

plutôt que d’écouter les recommandations de ses parents. Nous y rentrouvons 

également tous les personnages que nous avons analysés plus tôt comme 

correspondant aux caractéristiques du personnage non vertueux chez Sanjin : « le 

cœur iki d’un homme qui amasse de l’argent », qui, face au dilemme de n’avoir rien 

à manger, choisit de tromper ses proches, ou encore « le cœur iki d’un médecin 

charlatan », qui préfère chercher la sympathie de ses patients plutôt que leur guérison. 

Certains personnages préfèrent le giri, d’autre le ninjô, il ne semble pas avoir 

de demi-mesure. Pourtant, même si les problématiques de certains personnages ne 

s’inscrivent pas dans cet affrontement des désirs contre les responsabilités, même si 

quelques fois le devoir est ignoré sans quelconque retombée négative, l’opposition 

giri/ninjô a toute son importance dans cet écrit, et ce dans un cadre bien particulier, 

encore une fois celui de la famille. 

Si l’on s’intéresse à nouveau au commencement de ce récit, l’auteur choisit 

d’entamer le défilement des différents personnages par la présentation d’un « cœur 

iki » et d’un « cœur non-iki ». Ces deux modèles féminins correspondent 

respectivement à l’image de la belle femme qui se révèle être une mauvaise épouse, à 

laquelle est opposée la femme sans grande beauté mais qui s’avère être une bonne 

épouse. Dès l’apparition de ces personnages le dilemme entre devoir et désir est posé, 

et il ne concerne non pas les personnages eux-mêmes, mais bien le lectorat, et c’est 

d’ailleurs à l’attention des lecteurs qu’en appelle le narrateur après avoir présenté ces 

deux femmes :  

J’ai réfléchi aux cas où le cœur iki est droit et à ceux où le cœur iki est courbé 

pour que tout le monde puisse vivre en faisant attention et pour que vos enfants 
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protègent ce conseil. Lorsque les enfants boivent un médicament, le proverbe dit 

que les bons remèdes sont très amers. Le médicament à l’anguille ne pourrait-il 

pas tuer l’insecte du mauvais cœur iki ?637 

Ce ne sont donc pas ici les personnages de Tokaku ukiyo ha kokoro iki qui sont 

appelés à choisir entre le giri et le ninjô, mais le lecteur, nous le comprenons, masculin. 

C’est cet homme, lisant ce livre, qui se voit confronté au choix entre une belle femme, 

objet de désir, et une femme à l’apparence passable, mais qui représente un soutien 

pour le foyer. Et c’est dans cette direction que Sanjin fait évoluer le conflit entre giri 

et ninjô. Tous les personnages qui choisissent le devoir et dont les actions font passer 

l’équilibre familial avant les désirs personnels sont des hommes présentés justement 

dans le cadre de la famille : les trois pères qui apparaissent dans le récit, « le cœur iki 

d’un père honnête », « le cœur iki d’un père heureux d’avoir des enfants » et « le cœur 

iki d’un opulent », font tous leur devoir de chef de famille. De même, les seuls 

personnages qui sont punis pour avoir préféré le ninjô au giri le sont pour non-respect 

de la piété filiale. 

Finalement, l’importance donnée à la famille se devine dès les premières lignes 

de l’écrit :  

Dans le second acte, un homme qui arbore des épaulettes et porte une hotte 

devient général d’armée grâce au père de la femme qu’il a épousée. Sur scène, 

au deuxième étage de la maison, se trouve son épouse qui en réalité est une 

princesse. Cet homme et cette femme ont une vraie identité, mais de même que 

l’homme est vêtu comme un pèlerin bouddhique la princesse porte un tablier et 

un cordon pour relever les manches de son kimono. Si elle joue le cœur iki d’une 

femme du peuple, alors le spectateur verra en elle une femme d’une famille 

pauvre. Et l’homme, qui en réalité est un général, porte un pantalon sous un 

kimono à manches courtes typiques des artisans ainsi qu’une serviette et un 

bandeau. On voit ainsi en lui le gendre d’une famille d’artisans. Ils jouent tous 

le cœur iki propre à ces personnages. Par conséquent, si l’on montre le cœur iki 

d’un fou, on verra une personne atteinte de folie. Si l’on interprète le cœur iki 

d’un fils dévoué à ses parents, le spectateur verra de la piété filiale.638 

 

637 « かやうにかたくいましめては、御こさまがたの口にりやうやくにがしのたとへあれば、

うなぎ薬のうまみよりあしき心いきのむし★にもならんかと、とうせいのおかしみを、

それあけてよみな。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.6. 

638 « 扨二ばんめになりてかみしもきて、つゞらせおふたる入リむこは、大将となり、二か

いの店がりのにやうぼうは、ひめぎみとあらはれ、それ〴〵に本名あれども、ひめぎみ

もまへだれたすきにて女ぼうの心いきをすれば、ひんかの女ぼうと見へ、おん大将も大

ひろそでにもゝひきをはき、手ぬぐひをはちまきにすれば、しごとしの入リむこと見へ、

これみなその心いきをするがゆゑに、きちがいのこゝろゐきをすれば、きやうらんと見

へ、孝こうの心いきをすれば、おやかう〳〵と見ゆる。 », Ibid., p.3-4. 
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Dans ce passage déjà, l’auteur aborde ses personnages et les relations qu’ils 

entretiennent les uns avec les autres dans le domaine de la famille. Aussi, les notions 

de giri et ninjô, et plus largement de bien et de mal dans les représentations de l’iki 

faites par Sanjin prennent toute leur importance à l’intérieur du cadre familial. À 

l’extérieur de ce cadre, ces notions semblent perdre de leur teneur. 

 

Chez Sanjin, il n’y a donc pas qu’un seul modèle d’iki. Les cœurs iki qu’il 

dépeint peuvent être contradictoires ; un riche charitable tout comme un homme dénué 

de bien et avare incarne un cœur iki. Des individus de tout âge sont mis en scène par 

l’auteur, chacun possédant un trait particulier d’un cœur iki. Les personnages sont 

souvent présentés dans une situation problématique, ils sont face à un dilemme qu’ils 

ont souvent eux-mêmes, volontairement ou involontairement, consciemment ou 

inconsciemment, créé, et décrivent ce dilemme ou lui cherchent une solution. Les 

hommes ruinés par leurs sorties trop nombreuses et trop coûteuses aux quartiers de 

plaisirs reconnaissent leurs torts, l’homme avide, qui vit dans le dénuement et la 

pauvreté car il refuse d’utiliser son épargne, tente de trouver un moyen de se nourrir 

gratuitement, l’ancienne courtisane essaye de s’adapter à sa vie hors du monde du 

divertissement.  

Mais ce qui ressort de ces représentations est avant tout l’importance du cercle 

familial et des responsabilités qui en découlent. Le lecteur est appelé à prendre garde 

aux décisions qu’il prend ou est amené à prendre dans le cadre de son foyer. Du choix 

de l’épouse à l’éducation des enfants en passant par la portée des conseils prodigués 

par les parents, le récit propose une vision du bien, du mal et du devoir en rapport à la 

famille. Le narrateur préconise de choisir une épouse en fonction de son caractère et 

non de sa beauté, de savoir faire passer l’intérêt de la famille avant l’affect, et 

d’écouter avec intérêt les prérogatives parentales.  

Nous pourrions alors nous demande l’intérêt que l’auteur a trouvé dans l’iki en 

sélectionnant cette notion pour transmettre ses idées. La dernière page du livre est 

consacrée au « cœur iki d’un auteur ». Un homme y est représenté assis devant une 

petite table sur laquelle repose un manuscrit. Cet homme arbore un nez atypique dit 

« nez de Kyôden » (京伝鼻, kyôdenbana). Santô Kyôden est en effet le créateur de 

cette forme de nez, qui orne le visage du héros de son célèbre Fricassée de galantin à 

la mode d’Edo639 et devient le signe distinctif de celui-ci. Kyoden, auprès de qui 

Sanjin étudia plusieurs années, influença grandement son élève. En effet, « Kyôden 

 

639 Santô Kyôden, Fricassée de galantin à la mode d’Edo (Edo umare uwaki no kabayaki 江戸生艶気

蒲焼), traduit par Renée Garde, Paris, Les Belles Lettres, 2014. 
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eu une grande influence sur Sanjin. Ce dernier, prenant modèle sur son professeur 

Santô Kyôden, alla jusqu’à prendre le nom de Hana Sanjin »640. « Hana » (鼻) signifie 

« nez ». Sanjin s’est approprié cet attribut, l’insérant également dans sa signature 

présente pages deux et trente-et-une de l’œuvre. Pour ne laisser aucune place au doute, 

ce nez est également transposé comme motif sur la veste portée par le personnage. On 

le comprend, Sanjin se représente dans son récit. La représentation de l’auteur à son 

bureau est une pratique que l’on retrouve dans certains livres illustrés du XVIIIe siècle. 

Comme l’explique Adam Kern, « Des images d'auteurs à leur bureau apparaissent 

sporadiquement dans la littérature du XVIIIe siècle au Japon, même dans ce qui à 

l'époque aurait été considéré comme une littérature "sérieuse". » 641  À travers ce 

personnage qui le représente, Sanjin explique son choix de l’iki : 

« Vous n’auriez pas ce genre d’œuvre ? N’importe quel contenu fera l’affaire » 

Si mon écrit ne répond pas aux attentes des lecteurs, ça n’a pas grand intérêt. Ah, 

tiens, une brillante idée me vient. Attendez un peu, que pensez-vous d’un livre 

dont le thème serait « le cœur iki » ? Ça m’a l’air bien, j’irai prier pour avoir de 

bonnes critiques. Je dois vraiment écrire une bonne œuvre. Bien que j’aie 

beaucoup de bonnes idées, je suis très occupé et n’ai pas le temps de me 

consacrer pleinement à l’écriture. Je suis bien ennuyé… Cela dit, vous en pensez 

quoi ? Lorsque je remets un manuscrit de qualité à la maison d’édition, mon 

souhait est que tous les lecteurs soient heureux, comme s’ils venaient de sortir 

un trésor d’un sac magique.642 

Pour cet auteur, la thématique du cœur iki est susceptible de répondre aux 

attentes du lectorat. L’iki, en 1814, était déjà bien répandue dans la société d’Edo et 

Sanjin a sans doute profité de la notoriété de la notion pour en faire l’ambassadrice 

d’une morale sociétale axée sur la famille. En écrivant à propos du cœur iki, Sanjin 

transcrit sa vision du monde, une société dont le pilier est l’instance familiale. Droiture 

 

640 « 師匠である山東京伝の特徴的な鼻になぞらえて、鼻山人と名づけたほど、京伝が鼻山

人に与えた影響は大きかった。 », Choi Tae-wha 崔泰和, op. cit., p.256. 

641 « Images of authors at their desks appear sporadically throughout eighteenth-century literature in 

Japan, even in what at the time would have been regarded as "serious" literature. », Adam Kern, 

« The Writer at His Desk: Authorial Self-Fashioning in the Adult Comicbooks (Kibyôshi) of Early 

Modern Japan », Books in Numbers—Seventy-fifth Anniversary of the Harvard-Yenching Library, 

Cambridge, Harvard-Yanching Library, 2007, p.267. 

642 « 「なんでも、かういふ作はねへかと、板もとへたづねて来るやうでなくつちやアどう

もおもしろくねへ。ハテナ、どふかいひめうあんがありさうなもんだ。まて〳〵、こゝ

ろいきは、どふだらうス。こいつアよさそうなもんだが、どうぞひようばんのあるやう

に、しんじんをして、一ばんかゝざアなるめへ。いろ〳〵おもしろいしゆかうもあるけ

れど、どうも、せうばいがいそがはしくて、かくひまがねへには、こまりはてる。かう

もあらふか、「板元へ寶さぐりて入ル時はまたさぐりてぞ出る合才也めでたし〳〵〳〵

〳〵。 », Tôri Sanjin 東里山人, op. cit., p.31. 
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et conduite vertueuse sont préconisées à l’intérieur de la famille, tout manquement 

aux valeurs familiales entraine des conséquences désastreuses. Mais hors de ce cercle, 

l’auteur dépeint toute une diversité de caractères. La société est représentée composée 

d’hommes et de femmes de bien, d’hommes et de femmes malveillants, d’hommes et 

de femmes commentant des erreurs, mais les mauvaises actions ne sont réprimandées 

que dans le cas où elles vont à l’encontre de l’équilibre familial. C’est donc un iki 

complètement détaché de l’univers des quartiers de divertissements que présente 

Sanjin dans cet écrit, un iki au service de la morale et de la famille. L’iki, chez Sanjin, 

n’évoque donc pas un idéal féminin ou masculin, mais un idéal familial. 
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Conclusions 

Dans notre introduction, nous avons expliqué notre souhait de proposer une 

nouvelle lecture de l’iki, une lecture plurielle, basée sur une étude littéraire de cette 

notion. Nous avons rappelé, dans la prolongation des travaux de Choi Tae Wha, que 

l’étude de l’iki ne doit pas se cantonner à une analyse philosophique et esthétique, 

mais doit s’intéresser aux textes produits durant le dernier tiers de la période Edo, non 

pas comme éléments argumentatifs, mais comme sources premières. 

Nous nous sommes efforcés de replacer les écrits d’Edo au centre même de 

l’étude de l’iki, et nous avons pu en analyser les différentes représentations. Notre 

postulat de départ, celui de voir en l’iki non pas une esthétique dont la définition serait 

fixe et répondrait à certains traits physiques et caractériels caractéristiques, mais 

comme un concept transcrivant un idéal bien souvent propre à chaque auteur, nous a 

permis de mettre en lumière toute la richesse de cette notion. Reflet de l’élégance 

rêvée des femmes de Fukagawa, du savoir-vivre des hommes experts des quartiers de 

divertissements, de la piété filiale, l’iki peut prendre de multiples formes. 

Une première étape dans notre recherche a été de poser les bases socio-

culturelles de l’iki, de comprendre comment l’évolution culturelle et sociale du Japon 

a influencé l’apparition de l’iki et les différents sens qui lui sont donnés. Nous avons 

alors vu que la dynamique des pouvoirs au sein des différentes classes sociales, à 

travers notamment l’enrichissement progressif des marchands et artisans des villes et 

l’appauvrissement de la classe guerrière, a donné un nouveau souffle à la culture de 

l’époque et mis au-devant de la scène les préoccupations de la bourgeoisie citadine. 

L’ouverture des quartiers de divertissements a également eu une grande importance. 

Fréquentés par des hommes de tout horizon, ils deviennent rapidement un centre 

social, économique et culturel de premier plan. De grandes affaires commerciales sont 

conclues en ces lieux, et tout homme de bonne éducation se doit d’en connaître les us 

et coutumes. Les courtisanes, elles, deviennent l’incarnation de la femme idéale : une 

femme belle, cultivée et quasiment inaccessible. Les productions culturelles 

reprennent alors les grandes figures des quartiers et en présente une image idéalisée ; 

le monde du divertissement devient une des thématiques principales tant de la 

littérature que du théâtre. 
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Dans cette atmosphère particulière, différents sens esthétiques voient le jour. 

Le sui, le tsû et l’iki partagent tous des points communs, mais ils diffèrent également 

en ce qu’ils sont le reflet de la culture de leurs époques respectives. Le sui, le plus 

ancien des termes, se retrouve particulièrement dans les écrits d’Ihara Saikaku et 

reflète les préoccupations des marchands du XVIIe siècle dans leur recherche du 

divertissement. Souvent indissociable des quartiers de plaisirs, ce sens esthétique 

dépeint généralement un homme qui maîtrise les mœurs de la nuit, qui côtoie les 

courtisanes les plus illustres. Mais lorsque le centre culturel du pays passe de la région 

du Kansai à Edo, le sui s’efface peu à peu pour laisser place à deux nouveaux sens 

esthétiques : le tsû et l’iki. 

Influencé par la figure de l’Edokko (enfant d’Edo), le tsû, chronologiquement 

situé entre le sui et l’iki, reflète la fierté et l’orgueil des citadins de la ville d’Edo. Il 

est mis en scène principalement dans les sharebon, genre littéraire dans lequel les 

auteurs dépeignent un jour et une nuit au quartier de divertissements. Sur un ton 

souvent comique, les sharebon décrivent les aventures des hommes dans le quartier 

de Yoshiwara, leur désir de briller auprès des femmes et les différents stratagèmes 

qu’ils mettent en place pour arriver à leurs fins. L’homme tsû est alors montré comme 

étant un client qui sait gagner le cœur des plus grandes courtisanes du quartier. Il 

connait à la perfection les mœurs des lieux et le monde de la nuit n’a pour lui aucun 

secret. Mais le quartier de Yoshiwara n’est pas immortel, et lorsqu’il perd de son 

prestige, la culture particulière qui lui est associée s’estompe peu à peu.  

L’iki, enfin, arrive à son apogée avec le développement du quartier non licencié 

de Fukagawa et l’émergence du genre littéraire ninjôbon, récits sentimentaux écrits 

pour un public féminin. Alors que la littérature populaire était jusqu’alors destinée à 

un public en majorité masculin, les ninjôbon sont écrits pour les femmes. La 

thématique des quartiers, présente dans la littérature depuis des décennies, perdure, 

mais le point de vue adopté, lui, change. Dans les écrits, les lieux de divertissements 

ne sont plus montrés comme une scène où les hommes espèrent briller, ils permettent 

dorénavant aux femmes de montrer la profondeur de leurs sentiments et la dévotion 

de leur amour. Les auteurs de ninjôbon mettent alors en scène des femmes fortes et 

amoureuses, prêtes à tous les sacrifices pour l’homme qu’elles aiment. Les héroïnes 

des ninjôbon correspondent à un profil bien particulier : ce sont des femmes de 

Fukagawa, des femmes appartenant au monde du divertissement, travaillant dans les 

maisons de thé ou comme geisha indépendante. L’iki s’incarne alors dans leur figure, 

et les femmes de Fukagawa deviennent le symbole même de cette esthétique.  

Pourtant, si l’image de l’iki incarné par les femmes de Fukagawa est la plus 

répandue, elle n’en est pas l’unique représentation. Nous nous sommes intéressés à 
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deux aspects généralement associés à l’iki : son aspect féminin et son lien avec les 

quartiers de divertissements. Les représentations de l’iki sont en effet plurielles, et 

l’on peut trouver tout autant des iki masculins que des iki hors des quartiers. Dans la 

seconde moitié du XVIIIe siècle, alors que le terme iki arrive tout juste dans le 

vocabulaire d’Edo, beaucoup d’auteurs l’utilisent pour décrire des personnages 

masculins. À travers le personnage de kabuki Sukeroku par exemple, l’iki transcrit la 

fierté masculine de l’Edokko. Ce héros est bagarreur, impertinent et entêté, mais aussi 

un grand connaisseur des mœurs des quartiers des plaisirs. On retrouve cette 

représentation de l’homme iki dans d’autres écrits, particulièrement dans les 

sharebon. Influencé par la figure du tsûjin, expert du monde de la nuit, l’homme iki 

est souvent relié à l’univers des quartiers de divertissements. Il est présenté, tout 

comme l’homme tsû, comme un homme délicat, connaisseur des us et coutumes de 

Yoshiwara, et qui sait gagner l’affection des courtisanes. Aussi, avec l’arrivée des 

ninjôbon qui présentent le monde du divertissement d’un point de vue féminin, on 

aurait pu croire que les représentations d’homme iki se tariraient. Pourtant, les 

ninjôbon également dépeignent quelques hommes iki. 

 

S’il est certain que l’évolution culturelle et sociale du pays modèle les 

esthétiques, le sens donné à celles-ci est aussi dépositaire des auteurs eux-mêmes, et 

nous avons souhaité, dans nos deuxième et troisième parties, nous concentrer sur deux 

auteurs en particulier afin de mettre à jour les particularités propres aux écrivains. 

Tamenaga Shunsui 為永春水 (1790-1843) et Tôri Sanjin 東里山人 (1790-1858) sont 

deux auteurs contemporains mais ils présentent des iki bien différents. 

Nous avons choisi de nous intéresser en premier lieu à Tamenaga Shunsui en 

raison du rôle qu’il tient dans l’histoire littéraire de la fin de l’époque Edo et de son 

importance dans la diffusion et la survivance de l’iki. Son écrit le plus connu, 

Shunshoku umegoyomi 春色梅児誉美 (1832), a eu une grande répercussion sur le 

sens donné à cette conscience esthétique et c’est bien souvent par le biais de l’étude 

de ce texte que l’iki a pu traverser les siècles et être encore étudié de nos jours. Dans 

les études de l’œuvre de Tamenaga, l’iki est généralement présenté à travers la vision 

qu’en a donné Kuki Shûzô en 1930 : une esthétique répondant à trois critères, la 

coquetterie (bitai, 媚態), le courage (ikiji, 意気地) et la résignation (akirame, 諦め). 

Pourtant, les personnages décrits par Tamenaga comme étant iki dans son écrit ne 

répondent pas tous à ces trois critères. Aussi, nous avons préféré laisser de côté la 

théorie établie par Kuki Shûzô et nous intéresser au devenir iki dans cet écrit plutôt 

qu’à la définition du concept. 
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L’iki chez Shunsui est souvent décrit comme reflétant l’idéal des femmes de 

Fukagawa. Nous avons vu toutefois que cette affirmation n’est pas suffisante pour 

décrire le concept dans Shunshoku umegoyomi. Les héroïnes iki travaillent, pour une 

partie d’entre elles, à Fukagawa, mais d’autres restent tout au long de l’intrigue dans 

le quartier de Yoshiwara. Nous avons alors vu que la représentation de l’iki dans cet 

écrit ne réside pas réellement dans un quartier en particulier, mais plutôt dans la sortie 

progressive de ces lieux. Les personnages, à la fin du récit, parviennent tous à quitter 

le monde du divertissement. C’est à travers un cheminement, qui prend la forme d’une 

quête amoureuse, que les héros et héroïnes accèdent à l’iki. 

Pour mettre en place l’évolution de ses personnages vers un devenir iki, Shunsui 

utilise plusieurs éléments. Dans un premier temps, nous avons mis à jour le 

renforcement des personnages grâce auquel l’auteur donne une dimension héroïque 

aux protagonistes de son récit. Pour ce faire, il use de plusieurs processus. Le premier 

est un redoublement des naissances : les personnages, qui semblent être de basse 

extraction au début de l’intrigue, se révèlent être en réalité de noble ascendance. Un 

second procédé est la présence d’oracles qui annoncent la destinée des personnages et 

présages les difficultés qu’ils vont rencontrer ainsi que le dénouement heureux qui les 

attend. Enfin, le troisième élément qui contribue au renforcement des personnages 

apparait dans le redoublement des héros et héroïnes grâce à la présence d’un satellite 

qui les épaulent tout au long de l’intrigue. 

Dans un second temps, le devenir iki passe par des affrontements héroïques : 

affrontements contre des hommes, ennemis, amants ou figures tentatrices, 

affrontements contre des femmes à travers la figure de la rivale en amour, et 

affrontements contre la société, dans lesquels les héroïnes de Shunsui se confrontent 

non seulement à l’univers des quartiers de divertissements qui les maintient 

enchaînées par de grosses dettes, qu’aux forces de l’ordre, souvent travesties. Ces 

différents affrontements mettent à l’épreuve les femmes du récit quant à leurs 

sentiments, leur sincérité, leur fidélité et leur vertu. En triomphant de ces épreuves, 

elles font un pas de plus vers le devenir iki. 

En dernier lieu, l’acquisition de l’iki passe par une émancipation des 

personnages. Cette émancipation s’accomplit sur différents niveaux. D’un point de 

vue géographique, les héroïnes de Shunsui accomplissent un voyage physique en 

passant de Yoshiwara à Fukagawa. À travers ce déplacement, l’auteur inverse la 

dynamique présente jusqu’alors dans la littérature ayant pour thématique les quartiers 

de divertissements. Alors que dans les sharebon, les hommes se rendaient aux 

quartiers et espéraient briller aux côtés d’illustres courtisanes, dans Shunshoku 

umegoyomi, ce sont les femmes qui vont à la rencontre des hommes. En quittant 
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l’atmosphère cloisonnée de Yoshiwara, les héroïnes acquièrent une plus grande liberté 

de mouvement et provoquent elles-mêmes les rencontres avec leur amant. Ce voyage 

physique se double également d’un voyage intérieur qui prend la forme d’un passage 

de l’enfance à l’âge adulte.  Au fil du récit, elles mûrissent et laissent derrière elles la 

naïveté de l’enfance pour devenir des jeunes femmes compatissantes, fidèles et 

vertueuses. Enfin, une troisième et dernière émancipation a lieu sur le plan social. Les 

femmes de Shunshoku umegoyomi parviennent à se défaire de leur statut de paria dû 

à leur profession au sein des quartiers de divertissements en entrant dans le monde des 

femmes mariées. En épousant l’homme qu’elles aiment, les héroïnes de Shunsui 

accèdent à un meilleur statut social. Leur amant puis époux leur permettent d’entrer 

dans la classe sociale des guerriers, située en haut de la hiérarchie sociale de l’époque. 

Pourtant, cette ascension sociale n’est pas réellement synonyme d’émancipation. Elle 

permet au contraire à l’auteur de réintégrer ses héroïnes dans un ordre moral sociétal 

en accord avec la pensée confucéenne. 

Ainsi, si l’auteur semble au premier abord dépeindre des femmes en rébellion 

avec l’ordre confucéen de l’époque, la conclusion de son récit, qui permet aux 

héroïnes de Shunsui de sortir du monde des quartiers, les amène finalement à une 

situation maritale en respect avec les normes confucéennes en vigueur à l’époque. 

L’inversion des rôles de genre que l’on trouve dans ce récit, qui place les femmes dans 

une dynamique active et présente les hommes dans une attitude passive, amorce un 

changement dans la vision de la femme. Toutefois, les personnages féminins 

demeurent au service d’un discours conservateur : les héroïnes, bien que moteur de 

l’action, ne visent que le bien-être de l’homme qu’elles aiment. Leurs actions 

traduisent leur dévouement et leur soumission à l’homme. En cela, la vision de la 

femme que propose Shunshoku Umegoyomi est conforme à l’idéal confucéen de 

l’époque, selon lequel « la jeune fille n’est guère plus qu’une future épouse et [...] 

l’épouse n’est que ce qu’elle est »643. L’iki, chez Shunsui, n’est donc pas un sens 

esthétique prônant désinvolture et liberté, il glorifie au contraire une attitude mêlant 

dévotion, fidélité et vertu, où la femme reste assujettie à l’homme. 

 

Enfin, nous nous sommes intéressés aux représentations de l’iki chez Tôri 

Sanjin, et plus particulièrement dans son écrit Tôkaku ukiyo ha kokoro iki. Écrit en 

1814, ce gôkan présente un iki dans lequel la morale confucéenne est omniprésente. 

Contrairement à l’écrit de Shunsui où l’aspect confucéen de l’iki apparait réellement 

 

643 Jean Cholley, « Poétique et imaginaire de la femme à Edo » in Iris numéro 30, Imaginaires féminins 

— Japon, Antiquité gréco-romaine, Grenoble, Ellug, 2007, p.69-72, p.69. 
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avec le dénouement de l’intrigue, Sanjin aborde cette thématique du début à la fin de 

son écrit. 

L’écrit de Sanjin n’a pas d’intrigue à proprement parler, mais consiste plutôt en 

une présentation de différents portraits de citadins d’Edo. Chaque personnage apparaît 

le temps d’une page et présente au lectorat un aspect de son quotidien. Chacun de ces 

protagonistes est introduit par un titre le présentant comme un type de cœur iki. Ceux-

ci appartiennent toutefois à une classe sociale bien particulière : tous font partie des 

classes populaires citadines. Aussi, contrairement à Shunsui qui dévoilent les origines 

nobles de ses personnages et intègre l’iki aux classes nobles de la société, Sanjin place 

l’iki dans un environnement populaire. Nous nous sommes alors intéressés aux 

différentes thématiques qui émergent de cet écrit, et avons choisi de nous pencher sur 

trois points récurrents dans la représentation de l’iki chez Sanjin : le lien avec l’univers 

des quartiers de divertissement, l’importance donnée au cercle familial, et la place de 

la morale. 

Nous avons vu tout au long de notre analyse que les cas où l’iki n’était pas relié 

au monde de la nuit étaient très rares. L’écrit de Sanjin fait partie de cette catégorie, 

et contrairement à Shikitei Sanba par exemple, qui évoque l’iki dans des écrits dont la 

thématique principale est la vie quotidienne des citadins d’Edo se rendant aux bains 

publics, Tokaku ukiyo ha kokoro iki est lui centré sur ce sens esthétique. Sanjin a donc 

produit un écrit entièrement dédié à l’iki en éclipsant presque totalement la thématique 

des quartiers de divertissements. Quelques allusions y sont toutefois faites, comme la 

présence d’une ancienne courtisane, celle d’un taikomochi, un amuseur travaillant au 

sein des quartiers, ou celle d’un hankatsû, d’un faux connaisseur du monde des 

divertissements. Le monde des plaisirs n'est cependant pas abordé directement. Au 

lieu d'évoquer les aventures d'hommes et de femmes, l'auteur dénonce à travers les 

trajectoires des personnages les conséquences désastreuses que cet univers provoque 

sur ceux qui le côtoient. Sont alors mises en avant les thématiques de l’épouse et de 

l’argent : l’ancienne courtisane est présentée comme une mauvaise épouse, car son 

expérience au cœur des quartiers des plaisirs ne lui a pas enseigné la manière de gérer 

un foyer, et les hommes précédemment cités insistent sur la perte d’argent que 

représentent des sorties aux quartiers. Ces thèmes de l’épouse et de l’argent se 

retrouvent d’ailleurs dans le reste du récit de Sanjin et s’intègrent aux deux autres 

points que nous avons mis en lumière : le cercle familial et la visée moralisatrice du 

récit. 

Alors que l’univers des divertissements est presque totalement absent du récit, 

la sphère familiale, elle, en est un élément prépondérant et constitue la deuxième 

grande thématique de l’écrit. Les rôles d’épouse, de père et d’enfant sont présents à 
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travers divers personnages. La femme, dans l’écrit de Sanjin, est principalement 

présentée dans son rôle d’épouse, et les différents passages qui traitent de ce thème 

présentent les qualités d’une bonne épouse en opposition aux défauts d’une mauvaise 

épouse. Ainsi, Sanjin expose la figure d’une bonne épouse comme étant conforme à 

la pensée confucianiste, qui voit en la femme avant tout une compagne obéissante et 

dévouée à son conjoint. La mauvaise épouse s’incarne, au contraire, dans la figure de 

la femme tentatrice, belle, qui détourne les hommes du droit chemin. L’homme, dans 

cette thématique familiale, n’est que très peu présent en tant qu’époux, mais l’est 

beaucoup plus en tant que père, rôle dans lequel les problématiques abordées 

concernent toutes la gestion de l’argent et du patrimoine du foyer. Les enfants, dans 

la même optique, ne sont présentés que comme source d’inquiétude et de pertes 

financières. La famille est donc abordée sur un ton très moralisateur, avec la mise en 

avant de la gestion du foyer et de la responsabilité de chacun des membres de la 

famille dans le bon fonctionnement de la maisonnée. Cette vision de l’individu est 

conforme aux exigences de la pensée confucianiste en vigueur durant l’époque Edo. 

Une personne est déterminée avant tout par sa relation aux autres et fait partie d’un 

tout ; dans le récit de Sanjin, l’individu est envisagé dans sa relation à la famille. 

La troisième grande thématique que l’on trouve dans les représentations de l’iki 

dans le récit de Sanjin est celle de la morale. Les écrits de Sanjin comportent une forte 

connotation édificatrice. Dans Osorubeshi ou Sato Kagami par exemple, nous avons 

vu que les notions de bien et de mal sont clairement définies, les personnages sont 

récompensés ou punis en fonction de leurs actions. Mais dans Tokaku ukiyo ha kokoro 

iki, l’idée du bien et du mal est beaucoup moins précise. Les personnages de ce récit 

ne sont pas nécessairement rétribués pour leurs bonnes actions, ni condamnés pour 

leurs manquements. La seule sphère où leur comportement a une incidence sur leur 

destinée est celle de la famille. L’absence de piété filiale et les dépenses outrancières 

plaçant le foyer dans une situation compliquée sont les deux principales causes de 

déchéance mises en lumière par Sanjin dans cet écrit. 

Aussi, les représentations de l’iki dans Tokaku ukiyo ha kokoro iki se 

concentrent avant tout sur l’importance de la famille. L’instance familiale est montrée 

comme le pilier de la société, et tout manquement aux valeurs familiales entraîne des 

conséquences désastreuses. Les mauvaises actions ne sont réprimandées que 

lorsqu’elles vont à l’encontre du bon fonctionnement du foyer. Aussi, chez Sanjin, 

l’iki n’est pas un idéal féminin, ni un idéal en lien avec le monde du divertissement. 

L’iki devient une conscience au service du foyer et s’incarne dans un idéal familial. À 

travers sa représentation de l’iki, Sanjin présente alors sa vision d’une société idéale, 

une société ayant comme noyau la famille. 
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À travers l’étude des représentations de l’iki faites par ces deux auteurs, nous 

avons démontré l’importance de considérer l’iki non pas comme un concept immuable, 

mais comme une notion qui varie non seulement en fonction des époques et du 

paysage socio-culturel dans lequel elle est utilisée, mais aussi en fonction des auteurs 

et de leurs préoccupations. Nous avons montré l’importance d’étudier l’iki dans les 

textes au cas par cas afin de mettre à jour les spécificités propres que lui donne chaque 

écrivain. Certains, comme Shunsui, ont profondément marqué l’imaginaire qui gravite 

autour de cette notion, d’autres, comme Sanjin, ont un succès plus mitigé et leurs 

œuvres ont laissé une trace moins importante dans les représentations de l’iki. Pourtant, 

l’image de l’iki que donnent les écrivains oubliés de nos jours n’est pas moins digne 

d’être étudiée que celle qu’en font les auteurs à succès. Comme le remarque Gilbert 

Durand dans Figures mythiques et visages de l’œuvre, « [l]orsqu’un roman échoue, 

ce n’est pas parce qu’il contredit les normes littéraires, mais parce qu’il attente aux 

contenus archétypaux et à l’ordre mythique de l’héroïsme. »644 Ainsi, l’écrit de Sanjin, 

par exemple, présente un iki contraire à certains grands traits qui reviennent 

fréquemment dans les représentations de cette sensibilité esthétique. Les quartiers de 

divertissements, souvent en lien avec l’idéal transcrit dans le terme iki, sont, dans 

Tokaku ukiyo ha kokoro iki, montrés comme des lieux de perdition à éviter. De même, 

la figure de la courtisane est représentée sur un ton négatif qui met en avant les défauts 

des femmes ayant grandi au cœur des quartiers. Sanjin donne donc à lire un iki qui 

contredit l’imaginaire généralement associé à cette notion, mais qui n’en est pas moins 

intéressant. L’analyse de l’iki dans cet écrit permet de nuancer le sens qui est donné à 

ce terme et remettre en perspective les études qui ont été faites à son sujet. L’iki n’est 

pas uniquement une esthétique des femmes de Fukagawa, ni un concept présentant un 

idéal féminin. Il peut également représenter un idéal masculin, un idéal familial, un 

idéal sociétal. 

Ainsi, une étude de l’iki non plus guidée par l’ambition de définir une notion 

esthétique, mais par le projet d’analyser les subtilités de ce sens esthétique propre à 

chaque texte, nous a permis de mettre à jour des représentations oubliées de cette 

sensibilité esthétique, et de mettre en lumière l’aspect fluctuant de la notion.  

Si nos recherches peuvent paraître quelque peu trop descriptives, l’objectif de 

notre étude était justement de mettre en lumière la richesse des représentations de l’iki, 

et une présentation d’exemples spécifiques étaient indispensables à notre 

 

644 Gilbert Durand, Figures mythiques et visages de l’œuvre — de la mythocritique à la mythanalyse, 

Paris, Dunod, 1992, p.192. 
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démonstration. De même, ainsi que nous l’expliquions dans notre introduction, la 

difficulté d’accessibilité et de lecture des manuscrits datant des XVIIIe et XIXe siècles 

a limité notre champ de recherche, et des analyses plus approfondies de texte tels que 

Ningen banji kokoro iki 人間萬事心意記 , écrit par Sanjin et publié en 1833, 

pourraient révéler des représentations de l’iki encore différentes de celles que nous 

avons étudiées dans cette thèse. 

De plus, les représentations de l’iki ne disparaissent pas avec la fin de la culture 

d’Edo. Au cours des époques suivantes, certains auteurs utilisent encore l’iki pour 

faire passer leurs idées. Nous l’avons vu dans notre introduction avec l’étude que fait 

Kuki Shûzô de l’iki en 1926 puis en 1930. À quatre années d’écart, la vision de l’iki 

que propose le philosophe japonais évolue, comprenant d’abord une nostalgie du 

Japon de son enfance alors qu’il se trouve en Europe, puis, l’image qu’il donne du 

concept prend un ton plus idéologique et nationaliste, à travers lequel il fait de l’iki 

une caractéristique de l’essence du peuple japonais. Comme le remarque Leslie Pincus, 

l’étude de l’iki faite par Kuki réinvente le présent en proposant un passé idéalisé, mais 

en éloignant le concept de sa réalité historique et sociale. 

Selon le scénario de Kuki d’une sécession japonaise de l’histoire normative, 

l’Edo de la fin du XVIIIe et du début du XIXe siècle devint le moment historique 

choisi pour le présent nouvellement ré-imaginé. Kuki fut peut-être le premier 

penseur dans le Japon moderne à sauver ce moment de l’élan universaliste de 

l’assimilation de Meiji et du cosmopolitisme néo-classique de Taishô ; il fut 

peut-être également le premier à resituer Edo au centre du discours japonais sur 

l’auto-compréhension collective. Mais la production de ce discours exigeait non 

seulement que Kuki oublie presque la moitié d’un siècle de modernisation 

matérielle et intellectuelle, mais aussi qu’il transforme Edo en une manifestation 

d’un esprit intemporel. Dans une plus large mesure que beaucoup de ceux dont 

les réflexions sur l’époque Tokugawa ont précédé « Iki » no kôzô, Kuki tisse les 

artefacts verbaux d’Edo dans l’étoffe de son texte, et pourtant, en dépit de sa 

riche collection verbale, la texture matérielle de la culture populaire de la fin 

d’Edo est effacée par un mode d’interprétation dominant qui cherche à dépouiller 

la culture de son historicité.645 

 

645 « According to Kuki’s scenario of a Japanese secession from normative history, Edo of the late 

eighteenth and early nineteenth centuries became the chosen historical moment for a newly 

reimagined present. Kuki was perhaps the first thinker in modern Japan to rescue this moment from 

the universalist impulse of Meiji assimilation and Taishô neo-idealist cosmopolitanism; he may also 

have been the first to resituate Edo in the center of a Japanese discourse on collective self-

understanding. But the production of this discourse required not only that Kuki forget nearly half a 

century of material and intellectual modernization but also that he transforms Edo into a 
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Kuki n’est pas le seul à utiliser l’iki et à en présenter une réinterprétation. Dans 

le domaine littéraire, l’écrivain Nagai Kafû 永井荷風 (1879-1959) transcrit l’iki dans 

ses écrits comme une manifestation d’un passé idéalisé. Beaucoup de ses écrits se 

déroulent dans les quartiers de divertissements de l’ancien Edo ou dans le Tôkyô qui 

lui est contemporain, et il écrit même un ouvrage qui s’inscrit dans le prolongement 

de Shunshoku umegoyomi de Shunsui : Shin umegoyomi 新梅ごよみ (1898). 

Le titre de cet ouvrage, Shin-Umegoyomi (Nouvel Almanach des Fleurs de 

Prunier), qui rappelle celui du chef-d’œuvre de Tamenaga Shunsui, Umegoyomi, 

indique assez clairement l’ambition de Kafû de prolonger en le renouvelant le 

genre des ninjô-bon, ouvrages romanesques et sentimentaux qui, en vogue à la 

fin de l’ère d’Edo dépeignaient vie des quartiers de plaisir et scènes de mœurs 

de la Ville basse. [...] Si cette tentative malheureuse de rajeunissement du ninjô-

bon – dont on ne saurait nier au reste l’aspect de littérature alimentaire – retient 

ainsi notre attention, c’est qu’elle est révélatrice de ce rêve impossible qui fut un 

temps celui de Kafû, d’une conciliation entre la culture d’Edo et les idées 

nouvelles, d’une continuation harmonieuse du passé dans le présent, somme 

toute d’un Edo qui, libéré des contraintes de la société ancienne, s’épanouirait 

dans le Japon moderne.646 

L’iki, même après Edo, est donc réinterprété, utilisé pour réinventer un passé 

rêvé, traduire un trait de caractère national, transcrire une nostalgie d’un Japon révolu. 

Au final, l’étude des représentations de l’iki, plus que de proposer une compréhension 

d’un concept esthétique, permet de mettre en valeur les regards portés par les auteurs 

sur la société de l’époque. Représenter l’iki apparaît alors comme un prétexte pour 

exprimer un regard sur le monde, pour transmettre une vision de la société, une image 

du rôle de la femme, de l’homme, et de leurs interactions.  

 

À travers nos recherches, nous avons donc voulu nuancer l’iki en replaçant les 

textes et les auteurs dans leur époque. Nous avons démontré que durant l’époque Edo 

il existait non seulement des conceptions variées de l’iki, allant de l’idéal féminin à 

l’idéal sociétal, mais également des attitudes diverses quant à la société japonaise 

d’alors. Durant l’époque Edo, l’iki peut transcrire l’attrait pour le monde du 

divertissement, l’image d’une femme rêvée, ou encore une vision d’une société idéale 

 

manifestation of timeless spirit. To a greater extent than many of those whose reflections on the 

Tokugawa era preceded “Iki” no kôzô, Kuki weaves the verbal artifacts of Edo into the fabric of 

his text, and yet despite this rich verbal collection, the material texture of the popular culture of late 

Edo is effaced by a dominant interpretive mode that seeks to divest culture of its historicity. », 

Leslie Pincus, Authenticating Culture in Imperial Japan, Berkeley, University of California Press, 

1996, p.119. 

646 Pierre Faure, « Avant-propos » in Nagai Kafû, La Sumida, Paris, Gallimard, 1988, p.12-13. 
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centrée sur la famille. Mais les représentations de l’iki ne disparaissent pas avec la fin 

de l’époque Edo et dans les périodes qui suivirent, le terme est réinterprété à de 

nouvelles fins.  

Par le biais de ce sens esthétique, les auteurs ont souvent essayé de transcrire 

leur vision de la femme rêvée. Mais qu’elle soit courtisane ou épouse, cette femme 

idéalisée correspond à la pensée confucianisme qui voit la femme comme un être 

soumis et dévoué à l’homme. Nous souhaitons donc clore cette analyse des 

représentations de l’iki par des propos écrits par Claire Dodane qui résument à notre 

sens parfaitement la situation et le statut de la femme mariée durant l’époque Edo, 

vision souvent transcrite dans les représentations de l’iki, et qui mettent en lumière la 

portée et les répercussions de cette vision confucianiste de l’épouse dans le Japon 

d’aujourd’hui : 

La soumission de la femme à son mari, son grand cœur en toutes circonstances, 

sa dépendance intellectuelle, son manque d’initiative, sa docilité, sa parcimonie, 

sa réserve, etc., étaient autant de qualités que devait rechercher toute femme 

vertueuse. Directement issues du confucianisme, des notions telles que le respect 

absolu envers les aînés, la primogéniture mâle, la supériorité du frère aîné et de 

son épouse sur les autres membres de la famille, ou encore la séparation très nette 

entre le monde des femmes et celui des hommes, sont dans une certaine mesure, 

et même si la loi ne va plus dans ce sens aujourd’hui, encore d’actualité. Les 

préceptes647 qui suivent sont à ce titre intéressants car si la femme est de nos 

jours au Japon reconnue à part entière comme intellectuellement l’égale de 

 

647 Il s’agit des dix-neuf préceptes de La grande étude des femmes : « 1) La petite fille est éduquée par 

le seul enseignement des parents. 2) Il est bien que le cœur des femmes, plus encore que leur 

apparence, atteigne l’excellence. 3) En faisant correctement la différence entre les hommes et les 

femmes, les jeunes femmes doivent apprendre la vertu qui leur est particulière. 4) Pour la femme, 

la véritable famille est celle de l’époux. Les sept motifs de départ. 5) Elle doit, plus encore qu’aux 

parents de sa famille d’origine, témoigner sa piété filiale à son beau-père et à sa belle-mère. 6) La 

femme doit servir son époux en considérant qu’il est son maître. 7) Elle doit agir avec respect et 

chaleur vis-à-vis du frère aîné de son époux et de sa femme. 8) Elle ne doit point se montrer par 

trop jalouse. Comment elle doit adresser ses reproches à son mari. 9) La réserve dans son langage. 

10) La façon de procéder dans les actes de la vie quotidienne. 11) Elle ne doit point s’égarer dans 

des choses telle que la divination ou le spiritisme. 12) L’épouse doit gérer la maison en fonction de 

ses moyens. 13) La femme, lorsqu’elle est jeune, ne doit point s’approcher des hommes. 14) Elle 

doit tenir propre ses vêtements. 15) Elle doit prendre grand soin de la famille de son mari. 16) 

Qu’elle traite avec plus de chaleur encore qu’elle ne le fait avec ses propres parents son beau-père 

et sa belle-mère. 17) Les tâches que l’épouse doit accomplir dans la maison. 18) La façon de traiter 

les servantes. 19) Les cinq mauvaises maladies attachées au cœur des femmes. Elles doivent 

apprendre l’obéissance. », Claire Dodane, « La grande étude des femmes », Iris numéro 30, 

Imaginaires féminins — Japon, Antiquité gréco-romaine, Grenoble, Ellug, 2007, p.157-66, p.159. 
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l’homme, il demeure que l’image de la féminité a ses racines dans les siècles 

passés, qu’ici, comme ailleurs, il serait imprudent de déclarer oubliés.648 649 

Idéaliser la figure de la femme, que cela soit au cours de l’époque Edo à travers 

la présentation d’une femme iki, courtisane ou épouse, ou de manière plus générale 

dans les siècles passés et présents, ne contribue pas à l’amélioration de la condition 

féminine et perpétue au contraire un idéal bien souvent inatteignable. Même dans le 

cas de Shunsui, qui est pourtant reconnu comme un auteur comprenant le cœur des 

femmes, la féminité est replacée dans le cadre confucéen du dévouement à l’homme. 

Les représentations de l’iki que nous avons exposées dans cette thèse sont le 

fait d’hommes et traduisent donc une vision masculine de la féminité et des rapports 

entre hommes et femmes. Elles ont sans doute contribué à perpétrer les conceptions 

des rôles de genre, ancrées dans une morale confucianiste, qui existent encore de nos 

jours au Japon. L’époque Edo, connue pour être une période noire pour la condition 

féminine au Japon, ne connait que peu d’auteurs femmes, et il serait intéressant, dans 

de futures études, de chercher à savoir s’il existe un iki représenté par des femmes, au 

cours des XVIIIe et XIXe siècles ou ultérieurement, et si la vision qui en est proposée 

s’inscrit elle aussi dans la pérennisation d’une conception confucianiste des rapports 

de genre. 

 

648 Ibid., p.158. 

649 Nous pouvons donner à titre d’exemple les revendications de l’actrice, mannequin et auteure Yumi 

Ishikawa, qui lance en février 2019 mouvement #KuToo, dans la lancée de l’international #MeToo, 

qui revendique le droit des femmes de ne pas porter de talons au travail, et qui, fin 2019, s’attaque 

à l’interdiction pour les femmes, dans certaines entreprises, de porter des lunettes. Cette pratique, 

décriée comme discrimination sexiste, a pour unique but de faire en sorte que la femme apparaisse 

plus attrayante aux yeux des hommes, preuve que certaines mentalités mettent du temps à évoluer. 
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Système monétaire durant l’époque Edo (1603-

1868) 

À partir de 1601, alors qu’il n’est pas encore shôgun, Tokugawa Ieyasu 徳川

家康 (1543-1616) instaure un système monétaire basé sur trois métaux : l’or, l’argent 

et le cuivre ; les pièces alors créées sont mises en circulation dans tout le pays. La 

valeur de la monnaie est fixe, mais son taux fluctue tout au long de l’époque Edo. 

En 1695, durant l’ère Genroku 元禄時代 (1688-1704) a lieu une première 

déflation de la monnaie. Durant la seconde moitié du XVIIe siècle, la production d’or 

et d’argent chute fortement, amenant le gouvernement à procéder à une refonte de la 

monnaie. Les monnaies d’or et d’argent sont alors mélangées à des métaux moins 

nobles tels que le cuivre. L’unité du ryô et ses sous-multiples, le bu et le shu, contenant 

à l’origine presque 90% de métal fin, n’en contiennent, après refonte, que 56,41%, 

représentant une baisse de plus de trente pourcents de leur valeur.  

Une seconde dévaluation de la monnaie a lieu entre 1706 et 1711. Mais en 1713, 

Arai Hakuseki 新井白石 (1657-1725), érudit confucianiste et homme politique, émet 

l’idée que l’inflation du pays serait due à un trop grand nombre de pièces en 

circulation, et recommande au gouvernement d’augmenter le taux d’or et d’argent 

contenu dans les pièces. Le gouvernement applique ses directives, mais en 

conséquence de cette réévaluation de la monnaie, le prix du riz, lui, s’effondre, 

plongeant dans l’embarras les seigneurs qui perçoivent les taxes de leur domaine en 

riz et fondent leur richesse sur la revente de la céréale. Les daimyô s’appauvrissant, le 

gouvernement décide de revenir en arrière en 1736, suite à quoi le taux de la monnaie 

reste plus ou moins stable durant quatre-vingt ans. 

Au début du XIXe siècle, les finances du pays se dégradent à la suite de diverses 

catastrophes naturelles qui entraînèrent mauvaises récoltes, famines et révoltes 

populaires. En réaction, le gouvernement décide d’augmenter la masse monétaire du 

pays et le seigneuriage associé à la production de la monnaie. Le nombre de pièces en 

circulation dans le pays augmente alors de soixante pourcents entre 1818 et 1829, puis 

à nouveau de vingt pourcents entre 1832 et 1837. S’ensuit une inflation durant laquelle 

les prix doublent. 
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Dans les dernières années de l’époque Edo, le Japon est confronté à l’arrivée 

des étrangers, des Russes au nord, et des navigateurs américains au sud, provoquant 

le changement monétaire japonais. En 1871, le ryô est remplacé par le yen. 

 

Monnaie d’or :  

Ryô 両 : unité monétaire japonaise précédent le yen. 

Ôban 大判 : grande pièce de monnaie en or de forme ovale. Au cours des XVIIe 

et XVIIIe siècle, un ôban vaut environ huit kôban. Mais la réforme monétaire des 

années 1830 font d’un ôban l’équivalent de dix-sept kôban, et en 1860, un ôban vaut 

vingt kôban. 

Kôban 小判 : pièce en or de forme ovale correspondant à l’unité monétaire d’un 

ryô. 

Bu 分 : pièce rectangulaire équivalant à un quart de ryô. 

Shu 朱 : pièce rectangulaire équivalant à un quart de bu, soit à un seizième de 

ryô. 

 

Monnaie d’argent :  

Chôgin 丁銀: petite pièce d’argent pesant quarante-trois momme. 

Momme 匁 : petite pièce d’argent. Au début XVIIe siècle, un ryô s’échange 

contre cinquante momme, mais son cours évolue et au cours de la seconde moitié du 

XVIIe siècle, un ryô vaut soixante momme. 

 

Monnaie de cuivre : 

Kan 貫 : un kan est un ensemble de mille pièces mon attachées. Quatre kan 

valent un ryô. 

Mon 文 : petite pièce en cuivre, quatre mille mon valent un ryô. 
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Principaux personnages de Shunshoku umegoyomi 

Ochô : Fille adoptive de la maison Karagoto, elle est fiancée à Tanjirô depuis 

son enfance. On découvre par la suite qu’elle est la fille de Honda Jirô, serviteur du 

seigneur Hanzawa. 

Yonehachi : Vendue à la maison Karagoto comme geisha dans son enfance, 

elle devient, en quittant Yoshiwara, geisha indépendante à Fukagawa. Amante de 

Tanjirô, elle est la grande rivale d’Ochô. Dans la dernière partie du récit, on découvre 

qu’elle est en réalité la sœur d’Oyoshi, mais elles ont été séparées très tôt lorsqu’elles 

étaient enfant.  

Oyoshi : Coiffeuse indépendante à Fukagawa, Oyoshi prend Ochô sous son aile 

lorsque celle-ci s’enfuit de la maison Karagoto. On apprend vers la fin de l’intrigue 

qu’elle est en réalité la sœur ainée de Yonehachi. Elle est également l’amante de Tôbê, 

mais ils s’étaient perdus de vue sept ans avant le début du récit. 

Konoito : Oiran de la maison Karagoto, elle est la plus renommée des 

courtisanes de l’établissement. Elle aide Yonehachi et Ochô à quitter Yoshiwara. Son 

patron est Tôbê, mais elle aime en réalité Hanbê, qu’elle protège et cache dans sa 

chambre. 

Adakichi : Geisha de Fukagawa. Amante de Tanjirô, elle est la grande rivale de 

Yonehachi. La suite de Shunshoku umegoyomi, Shunshoku tatsumi no sono, met en 

scène la rivalité des deux femmes. Adakichi décide de fuir Tanjirô, Yonehachi et Ochô 

lorsqu’elle découvre qu’elle est enceinte du jeune homme, mais le récit se clôt sur 

leurs retrouvailles. 

Tanjirô : Fils adoptif de la maison Karagoto, fiancé d’Ochô, amant de 

Yonehachi et d’Adakichi. Au début du récit, on apprend qu’il est victime d’une 

machination visant à l’écarter de la succession de Karagoto, il est donc contraint à 

vivre seul et reclus. On découvre par la suite qu’il est en réalité le fils perdu du daimyô 

Hanzawa Rokurô. 

Tôbê : Patron de la courtisane Konoito, il aide financièrement Yonehachi afin 

que celle-ci puisse quitter la maison Karagoto. Il est l’amant d’Oyoshi, qu’il retrouve 

après sept ans passés loin l’un de l’autre. Il est montré comme un homme fréquentant 
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assidument les quartiers de divertissements, mais il est en réalité en mission secrète 

pour le Seigneur Hanzawa et Honda Jirô. 

Hanbê : Amant de Konoito et troisième fils du seigneur Chikanosuke, dont il 

hérite du titre et de la fortune à la fin du récit, après la mort soudaine de son père et 

de ses deux frères. 

Kihê : Intendant de la maison Karagoto. Il est à l’origine du bannissement de 

Tanjirô et souhaite épouser Ochô pour pouvoir acquérir la maison Karagoto. 

Okuma : Ancienne employée de la maison Karagoto. Elle emploie Ochô 

comme gidayû à Fukagawa et tente de pousser la jeune fille à épouser Kihê.  
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Traduction de Tokaku ukiyo ha kokoro iki 

Mesdames et Messieurs, s’il n’y a que le cœur iki et pas de répliques, on parle 

alors d’acteurs muets. Lors de la journée de présentation des acteurs de la saison, ce 

rôle d’acteur muet est toujours interprété par le chef de la troupe de théâtre. 

Uniquement par ses mouvements, il présente aux spectateurs le programme du jour. 

Dans le second acte, un homme qui arbore des épaulettes et porte une hotte 

devient général d’armée grâce au père de la femme qu’il a épousée. Sur scène, au 

deuxième étage de la maison, se trouve son épouse qui en réalité est une princesse. 

Cet homme et cette femme ont une vraie identité, mais, de même que l’homme est 

vêtu comme un pèlerin bouddhique, la princesse porte un tablier et un cordon pour 

relever les manches de son kimono. Si elle joue le cœur iki d’une femme du peuple, 

alors le spectateur verra en elle une femme d’une famille pauvre. Et l’homme, qui en 

réalité est un général, porte un pantalon sous un kimono à manches courtes typiques 

des artisans ainsi qu’une serviette et un bandeau. On voit ainsi en lui le gendre d’une 

famille d’artisans. Ils jouent tous le cœur iki propre à ces personnages. Par conséquent, 

si l’on montre le cœur iki d’un fou, on verra une personne atteinte de folie. Si l’on 

interprète le cœur iki d’un fils dévoué à ses parents, le spectateur verra de la piété 

filiale. Ainsi, même si un peintre essaye de ne représenter que le cœur iki dans une 

peinture, s’il n’y a pas de phrase explicative au-dessus des images, cela ressemblerait 

à un script de théâtre de mimes ou à une conversation entre muets. 

Pour comprendre le « cœur iki » silencieusement – cœur iki qui n’est pas 

suffisamment bien représenté par les illustrations –, j’ai inséré un texte au-dessus des 

images. A partir de la page suivante, des histoires intéressantes à propos de personnes 

ordinaires, racontées avec ma mauvaise imitation de parler, commencent, 

commencent... Roulements de tambours 

Un cœur iki 

En premier lieu, ce qu’il y a de plus important pour les hommes, c’est le cœur 

iki. Si son apparence est belle, comme une fleur qui aurait fleuri, au début les gens se 

déplacent pour le voir et le transplantent dans leur jardin. Mais si le cœur est courbé 
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il n’a en fin de compte aucune utilité. De quoi est composé le cœur iki de ces arbres ? 

Dénombrer une à une ces catégories est une chose difficile.  

- un arbre qui se moque de son époux, 

- un arbre qui se vante, 

- un arbre plein de vanité 

- un arbre qui fait la grasse matinée  

- un arbre qui crée des rumeurs sur les autres.  

Toutes ces choses sont des aspects du cœur iki des mauvais arbres. Faites 

attention, faites attention ! 

Un cœur non-iki 

Les arbres que l’on appelle « non-iki » n’ont pas de fleur, ils n’ont pas un bel 

aspect et on ne les transplante pas. Comme on ne les utilise pas comme arbre de jardin, 

on les qualifie souvent de « non-iki ». Toutefois, leur cœur est droit et ils ont de 

nombreuses fonctions. De quoi est composé le cœur iki droit de ces arbres ? Nommer 

une à une ces choses est difficile. 

- un arbre qui prend soin de son époux, 

- un arbre qui se rabaisse pour les autres, 

- un arbre qui a de la piété envers ses parents, 

- un arbre qui n’est pas orgueilleux, 

- un arbre qui est économe, qui a des biens, qui ne les épargne pas mais les 

donne à son époux. C’est un arbre qui soutient le foyer et devient le pilier d’une 

famille. 

J’ai réfléchi aux cas où le cœur iki est droit et à ceux où il est courbé pour que 

tout le monde puisse vivre en faisant attention et pour que vos enfants protègent ce 

conseil. Lorsque les enfants boivent un médicament, le proverbe dit que les bons 

remèdes sont très amers. Le médicament à l’anguille ne pourrait-il pas tuer l’insecte 

du mauvais cœur iki ? 

Le cœur iki d’un père honnête 

De tous les points de vue, mon fils n’a pas grandi en homme honnête. En ayant, 

au départ, 1 bun 200 de capital, j’ai édifié ma fortune actuelle. De cette fortune que 
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j’ai construite avec peine, il y a quelques jours encore, une somme importante de 10 

ryô a été dépensée. Mon fils est de sortie ce soir. Avec un tel comportement, il est 

impossible qu’il hérite de ma fortune. La chose que je ne peux vraiment pas 

comprendre quant au goût de mon fils pour l’amusement, c’est ce Monsieur Kibun. Il 

est encore jeune et dire qu’il invite mon fils à aller se divertir ! C’est un homme qui 

n’entend pas raison. Ces types, ils travaillent et peuvent donc se constituer une 

épargne même s’ils dépensent beaucoup. Mon fils les a rejoints et semble penser que 

mon précieux argent ne représente pas grand-chose. Ah, les dieux le puniront, ce 

stupide jeune ! Ah, les dieux le puniront, cet imbécile ! Le pauvre, après la mort de 

ses parents il n’aura sûrement plus de toit où vivre. Mon second fils, en comparaison, 

est un homme intelligent. Je lui donnerai ma fortune. J’ai fait tellement d’efforts, j’ai 

enseigné l’écriture des caractères et le calcul à mon fils aîné mais cela n’a eu aucun 

résultat. Je n’espère plus qu’il devienne une bonne personne, je renonce, je 

l’abandonne, je l’abandonne. 

Le cœur iki d’un fils abandonné par son père 

Quelle chose déplaisante ! La cloche de Kannondô sonne les sept heures. Même 

les fantômes doivent dormir à cette heure-là. C’est une bien amère expérience… Au 

fait, quel jour serons-nous demain ? Mon Dieu, nous serons le trente ! Avant tout, je 

dois payer 1 bun et 2 shu au propriétaire. Je dois 200 mon à la maison de bains et 150 

mon au coiffeur. Que je pleure ou que je ris, je n’ai pas le choix. Et dans mon 

portefeuille je n’ai même pas 1 mon. Que faire ? Aujourd’hui, sous l’effet d’un seul 

verre d’alcool je suis venu à la maison close, mais quel embarras ! Je laisse tomber, à 

partir de demain j’arrête l’alcool et je m’intéresse autant que possible au commerce. 

Plus j’y pense et plus je regrette. Hier et aujourd’hui, durant ces deux jours, j’ai 

dépensé plus de 3 bun mais je ne comprends vraiment pas pourquoi. En y pensant, je 

n’ai pas fait de perte au point d’acheter une prostituée. Allez, allez, ce soir c’est décidé, 

j’arrête ! 

Le cœur iki d’un grand-père 

La moralisation que j’ai reçu des années durant au temple est vraiment une 

chose édifiante. Un dicton dit que ni les pluies ni les vérités enseignées par le Bouddha 

ne peuvent être connues à moins de sortir de chez soi et d'écouter ; c’est bien vrai. 

Lorsque les personnes qui, comme moi, sont coupables de mauvaises actions, meurent, 

elles tombent dans les trois enfers. Même si je suis une personne coupable, je suis 
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reconnaissant envers Bouddha de me sortir de cet état. À propos, lorsque je dis des 

remerciements au temple pour exprimer ma gratitude, rien n’est plus important que 

de psalmodier. Ah, namu Amida, namu Amida. Je suis extrêmement reconnaissant. 

Lorsque les personnes qui ont de l’argent prient Bouddha, ils font immédiatement un 

profit de 100 ryô, mais moi, je n’ai pas encore à être reconnaissant pour ça. Namu 

Amida, namu Amida. En tout cas, appliquez-vous dans votre commerce, appliquez-

vous dans votre service. Ah, je suis reconnaissant. Namu Amida, namu Amida. Je 

pense que le Bouddha Amida est le meilleur. Namu Amida, namu Amida. Il n’y a pas 

d’autres choses envers lesquelles je sois aussi reconnaissant. 

Le cœur iki d’une grand-mère 

Je suis vraiment reconnaissante envers la notice qui exhausse nos vœux que j’ai 

reçue au temple Myôhôji de Hori no Uchi. La douleur que j’avais aux hanches s’est 

nettement améliorée ! Eh bien, voyons voir un peu, c’est remarquable ! Ah, namu 

myôhô rengekyô, namu myôhô rengekyô.  Ola ! Que la cuisine est délaissée ! Que c’est 

sale, que c’est sale ! Cette bru, elle ne pense qu’à son apparence et n’a d’intérêt que 

pour sa chevelure. Elle n’a aucun intérêt pour les fourneaux. Namu myôhô rengekyô. 

Bien que ce soit ce genre de femme, mon imbécile de fils s’en est épris. Peu importe 

ce qu’elle fait, il applaudit. Il ne l’a pas une seule fois réprimandée. Namu myôhô 

rengekyô. Elle n’en fait qu’à sa tête et ne prépare que des plats durs, je ne peux en 

avaler ne serait-ce qu’un morceau. Quelle ingrate ! Namu myôhô rengekyô. Une fois 

la nuit tombée, elle et mon fils parlent longuement de tout et de rien, jusqu’à dix heures 

du matin, alors que le jour est déjà bien levé. Avec ce comportement on ne peut 

vraiment pas gérer correctement un foyer. Namu myôhô rengekyô, namu myôhô 

rengekyô. 

Le cœur iki d’une jeune fille 

Le théâtre muet d’Uzaemon est bien, le jôruri de Kanza l’est tout autant. 

Mitsugorô et Matsusuke sont beaux, quel que soit le rôle qu’ils interprètent. Ah au 

fait, demain, Moji Yuki monte pour la première fois sur scène, je ne dois pas être en 

retard. Eh bien, quel kimono devrais-je mettre ? Le professeur dirait certainement un 

kimono à feuilles vertes de blé. Que faire ? Ce genre de kimono est pédant. Un kimono 

à la Yugiri non plus, ça ne convient pas. Et celui aux motifs montagneux non plus, je 

ne l’aime pas. Bien que l’employé du restaurant de nouilles en dise du mal, la pièce 

Kumoito n’est pas mal du tout ! Mais peut-être changerai-je d’avis après y être allée. 
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Au fait, le col de mon kimono sous-vêtement est taché, il me faut en changer. Je vais 

mettre de la crêpe japonaise rayée et du coton. Lors de la dernière répétition de l’année, 

Harusô et Senkin m’ont dit que ça m’allait bien et que c’était iki. Je vais donc me 

décider pour cela. Otsuru de Shinmachi va également certainement venir. 

Le cœur iki d’une femme mariée 

Ce soir encore il semble qu’il ne rentrera pas. Quel imbécile ! Peu importe ce 

qu’il se passe, il va voir les prostituées. Quel idiot ! Il emporte à sa guise mon kimono 

et mon obi à d’autres personnes. Il se moque de moi ! Ce n’est pas une chose fabriquée 

avec peine pour combler les frais de visite aux prostituées. Il se paye ma tête ! Tiens, 

j’entends le son d’une clochette. Venez par-là ! Si le stand de soba passe par-là j’en 

mangerai puis irai me coucher. Oh ? J’entends également la voix du vendeur ambulant 

de mochi. Soba ou mochi, tout me va, mais dépêchez-vous de venir s’il vous plaît ! 

Ah ça m’agace, quel idiot ! Même le vendeur de soba m’énerve. Quel idiot de mari ! 

Il est venu dans cette maison en m’épousant mais on ne peut pas vivre une vie de 

couple normale. Quel imbécile ! Il m’a dit de belles paroles, m’a bernée et m’a 

emmenée dans cette maison. Il se moque de moi ! Dans ce monde il n’existe pas de 

type plus volage que lui. Demain j’irai voir le concierge, il vaut mieux tout lui 

raconter. Mon cœur saigne… Quel idiot ! 

Le cœur iki d’un homme courageux 

Hein ? Depuis quand y-a-t-il un restaurant ici ? Ils auraient dû annoncer leur 

ouverture ! Il faut que je leur fasse part de mon mécontentement. L’homme regarde 

furtivement à l’intérieur. Tiens, il y a une serveuse peu ordinaire, elle n’est pas mal 

cette fille ! On dirait qu’elle a mangé un morceau d’humour de Tsuruya Nanboku. 

D’où sort-il ce restaurant ? Il aurait été normal de demander avant de l’ouvrir. Je vais 

aller voir mon boss à Shinmachi et lui demander quoi faire. Qu’est-ce que c’est que 

ça ? Ils ont sorti une enseigne. Ils regardent la tête des clients et les servent en fonction 

de leur apparence. C’est genre d’endroit où les serveuses consomment plus que les 

clients. Ces filles n’ont aucun charme. Oh oh ! Une vieille femme arrive de l’autre 

côté de la rue. Ah ! Je vois, je me souviens d’elle. C’est une femme qui vit dans le 

quartier, elle a bien vieilli ! Je ne veux plus en parler. Cette femme, où peut-elle bien 

travailler maintenant ? C’est le genre de femme qui chaparde l’argent des autres. 
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Le cœur iki d’un poissonnier 

C’est un client vraiment surprenant ! Il paye trois bun et deux shû pour trois 

filles, qu’est-ce que c’est que ce paiement ? Ce n’est pas un marché ici. Qu’un tel 

client soit venu, quelle malchance ! Le paiement pour les filles de compagnie est si 

petit, je ne mettrai pas d’assaisonnement dans les escargots de mer et ne lui servirai 

pas de sashimi de méduse. Cette année déjà, je suis conscrit, il est normal que je me 

sente déprimé. Je ne peux pas aller voir ma dulcinée, ça me chagrine. Ah, ce que 

m’avait commandé le client qui est parti chez Wakomoji est prêt ! Je vais envoyer 

quelqu’un l’en informer. Mince ! J’ai oublié de lui donner cette lettre. Eh, toi ! J’ai un 

petit service à te demander. 

Le cœur iki d’un médecin charlatan 

Eh bien, voyons voir, ce patient qui vit dans la nouvelle rue n’aime pas l’alcool, 

des gâteaux au gingembre devraient faire l’affaire. Le malade qui habite dans la ruelle, 

lui, adore. Je lui recommanderai d’abord de manger une soupe avec de la pâte de soja 

fermentée et du vinaigre, c’est le mieux. De nos jours, l’honnêteté ne paye pas. Si je 

ne cajole pas les malades, ils auront un mauvais avis de moi. L’autre jour, j’ai prescrit 

une infusion à une personne atteinte de folie et une tisane des cinq vertus confucéennes 

à un savant, ils se sont tout de suite sentis mieux. En tout cas, c’est ma façon de 

raisonner. Les gens disent qu’un bon médecin vaut mieux que des médicaments, les 

décisions prisent rapidement sont les bonnes. Pour la grand-mère qui souhaite vivre 

longtemps, ça sera de la méditation en poudre. Pour un rhume, je recommande une 

infusion de cannelle. Sun Tsu a aussi sûrement prescrit de l’eau de Guifei à l’empereur 

Tang Xuanzong. Pourquoi donc ? 

Le cœur iki d’une femme de cuisine 

Ah vraiment, j’en ai assez ! Il serait bien que cette personne rentre chez elle. Il 

n’y a plus personne qui reste aussi longtemps. Quel idiot ! Depuis tout à l’heure, il 

fume tellement que sa pipe est brûlée. Quand je crois qu’il a terminé, le voilà qui refait 

des boulettes de tabac. Cet homme est un idiot. Il ignore les sentiments des autres et 

parle de choses inintéressantes. Lui, il a la possibilité de dormir jusqu’à n’importe 

quelle heure, mais moi je dois me lever à six heures demain. Quel idiot ! Tous les soirs 

il vient à seize heures trente passées. Il n’y a pas de clients si peu attentionnés que lui, 

c’est un tueur de domestiques. Même si je passe le balai, même si j’applique des 

moxas, il ne comprend pas. Son visage, dont l’expression feint l’ignorance, est pourvu 
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d’un nez plus petit que je ne le pensais. Il a une mine que l’on ne peut pas aimer. 

Allons bon, il n’a pas honte ! S’il était chez lui, il dormirait déjà ! Il ne tient pas compte 

de la lampe à pétrole des autres. Il se fiche des domestiques. Il a une tête détestable ! 

Qu’il attrape un bon rhume et ne revienne plus ! 

Le cœur iki d’un amuseur  

Le client qui m’a été présenté par la maison Maidzuru semblait être attentionné, 

alors je lui ai fait un accueil convenable, mais le pourboire qu’il m’a donné, voilà 

vraiment un comportement d’une mode ancienne. Je n’ai jamais eu si mauvaise 

expérience. C’est comme ces faux gâteaux décoratifs que l’on dépose devant les 

figurines lors de la fête des poupées, lorsqu’on les regarde, ils sont beaux, mais on ne 

peut pas manger. C’est tellement étrange que s’en est presque drôle. 

Eh bien, demain j’ai promis d’aller voir les boutiques du quartier Owari, je me 

demande si la patronne de la maison Hyôgô sera là... De partout on chante les louanges 

de Doichi, et si on ne le remercie pas encore et encore, il n’est pas content. Ah oui 

c’est vrai, tout à l’heure, j’ai eu un petit mot d’un client de la maison Ichiriki qui me 

dit « si vous venez, je vous donnerai quelque chose de bien ». Demain, j’ai des choses 

à faire à Edo, j’en profiterai pour essayer d’y passer. Comme d’habitude, il feint de 

ne pas comprendre. Ah ! Il me faut couper les liens avec ces gens détestables.  

Le cœur iki d’un homme avide  

Cette maison aussi est radine. Alors qu’ils ont des tonneaux d’alcool ils ne m’en 

ont pas encore proposé un verre. Ce n’est pas que j’ai envie de boire, mais alors qu’il 

y a des fûts ouverts, ils ne m’en informent pas. Ils n’ont aucun scrupule. Tiens ! Que 

font-ils dans cette taverne ? C’est la salaison des anchois. En les mélangeant avec des 

lamelles de gingembre et en ajoutant du piment rouge, c’est délicieux. Ils ont aussi du 

thon trempé dans du vinaigre et de la sauce soja, en ajoutant du radis blanc râpé, c’est 

délicieux. Du thon et de l’oignon avec un verre... Non, non, plutôt que cette taverne, 

pourquoi ne pas aller dans ce restaurant où l’on mange du sanglier ? Cette viande n’est 

pas mal du tout. Ou plutôt, des nouilles de sarrasin avec un bouillon chaud et beaucoup 

de piment, ça aussi délicieux. Ah... Une odeur d’oignon me titille les narines, ça me 

donne vraiment envie d’en manger. Dans ce restaurant ils proposent également des 

coquilles Saint Jacques cuites à l’aigre douce. Ça aussi c’est extra. Ou encore du saké 

non clarifié et de la pâte de soja fermenté mélangés avec du piment rouge, ça réchauffe 

le corps. Mais lorsqu’on n’a pas d’argent et que notre bourse est vide, du saké doux 
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c’est pas mal. Les nouilles de ce restaurant ne sont pas chères, je pense en prendre un 

bol. 

Le cœur iki d’un retraité  

Ah c’est vrai, aujourd’hui c’est le Nouvel An du thé650 , mais je n’ai pas 

vraiment envie d’y aller. Je m’en excuserai auprès du messager envoyé par le 

professeur de thé lorsqu’il viendra chercher le cendrier en bambou. Cette personne 

qui se prend pour un virtuose de la cérémonie du thé, son attitude ne m’impressionne 

pas du tout. Pour cette cérémonie du thé qui fait sa fierté, il possède de très beaux 

outils portant la signature de Tekisen, mais je trouve qu’ils ne conviennent pas à un 

tel homme. Ah, j’en ai assez de voir ce rouleau peint représentant un couple de grue 

peint par Rihaku. D’ailleurs, l’autre jour, le messager aurait dû me rapporter l’argent 

du bol à thé et du sac à thé en tissu Hariya que j’ai fait livrer chez le professeur, mais 

pourquoi donc n’est-il pas encore venu ? Que fabrique-t-il ? Je les ai apportés de la 

résidence du daimyô, le sac à thé a couté 1 ryô et le bol a thé 5 ryô. L’autre jour, à 

Hirokôji, j’ai trouvé un manuel d’enseignement rédigé par Sesshû, c’est probablement 

une rareté. On voit qu’autrefois c’était un bel objet, alors peut-être vaut-il autour des 

3 ryô. Ce même jour, j’ai vu un sabre au fourreau de bois blanc d’Inoue Shinkai ayant 

beaucoup de valeur, mais celui d’Izumi no kami Kunisada n’était pas terrible, il avait 

l’air bien trop neuf. À côté, il y avait des écrits de Shuki, et le « là où la raison humaine 

existe, existe aussi le mensonge » de Ôgishi. S’ils l’avaient fait un peu moins cher je 

les aurais achetés, c’est vraiment regrettable. Je me souviens qu’il y avait un croissant 

de lune dessiné sur la tête du shamisen de Koayami, mais sur l’arrière, pourquoi donc 

n’y avait-il pas ne serait-ce que la silhouette d’un coucou ? Quand j’y pense, ça me 

donne envie de dénicher des objets de valeur et de faire profit en les revendant. 

Le cœur iki d’un faux connaisseur  

La rencontre du début de printemps chez le maître de thé a lieu aujourd’hui. 

Mais puisque je suis malade, ce n’est pas vraiment la peine pour moi de participer. La 

poésie sur le printemps est intéressante, mais les meilleures créations de ce livre ne 

 

650 Les pousses de thé sont cueillies au début de l’été, lors de la quatre-vingt huitième nuit de l’année, 

et sont enfermées dans une théière, elle-même conservée dans un endroit frais et sombre durant les 

mois qui suivent. Cette technique permet au thé de gagner en arôme. Le premier jour de l’hiver, 

les feuilles de thé sont sorties de la théière et broyées pour être utilisée. Cette cérémonie, appelée 

Kuchikiri 口切り, est considérée comme le « Nouvel An du thé » par les maîtres de thé. 
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valent pas plus de 15 points. Aujourd’hui a lieu le concert de début d’année chez 

Yamagen, mais je ne peux pas ne pas y aller. J’ai peur qu’on me demande de chanter 

« sur le chemin de Eguchi ». À propos, l’autre jour à la résidence du daimyô de 

Marunouchi, on m’a demandé d’acheter et de livrer une longue pipe et du tabac venant 

de la boutique de Santô Kyôden et un éventail décoré d’une illustration et d’une 

inscription, et… était-ce aussi le médicament Tokushomaru ? Il me semble qu’on 

m’avait demandé autre chose… Ah ! C’est ça ! Un nettoyant de la boutique de Santô 

Kyôzan. Parfait, je vais rentrer à Ryûgokû et sur le chemin je m’arrêterai chez les 

Kyôden. 

Le cœur iki d’un homme heureux d’avoir des enfants 

Avoir des enfants, c’est vraiment être privé de liberté. Il me faut 5 ryô pour 

élever un môme. Pour dix, 50 ryô sont nécessaires. Je ne peux rien faire, je ne peux 

rien faire. Ma fille aînée a dix-sept ans, son cadet a quinze ans et le suivant a treize 

ans. Ces trois enfants, s’ils étaient capables de trouver du travail, ils pourraient être 

apprentis. Celle fille est inutile, si seulement elle était un garçon ! Si elle est chanceuse, 

un homme m’offrira 50 ryô pour l’épouser, ma dure vie en deviendrait agréable. Elle 

a beau être ma fille, je la trouve médiocre, elle a un petit nez et est joufflue. 

En tout cas, si mes enfants sont élevés seulement chez moi, ils vont grandir tous 

de la même manière et ne deviendront pas de bons adultes. Je devrais les mettre en 

apprentissage dans une autre maison mais pour cela il me faudrait payer 2 ou 3 ryô 

par personne. Et à la suite de ces trois enfants j’en ai sept autres. C’est comme regarder 

le registre de famille de la Limbe des enfants, chez moi il n’y a que des enfants, c’est 

affligeant. Lorsque j’achète un vêtement à l’un, il me faut aussi en offrir un aux autres. 

Même les nourrir n’est pas chose facile. Je ne peux rien faire, je ne peux rien faire. 

Le cœur iki d’un apprenti  

La journée, l’employé en chef me dit « Eh ! Va donc travailler dans ce 

magasin », « va donner un coup de main dans celui-là », il me fait faire sans arrêt des 

petits travaux. Et quand la nuit tombe, je dois faire des exercices d’écriture et il me 

réprimande. En plus, le matin, il me fait lever alors qu’il fait encore sombre ; quel type 

odieux ! Même si je ne m’exerce pas à l’écriture, je ne leur suis d’aucune aide. Et ce 

n’est pas tout, l’autre nuit, alors que je feignais de dormir, un camarade apprenti se 

mit à imiter le chef. Me demandant ce qu’il allait faire, j’ai tendu l’oreille. Il a 

demandé aux servantes de l’écouter. J’ai fait comme si je ne savais rien, mais malgré 
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cela, lui ne m’aide jamais. Pire, il me persécute. Ah, je suis fatigué, je suis fatigué. 

Tiens ? On entend des chiens se battre sur la grande rue. Celui qui aboie le plus fort, 

c’est sûrement Akatarô du magasin de vêtements de pluie. C’est un chien très fort. 

Ola ! c’est vraiment violent. Moi je soutiens Akatarô, mais ce chien qui se bat avec 

un adversaire plus fort que lui et qui geint en tournant le dos, c’est probablement 

Shirotarô de la boutique de poudre. Ce chien est vraiment une faible bête, il tourne de 

l’œil très rapidement. Dans tous les cas, les choses de premier rang et les choses de 

troisième rang, c’est bien différent. Bon, bon, je suis fatigué, cette fois je ne tiens plus, 

je ne tiens plus… 

Le cœur iki d’un acteur amateur 

« Ainsi je l’ai souhaité, ainsi c’est devenu ! Tout le monde dort dans cette 

demeure... ». Aujourd’hui, quoi que je fasse, je n’arrive pas à déclamer correctement 

cette réplique. « L’ennemi de notre père, Kudô Suketsune, a été recueilli par la 

shogunat de Kamakura. Même s’il est un grand daimyô, … ». Ah ça ne va pas ! J’ai 

oublié la fin de la phrase. Qu’est-ce que c’était déjà ? Ah, c’est agaçant, jusqu’à tout 

à l’heure, je me souvenais des paroles, qu’est-ce qui se passe ? Hum… Ah, c’est ça ! 

« Toi, même si tu es un daimyô important » Hum… Qu’est-ce que c’était ensuite ? Ah 

oui, « ça ne nous effraie pas. Enfin est venu le moment de notre vengeance que nous 

attendions tant depuis huit ans. » Ah… J’ai encore oublié la suite… Qu’est-ce que 

c’était ? Quoi que je fasse, je n’arrive pas à m’en souvenir. Ah… Qu’est-ce que 

c’était ? Ça m’agace ! Ah, je m’en souviens : « Voici venu le temps de notre 

vengeance. C’est un comportement lâche, déshonorant que de tenir à la vie. Annonce 

ton nom, Kudô Suketsune ! » Non, non, ce n’était pas formulé ainsi. Cela exprimait 

mieux la peine profonde des deux frères, mais le professeur ne m’a pas enseigné la 

bonne façon de le déclamer. « “Je suis celui dont vous voulez vous venger”, dis-le de 

ta propre bouche, Kudô Suketsune, annonce ton nom ! » Bon, ce n’est peut-être pas 

trop mal ainsi… Demain j’irai m’entrainer avec le professeur de Makimachi. 

Le cœur iki d’un oiseau en cage sans courage 

Ah vraiment, qu’il est éprouvant de laver le riz !  Je n’arrive pas à faire un riz 

savoureux et moelleux. Je devrais demander à la femme d’en face de m’indiquer la 

bonne quantité d’eau à utiliser, mais je ne sais comment m’excusez de la solliciter 

toujours au moment des repas. Je vais préparer le riz en avance, le repas de ce soir 
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sera de la bouillie de haricots rouges sucrée. Oh ! Quelle chose détestable ! Les boules 

de charbon du brasero se sont encore éteintes ! Que faire ?  

Ah ! Aujourd’hui encore le chat semble inviter la chatte de la maison à sortir. 

Et petit, vient voir un peu par ici. Ce chat tigré est un animal de compagnie, tout 

comme moi. Ola ! Il fait froid ! Vous devez penser que je suis vieux jeu, non ? Tiens, 

j’entends la grosse voix d’un marchand ambulant. Il vend des sardines rouges, des 

poulpes, des coquillages, mais je n’ai pas d’alcool pour les cuisiner. Vraiment, ça 

m’agace. Dans les environs on ne trouve pas ce magasin, Kinoji. Qu’est-ce que cela 

m’arrangerait si les gens de la succursale de Kinoji venaient s’amuser près de chez 

moi. J’aimerais que l’on m’achète les feuilles et le tabac de la boutique de Shirofu. 

Tiens, le chevalet du shamisen a disparu ! Ah, c’est vrai, je l’ai mis dans la boite à 

tabac.  Doum, Doum, Doum… Mottainaku mo chikubushima benzaiten no onyurai. 

Cette pince à cheveux également, je demanderai que l’on me fabrique un nouveau 

modèle. 

Le cœur iki d’un aveugle 

Aujourd’hui peu importe ce qui se passe, je ne le laisserai pas me dire qu’il est 

absent. D’abord je vais réfléchir à la situation de ce client, puis j’exigerai le 

remboursement des dettes à la personne en charge des comptes du foyer. C’est décidé, 

aujourd’hui encore, il va sûrement avancer une raison ou une autre et s’excuser de ne 

pouvoir me rembourser, mais je ne cèderai pas. Dans tous les cas, si les dettes ne sont 

pas remboursées, on renouvelle le contrat et l’on décide des modifications des taux 

d’intérêt. Tous les jours, je me déplace et ne suis pas indemnisé. Aujourd’hui encore 

il fait froid et j’ai bu deux verres de saké doux dans cette taverne, ça me fait déjà 16 

mon de pertes. Au fait, le bonze du temple Hinriki a dit vouloir m’emprunter de 

l’argent, mais si je ne vois pas les choses précisément avec lui, je ne pourrai pas lui 

prêter de l’argent. Récemment, tout le monde dit qu’il va payer des intérêts élevés et 

essaye de m’emprunter de l’argent. Ça me pose vraiment problème. 

Le cœur iki d’un homme qui amasse de l’argent 

Hum, aujourd’hui, quand je rentrerai, je n’aurai même pas un grain de riz à 

manger. Je pense manger des nouilles avant de rentrer, mais un bol coute environ seize 

mon. Je vais aller chez Gofû parler tranquillement de la pluie et du beau temps. 

Arrivera l’heure du dîner et Gofû me dira certainement « prends donc un peu de soupe 

de riz », ce à quoi je répondrai « je peux ? » ou bien « oui, avec plaisir ! », et j’en 
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reprendrai deux ou trois fois pour faire mon repas du soir, comme ça quand je rentrerai 

je n’aurai plus qu’à me coucher. Si en arrivant chez Gofû on me dit qu’il est absent et 

je peux attendre jusqu’à ce qu’il soit de retour, j’irai plutôt chez Jûu et je bavarderai 

jusqu’à l’heure du dîner. 

Ah oui c’est vrai, aujourd’hui on est le quinze, c’est la pleine Lune. La nuit sera 

claire, nul besoin de lanterne. Je me lèverai tôt et irai voir le retraité. Si je lui dis que 

j’ai transmis sa demande de nouveau domestique et qu’il n’y a pas de problème, il 

m’offrira certainement le petit déjeuner. Je vais faire cela, et si je trouve des maisons 

où me faire inviter pour les déjeuners et dîners de demain également, je n’aurai pas 

besoin de préparer les repas chez moi. Je ne trouve pas les mots, c’est un vrai bonheur. 

J’ai un plan bien plus intéressant encore. L’autre jour, le mari de ma nièce m’a 

offert deux saumons. Sans dire au retraité qu’on me les a donnés, je lui dirai « un 

bateau est arrivé à Edo avec d’excellents saumons de la région de Echigo, j’ai 

demandé à cinq ou six personnes et en ai achetés une dizaine. Mais le prix a vraiment 

augmenté et maintenant il ne m’en reste que deux. Pensez-vous en vouloir un ? » En 

lui disant cela, je suis sûr qu’il me répondra en vouloir. Je vais donc me renseigner. 

Si on me dit qu’un saumon vaut deux monme, cela ferait un gain de quatre monme. Si 

j’augmente un peu le prix et que je les cède à trois monme, cela ferait une somme de 

six monme, soit deux shu. Je ne peux vous dire à quel point cela me réjouit. Allons, 

dépêchons-nous, dépêchons-nous. 

Le cœur iki d’un mendiant 

Si les personnes comme ce riche retraité que je viens de rencontrer ne me 

donnaient pas d’argent, personne ne m’en donnerait. Ah, quand j’y repense, moi aussi 

autrefois on m’appelait Monsieur Untel de la Maison Trucmuche. Mais aujourd’hui 

je suis misérable. Tout ça, c’est une punition divine pour avoir désobéi à mes parents. 

Lorsque ma mère était encore en vie, si j’avais pensé sérieusement à mon avenir, je 

ne serais sûrement pas là à quémander de l’argent aux passants. Je regrette vraiment. 

Autrefois, du temps où j’utilisais 100 ou 200 ryô, tous mes proches faisaient preuve 

de bienveillance à mon égard et louaient ma gentillesse. Mais aujourd’hui, s’ils 

m’apercevaient, ils feraient comme s’ils ne me voyaient pas et continueraient leur 

chemin. Je suis misérable ! Si j’avais l’argent que j’utilisais autrefois pour acheter des 

prostituées, je mènerais sûrement une vie aisée. Quand j’y repense, mes parents 

s’inquiétaient pour mon avenir, je leur en suis vraiment reconnaissant. 
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Mot de l’auteur : Quel idiot tu fais ! Alors que tes parents s’inquiétaient pour 

toi, tu as ignoré leurs craintes et à présent tu ne peux rien faire. Pour les enfants qui 

liraient ce livre, regardez bien cet homme ! 

Le cœur iki d’un homme opulent 

Bon, si je calcule mes gains et mes pertes de cette année, mes bénéfices ont 

augmenté d’environ 100 ryô. Alors, voyons-voir… A mon fils ainé, je ferai hériter de 

cette maison et de mes biens. A ma fille, je lèguerai cette maison d’une valeur de 2000 

ryô et je la marierai. Et à mon fils cadet, je donnerai cette maison valant 1000 ryô et 

l’aiderai à ouvrir un commerce en lui apportant mes fonds. Et j’ai encore des maisons 

d’une valeur de 7 ou 8 ryô, sept maisons en tout. Je donnerai celle-ci à cet enfant, cette 

autre à celui-là, et ainsi de suite. Ah, si je fais ainsi, il n’y aura de problème pour aucun 

de mes enfants, c’est parfait. Me concernant, je pense garder la belle maison d’une 

valeur de 3000 ryô pour les dépenses de ma vie de retraité. En répartissant mes biens 

de la sorte, tout le monde, quelle que soit sa position, pourra vivre confortablement. 

Il n’y a pas de chose plus heureuse. Vraiment, je suis un homme riche heureux. Quelle 

joie, quelle joie ! 

Le cœur iki d’un auteur 

« Vous n’auriez pas ce genre d’œuvre ? N’importe quel contenu fera l’affaire » 

Si mon écrit ne répond pas aux attentes des lecteurs, ça n’a pas grand intérêt. Ah, tiens, 

une brillante idée me vient. Attendez un peu, que pensez-vous d’un livre dont le thème 

serait « le cœur iki » ? Ça m’a l’air bien, j’irai prier pour avoir de bonnes critiques. Je 

dois vraiment écrire une bonne œuvre. Bien que j’aie beaucoup de bonnes idées, je 

suis très occupé et n’ai pas le temps de me consacrer pleinement à l’écriture. Je suis 

bien ennuyé… Cela dit, vous en pensez quoi ? Lorsque je remets un manuscrit de 

qualité à la maison d’édition, mon souhait est que tous les lecteurs soient heureux, 

comme s’ils venaient de sortir un trésor d’un sac magique. 
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自序 

独悠々寛々たる趣向は、馬鹿の図にあり。優長たる作者年始の口★と

門口から明満しては結構な春て△り舛に、板もとも、是は〳〵相換らず例の

著作をおはや早とに亦永日御慶やう餘慶やう閙敷片手間に恵方に向つて出傍

題嘘かき筆の虚始。硯の海も靜かにて、筆も馴さぬ御代なれば、門ゝに相生

の松こそ目出たかりける次第なりと祝ふてひとつ打ておけ、シャン〳〵〳〵

〳〵、もひとつキマツテ是諸事心意記ト、しかいふ。 

雉歳文化十一年在甲戌正月 

 発兌            東里山人戯誌 

 

それ、心ゐきばかりで、せりふのなきをだんまりといふ。かならずか

を見せ狂言には、此やくを大だてものつとめて、だんまりの立まはりにて、

一日のきやうげんのすぢを、見物にさとす。扨二ばんめになりてかみしもき

て、つゞらせおふたる入リむこは、大将となり、二かいの店がりのにやうぼ

うは、ひめぎみとあらはれ、それ〴〵に本名あれども、ひめぎみもまへだれ

たすきにて女ぼうの心いきをすれば、ひんかの女ぼうと見へ、おん大将も大

ひろそでにもゝひきをはき、手ぬぐひをはちまきにすれば、しごとしの入リ

むこと見へ、これみなその心いきをするがゆゑに、きちがいのこゝろゐきを

すれば、きやうらんと見へ、孝こうの心いきをすれば、おやかう〳〵と見ゆ

る。されば、画にこゝろゐきばかりのすがたをゑがゝせしといへど、うへの

かき入れなくたゞだんまりにてはみぶ狂言の本よみにひとしく、又唖のだん

ぎによくにたれば、画工がふでのさきにたらぬところの心ゐきをだんまりの

ごとくかき入レのたちまはりに、二ばんめのおかしみをたらはぬ口びやうし

にチョン〳〵〳〵〳〵〳〵〳〵〳〵チョン 

心意木 

それ人はこゝろいきがかんじんなり。ふうぞくうつくしくはなやかな

りといへど、こゝろのいきがまがれば、一ツたんは人のながめとなり、はち



  Annexes 

 424 

に植、にはにうつして、おもしろくも思はれつれど、はたしてかんじんのや

くにたゝず。まがりたる心いきのしゆるい、あげてかぞへがたし。 

 〇夫をしりにしく木 

 〇おれはよい女と思ふ木 

 〇よいなりをする木 

 〇あさねをする木 

 〇人のうはさをする木 

これみな、心のえだぶりまがりたる木なり。つゝしむべし〳〵〳〵 

ぶ意木 

ぶゐきといふ木は、さのみにはなも咲かず、うるはしき所もなければ、

はちうえにもせず、には木にもつかはねば、人よくこれをぶいきといへど、

こゝろゐきまつすぐにして、用にたつことおほし。すぐなる木の、その名、

あげてかぞへがたし。 

 〇夫をだいじにする木 

 〇わが身をへりくだる木 

 〇おやをかう〳〵にする木 

    〇おごらぬ木 

 〇しんしやうをもつ木 

   家をもつ木なるがゆゑに、世の人家の大黒ばしらとする。 

かやうにかたくいましめては、御こさまがたの口にりやうやくにがし

のたとへあれば、うなぎ薬のうまみよりあしき心いきのむし★にもならんか

と、とうせいのおかしみを、それあけてよみな。  

篤実爺のこころいき 

「ドウかんがへても、アノやらうめは、にんげんにはなりおらぬ。お

れがとつた壱分二百のもとでから仕あげた此しんだいで、此あひだも、十両

といふ大金を出させおつて、もふ今夜は内にゐおらぬ。どふもアゝいふりや

うけんでは、此しんだいはゆづりにくひ。第一きこへぬは、あの紀文どのじ

や。としもゆかぬものをそゝのかして、アゝらちもない人じや。あのしゆは、

はたらきがあるものじやから、金をますに入れて、どないにまかふとも、ま

ま。それにこちのあほうめがまじはつて、大切な金銀をなんでもないものゝ
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やうに思ふて、アゝばちのあたつたやつじや。かあいや、おやのなおのちは、

やどなしじや。どふかんがへて見ても、二男めはりこうものじや。此しんだ

いも二なんめにやりませう。アゝいかいこと物を入れて、おしへた手習やそ

ろばんがむだになつたこと。もふ〳〵あきらめてすてゝしまひましよ〳〵  

なげられた息子の心いき 

「こいつアつまらねへ、アゝくわんおんの七ツがなる。ばけ物でせへ

ねやうといふ時分だのに、とんだつまらねへめにあつた。ときに、かうと、

あしたはいツかたハゝア晦日だな。つまらねへ。マア大やさんの所へ壱分二

朱ト、湯やへ二百ト、かみゆひに百五十ト。こいつアないてもわらつてもと

られやうといふりくつだ。ハテ一文もあてがねへ。どふしたもんだらう。け

ふなぞは、ほんのいつぺへのんだいきおひできやア来たもんの、つまらねへ。

よせばよかつた。もふ〳〵あしたからさけをやめて、ちつと、しやうべへを

身にしみよう。かんがへればかんがへるほど、ふさぐりくつだ。コウト き

のふから三分何かしといふ金をなんにしたが、ねつからわからねへ。どうか

んがへても、女良かいほど、そんなものはねへ。もう〳〵こん夜でさつばり

おもひきつた。 

專さんのこゝろいき 

「長らく寺さまの御かんけは、まことにありがたいことじやの。雨と

御ほう義は出てきかねばしれぬと、ぢがいはねへ。おれがやうなさんまく道

のざいにんがその身そのまゝおたすけ下ださるといふは、アゝありがたい。

これにつけても、御礼ほうしやのせうめうがかんじんじや、アゝなむあみだ

〳〵。なんでもありがたいとには★★どうさまのごさいこんも、けつこうに

ちきさまでけた。アゝありがたい。金のある人は、おかけなさると、ぢきに

そのばんに千両あげたといふが、こんなまたありがたい事はない。なむあみ

だ〳〵。たゞあきないをもせよ、ほうこうをもせよ。アゝありがたい、なむ

あみだ〳〵みだといふ正がくをとるまいとおちかひなされたあなたの御心、

アゝありがたい、なむあみだ〳〵。こんな又ありがたいことはねへ。なむあ

みだ〳〵  

姥さんのこゝろいき 

「ほりの内さまのおはりごふうは、ありがたい。こしのいたみがさつ

ばりとよくなつた。どりや〳〵ちとたつて見ませう。コリヤ大きにゑゝ。
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アゝなむやうほうれんげきやうヲゝマアたい所のなりわいのふ。アゝきたな

いぞ〳〵。あのおさんのひきずりとしたことがかみかしいばかりに、やつか

いにしてかまどのことは、とんといきなりだ。なむやうほうれんげきやう。

それにまたやろうめがはなげになつて、なんでもあいつがする事アかまアね

へで、こゞとひとついふた事がねへ。なむやうほうれんげきやう。てんでん

がはがあるとおもつて、かたいものばかりこしらへて、ひとつも食われはせ

ない。不孝なやつだ。なむやうほうれんげきやう、よいにアべん〳〵とふた

りしてなにかぐつ〳〵はなしやアがつて、あさは四ツ、ひる中まで話てけつ

かる。それで人のしんしやうがたちゆくものか。なむやうほうれんげきやう

〳〵  

むすめの心いき 

「うざへもんのだんまりのまくもいひが、かんざのじやうるりもとん

だいひ。三津五郎と松介は、どふもかはいひ〳〵。ヲヤ あしたは、文字ゆ

きさんのはつぶたいだつけ。はやくいかなくつちやアならねへ。コウトなん

にせうかのふ、おふかた、おつしやうさんは、またおはつ德兵へのむぎのあ

をばからとおいゝだらう、わたしやどうしやう、きざたのふ夕ぎりもいや、

そこ山もどうもすかねへ。それよりまた、そばやのおはんがあぐでいゝけれ

ど、やつぱりくもの糸かうとがさつはりとして、いやみがねへ。けれど、マ

アいつてからのことにせう。ソレハそうと、じばんのはんゑりが、よごれて

いたから、かけかいてもらつておかなくつちやアならねへ。そして、しまち

りめんとさらさをきて行ふ。おさめざらいのとき、春せうさんや千金さんが

いつそよくにやつていきだとおいひだから、あれにきめておかふ。しん道の

おつるさんもおいきだらう。 

かゝアぜへむのこゝろいき 

「また今夜もけへらぬそふだ。ばか〳〵しい。女郎かいも、おしがつ

ゑへ、ばか〳〵しい。人のあわせや帯をもち出して、ばか〳〵しい。なにも

女郎かいのたしにしやうとつて、くろうしてこしらへておきやアしねへ。ば

か〳〵しい。オヤふうりんの音がする。とふぞこつちへくれば、そばでもく

つて、ねてしまおふ。アレ大ふくもちのこへもする。どつちでもイゝから、

はやくくればいひ。ヱゝじれつてへ。ばかばか〳〵。そばやまでじらしやア

がる。ばかばか〳〵。こゝの内へ来たも、ひととふりできやアしねへ。ばか

〳〵しい。どうのかうのといいやうなことをいつて、人をたましてつれてき

て、ばか〳〵し、あんなまたおいそれなうわきなやらうもねへもんだ。あし
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た、大やさんにすつばりとはなしてやらなくちやア、ばか〳〵しい。此むね

がはれねへ。ばか〳〵しい。 

勇ミのこゝろいき 

「ヲヤ〳〵 いつのまにこゝへこんな料理茶やが出来た。わたりひきも

ありそふなもんだに、こいつア一チばん、いわざアなるめへ。ヲヤ〳〵内に

めつぽうなたぼがゐるぜ。こいつアまんざらじやアねへ。ヲゝこゝのこいつ

南北がしやれて、かいたひきれを食つたといふはなしだ。どつから引こして

きやアがつたか、ちつとアはなし合ヱもありさうなもんだ。今からしんみち

のかしらがとけへいつて、きいて見べヱ。なんだ、ごうてけなかんばんを出

しやアがつたな。おきやくのつらア見ると、あつらへもしねへさかなをむや

みに出さうといふたちだ。娘がおきやくよりアたんと酒をのむやつヨ。いろ

けのねへ。ヲツトむかふから来るとしまは、ヲゝそれ〳〵、ほんにやつと思

ひ出した。かのところの女ご、めつぽうばアさんになつたはへ。モウはなせ

ねへ。今じやアどこにけつかるか。小づかひぜにをくすねて、かひぐらひと

いふたちだ。 

いかひものこゝろいき 

「トンダあきれけへつた客人だ、三人ひつばり花の参分二朱たアなん

のこつた。河岸のあそびじやアあるめへし、こんなきやく人の来るもんだか

ら、大ばんぐるはせだ。なんぼはながすくねへといつて、さゞいのつぼやき

に、あか★★★いれめへし、いしなぎのさしみも出されるもんじやね

へ。 じきに、ことしヤおれがとし男に當つたにやアおそれる。まア気のつ

まるりくつだ。だいいちあいつが所へもいかれす、おさまらねへはなしだ。

ヲツト今あがつた。客人は外やうで来て、たしか若もちさんのうちだとおも

つた。こいつアまんざらじやアねへ。今頃はてへぶまがいひわへ。引ケたら、

たのみやつていかざアなるめへ。コレハしたり。此ふみを輪かざりさんに上

るのを、さつばりわすれた。★★★お★りどん、ちよつひらたのみてへ事が

ある。 

やぶ醫しのこゝろいき 

「ヱヘン こふと、しん道の病人は、酒がきらいだから小ばなで、せう

がとうといふところがよかろうか横町の病人は、また酒ずきといふものだか

ら、まづ、みそずのすい口、ふきのとうなどが、あたりめへだ。なんでも、
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今じやアまじめなことをしていちやアはやらねへ。ソレ せうが一トへぎ入

といふ所を、くつとしやれて、つ★びなぞ、気どらねへけりやア病人のきど

りがわるい。此間も狐つきに、かつこんとう、学者はじんぎ五礼湯をもつた

ら、すみやかによくなつたやつさ。とかくりくつといふものは、かふしたも

のだ。醫は意なりといふて、いきなりさんほうがよいのだ。後せうねがひの

ばゝどのに、あんじさんはよいが、つしほが風を引たとき、けいしとうは、

あんまりじや。孫子ば★も、玄宗帝の病きには、てつきりきゝひとうをつけ

たてあろう。なんとして〳〵 

おさんどのゝ心意き 

「モウいひかげんにして、あの人もかへればいい。あんな、また長ち

りなひともないもんだ。ばか〳〵しい。さつきから見ているに、きせるづゝ

のたゞれるほど、きせるを出したり入たり。あのいつふくがしまいと思へば、

もうかわりはひねつてもつている。ばからしい人だ。そして、おもしろくも

ねへはなしを、べん〳〵として、人の気もしらねへて、あの衆は、あしたね

むけりやア、なん時迄もねられる身のうへ。こつちやア、あした六ツからを

きる身のうへだに。ばか〳〵しい。まいばん四ツ半すぎに来る。あつた

★・・・まふつてしまうし、あんな気のきかねへきやくはねへ。ほんの奉公

人ころしといふのだ。ほうきを立つても、きうをすへても、すりこぎへ水を

かけても、きくのじやねへ。いけしや〳〵としているあのかほは、思はり高

なちよんぼりばな。ドウモ すかねへがんしよくだ。よくも、はづかしくも

ねへことだ。そして、てめへのうちなら、よいからねるだろう。よその内の

すみ油のへるは、とんじやくなしだ。まことにほうこふ人ころしといふやつ

だ。つらのにくらしい。ちつと風でもひいて、こねへやうにしてへもん

だ。  

たいこもちの心いき 

「舞鶴やの客人は、ずいぶんじよさいのなささうなかんしょくだから、

よつぼとやすめにつとめたに、紙ばなとは、とんだ古風なしやれやうだ。こ

んなつまらハねへめにあふこともねへ★。ひなだなのびいとろぐわしじやア

あるめへし、見かけばかりきれいで、さつぱり食われねへ。もあんまりおか

しかろふ。ときに、あしたは、尾はり町の出ばんだと、へうごやのおかさん

がいわしやつたつけ。なんでも、といちのぽつ〳〵といふしやれをひろつて、

たんとありがてへをいわねへけりや、うれしくねへやつよ。ヲゝそれ〳〵さ

つきいちりきやのきやく人が「うちへ来たら、いゝものをやろう」といわし
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つたつけ。どうであしたは江戸へ用があるから、ついでにたづねて見やうわ

へ。さつぱり例によつてしらなんだとしらばつくれは、アゝ、七里けつばい。

鶴かめ〳〵  

いちのきたないこころいき 

「あすこの内もしはいかちだ。樽酒がとつてあるのに、ついぞ〳〵一

ツぱいのめといつたことがねへ。なにも、こつちやアのみたかアねへけれど、

まんざらそこにこもかふりかありなから、しらんふりでいることはならねへ

もんだが、よく〳〵へい気に生れついたてあいだ。ハア向ふの酒やにあるの

はなんた。ひしこのからづけ、せうがをきりこみのうわおきがとうがらしな

ぞはうまいやつよ。こちらのは、まぐろのさんはいつに、もみぢおろしもよ

い。ねぎまのなへやきもまんざらでもねへやつよ。一ツぱいちよびと、イヤ

〳〵、こゝよりさきのぼたんと出かけやふか。こいつもまんざらじヤねへ。

それよりやア二八のぶつかけに、とうがらしたつぶりもいゝやつよ。サア〳

〵ねぎのにほいがはなへはいつたが、ごうてきにくひたくなつてきた。ハゝ

アここにもいたら貝のにひたしがあるな。こいつもづいぶんいひやつヨ。ま

た、とひろくにこんにやくのおでんをとうがらしみそも、あつたまるやつた

が、あまさけもせにやゝそでさむ時ヤにくゝねへやつだ。ここのかもなんば

んは、つきのより安いから、一ツばいやつていかうか。 

隠居の心いき 

「ハゝア、今日は茶道が所の口切りじやか、とんと行く気がない。は

いふきの青竹をかきいりにして、もらいによこすには、あやまる。そして、

こうしやぶりの、みそほどでもねへ、さゝ★きが、とんときたない、あの男

のこうまんな茶、さても、てきせんさいの銘ぶりはいひが、かつてんがいか

ねへ。里白がかく、そろひつるのかけものも、ひさしいもんだ。それはそう

と、此間つけてやつたはりやぐわんとうの茶入といどのちやわんは、もつて

来るはづだが、どうしたか。あいつアとふもいへねへ。おいらが方のおやし

きへ出すと、茶入のほうが金一まい、茶わんのほうがきん五まいにアじきに

なる。せん頃、ひろかうしの市でみた雪舟のふるい筆のしゝやうきは、とう

もきぶつらしい。たゞふみところはふうたいいちもんじの★ぎれだ。ふるく

見へるから、きん三両ぐらいなものアあろう。あのとき見た井のうへ真海の

白さやはねうちがある。いづみ守国さだのほうは、がつてんがいかねへ。ど

うも、かね色がいかにもあたらしい。そのそはにあつた朱喜の一行ものと王

羲之が智恵出て大偽ありの額は、モウ七★五分ンもふみこむとこつちへとつ
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たものをおしいことをした。あの小あやみのさみせんも、てんぢんにみか月

がかけてあつたけが、なぜうしろへほとゝぎすでもあいしらうときずでもま

だいいかへ。アゝこれどうぞして、ほりたしものをして、ひともふけ口のほ

うへでもはいりてへもんだ。 

未至の心いき 

「早春がもよふしの雪中庵のひらきは、たしかけふだつたつけ。コレ

モいつて見るにやアおよばねへ。まきは、おれがとつたもんだ。八く雲れん

の春三題も、くわん中秀逸書ぬき十五点は、おせんたばろただ。コレハした

り、けふは山源がひきぞめだがいかざアなるめへ★。また江口のみち行をと

いふだろうにやアおそれる。そりやアそうと、此間、丸のうちのおやしきで、

たのまれた京伝がところのきせるたばこいりと、そして画さんのおふぎとと

くしよ丸だつけ。イヤまだ何かあつたやうだ。それ〳〵京山せいほうの十三

みのあらい粉よ。ちやうどいひ。両こくのかへりにまわつてかつてこよう

★。  

子福者のこゝろいき 

「子はさんかいのくびかせとはよくいつたもんだ。マアかうして見た

ところが、ひとりに五両づつかけても、十人では五十両といふものだ。どふ

もならぬ〳〵。惣りやうが十七ト。その次が十五、そのつぎが十三ト。マア

こいつアもふどうかかうか口かせぎくらいな奉公はできる。アゝどうかんが

へても、女のがきは、やくにたゝぬ。そうれうめが男だと、ちつたアおれが

かたうでにもならうのに、アゝどふもならぬ〳〵。トハいふものゝ、あいつ

がうんしだいで、ひよつとどこぞからしたく金の五十両も出して、もらひた

いといふものでもありやア大きにおれもいきをする。おやのよくめかしらね

へが、マアきりやうは十人なみにすぐれて見へる。たゞはなのひくいと、ほ

うのたかいが、きづばかりだ。なんにしても、内においちやアよいことは見

ならはぬ。たにんの中へ出して見せずアなるめへが、それにしても、金の二

両‐三両はかゝる。それから下がちやうど七人。なんのことアねへ、さいの

かはらの人別帳を見るやうに、子ばかりたくさんでも、おさまらねへもんだ。

一人りにきせれば、ひとりがきたがるシ、まいにちかいぐらいの小養ひも、

やすいこちやアねへア。どうもならぬ〳〵〳〵。  
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でつちのこゝろいき 

「ひるまは、ヤレあすこへいつてこいの、こゝへいつてこいのと、お

もいれつかやアがつて、夜になると、手ならひをしろ〳〵としかりやアがる。

そのくせ、あさもくらいうちから、おこしやアがつて、いめへしいやつらだ。

なにも、おれが手をかゝねへといつて、あいつらのせわにアならねへ。★★

番郎さんのふりをしやアがつて、此間のばんも、おれがねたふりをしてきい

ていたら、おさんどんをとゝのへて、きいてくれろ〳〵とぬかしやアがつて、

こちつやアそふいうことをしつていても、しらんふりをしてやるに、思ひや

りのねへ。それに、いじめやアがる。サツ〳〵、ねむくなら〳〵。アレ〳〵、

しん道でがうきにいぬがかみあいやアがる。大かた、かつばやのあかたろう、

あいつァ、めつぼうつよいやつだ。アレ〳〵〳〵、がうせへだ〳〵。★でね

へといつて、おもいれけしかけてやるけれど、アレ〳〵、ごうてきに★★ア

ノキヤン〳〵〳〵といふのは、うしろにおしろいやの白たろう、あいつア、

めへまくよはいつくせうだ。どうしても、いちもつと三もつたアちがうな。

サア〳〵、またねむくなつて来た。こんだア、こてへられねへ〳〵。 

白人狂言のこころいき 

「しめた〳〵。もふみんな寝たやうすだはへ。きやうどうもいへねへ。

イヤ、父のかたきの後家人すけ常、かまくら山に、名すへかたと、たとへ時

めく大名なりとも、サア、しまつた。此次のもんくをかたりわすれた。なん

といつたつけ。エゝさつきまで、よくおぼえていたものヲナニサ、ウゝ、た

とへ時めく大めうなりとも、ウゝ、それよ、それにはおそれぬわれ〳〵が心

をくだきし十八年ほんもうとぐるじせつとうらい。ナアまたわすれた。アゝ

ナニサどうもでねへ。マアなんとかいつたけサア、つまらねへ。オットしめ

〳〵ひきやうみれんな此はのふるまひ、かたきと名のれ、左ヱ門すけつね、

イヤ、きつちり、ココデおもいれがあろうといふもんだが、イヤ、きつちり、

聞てもねへスかたきとなのれ、さへもんすけつね、コゝニ、きつちりまア〳

〵、こんなもんだらう。また、あした、まき丁のおやかたにひとつあたつて

もらおふ。  

いくぢのない暖鳥の心いき 

いつそ、おまんまをとぐのは、くがいだのう。さうして、又かたにへ

がするだろう。むかうのおかさんに水かげんを見ておくんなんしといふもた

び〳〵じやア氣のどくでありまさア。いつそ、よしにして、こんやはしら玉

のしるこにしようか。ヲヤ、にくらしい。此たどんは又きえたヨ。どうせう
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のう。あれ又をとこねこがさそいだしに来たヨ。これサちつと内にゐや。此

ぶちも、いつそかはれだヨ引ヲゝさむい。松にかかつたから七たびとやら。

ふるざいませう。ヲヤ〳〵、おほきな声の。あかいわし・くもだらう・いた

らがいをかつても、さかしほはなし。いつそ、ぢれツてへのう。こゝいらに

は、㐂の字やはなし。おもんこさんがあそびにくればいゝ。しろふのかみと

たばことかつてもらひたいものだ。ヲヤ、こまがなくなつたヨ。さう〳〵た

ばばこに入れておいたやつさ。〽トテテン〳〵〳〵〳〵もつたいなくもちく

ぶしまべんざいてんのおんゆらい「此かんざしもうちけヱてもらおふす。 

座頭のこゝろいき 

「なんでも、けふはるすだとはいわしやアしねへ。マヅ、こゝで、う

ちのやうすをかんがへて、それから、だいどこへしかけねばならぬ。さだめ

てけふも、またどうのかうのといひわけをするであらうが、もふ〳〵けふこ

そは、はい〳〵といわんつもりだ。なんでも、すましかたがなけりやア、せ

うもんでもかきかえ、利のたんぞくをさせねへけりやアならねへ。まいにち

〳〵、きた道の小づかひもこまらねへ。けふもさむいから、あそこのあま酒

やで二はいやつたから、モウ十六もん、ぢぎりが切れた。時に、ひんきり寺

のおしやうが、ぜん利でかりたいといつたが、こいつもよく〳〵きいて見ね

へけりやア手ばなされねへ。とかく今じやア、利合のよひやうなことをいつ

て、引出したがるにやアこまりはてる。  

金をためる人の心いき 

「コウトナ、けふは、内へかへつた所がめしがひとつぶもなし、ソコ

デ、そばでもくつてかへろうといふところだが、それも、まづ十六文のそれ

だから、今から五ふうさんのところへよつて、べん〳〵とはなしていると、

御じぶんだから、御ちやづけを、といふはあたりめへだ。いかさまとかなん

とかいつて、二三ばい夜しよくをくつてかへれば、ソコデねるばかりだ。モ

シ五風さんのうちで、るすだといつたら、ちつとまつかだが、十雨さんの内

へいつて、夜しよくじぶんまではなしませう。ハゝアけふは十五日だな。ヨ

シ、月よだから、まづばんにもあんどうはいらずと。ソコデ、夜があけたら、

ずいとおきて、いんきよのところへいつて、此間たのまれたけいわんの口を

さきへはなしたつもりで、ずいぶんせうちのよふにいうと、まづあさめしに

はありつくりくつだ。さうすると、あしたも昼めしと夜しよくのくひどころ

を見つけると、うちでめしをたくにはおよばぬテ。どふもいへたものじやア

ねへ。ソコデ、まだおもしろいりくつがある。こねへだめいむこの所から、
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よこした鮭が二ほんある。こいつを、コウト、いんきよへしらんかほで、と

んだよい風味のゑちござけの舟がついたによつて、五六人もやつて、十本ば

かりかうた所が、ふれんになつて、二ほんのこりましたが、おまへ、お気は

なしかへ。ふうみ合のところは、うけあいじやといふ。それは、かいませう、

といふは、しれたことだ。ソコデ、はなしあいじや。壱ほんが二匁ツヅゝじ

やといふて、四匁にありつくりくつだ。コレヘ、もふ三匁おト足すと、ぢき

さま二朱トなる。やれ〳〵、どふもこふもいへたものじやアない。ソレ〳〵、

いそぎましお〳〵。 

御合力のこゝろいき 

「今のいんきよなぞがくれねへけりやア、くれる人アねへ。アゝ、つ

く〴〵おもへば、おれももとア何屋のだれさんといわれた身のうへだつたけ

が、此やふにもなるものか。これがみんなおやのばちじや。おふくろがいき

てござるうちに、どうかいひしあんをしたらこんな袖ごひはしめへものを、

今さらかうくわいだ。むかし百両二百りやうつかふじぶんにやア、みんなが

やれこれと、だんなさまごかしにしてはひいたやつらが今じやア見てもみぬ

ふりをして通る。なさけねへもんだ。女郎かいにすてた金がいまありやア、

ひだりうちわでくらすのだ。おもへば〳〵おやといふものアまことにありが

たいもんだ。 

作者曰 「いかいべらぼうめ、今になつて、気がついたが、やちやど

うにもならぬ。しかし、子供衆、こゝらがよい見どころじや。さとり給へ〳

〵。 

大福長者の心いき 

「マズ、ことしも、ざつとつもつて見た所が百両ぐらいはのびたらう。

コウト、惣りやうめには、此しんだいをゆづるからよしト。むすめには、ア

ノ二千両のやしきをつけてかたづけるから、これもよしト。二男めには、コ

チラの千両やしきをやつて、見せを出してやらうズト。そこで、あとの七八

両ヅゝのやしきがつごう七ケ所のこるから、これをあれに一ケ所、これに一

ケ所、コウ、アゝ、として見ると、ばん段はじめまづ、これもよしト。おれ

もいん居れうには三千両のやしきを壱ケ所ト。して見ると、みんなそれそう

おうにはくらしかたがいゝ。こんなめでたいことはない。まことに、おれは、

大ふく長者じやめでたい〳〵〳〵。 
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作者のこゝろいき 

「なんでも、かういふ作はねへかと、板もとへたづねて来るやうでな

くつちやアどうもおもしろくねへ。ハテナ、どふかいひめうあんがありさう

なもんだ。まて〳〵、こゝろいきは、どふだらうス。こいつアよさそうなも

んだが、どうぞひようばんのあるやうに、しんじんをして、一ばんかゝざア

なるめへ。いろ〳〵おもしろいしゆかうもあるけれど、どうも、せうばいが

いそがはしくて、かくひまがねへには、こまりはてる。かうもあらふか、

「板元へ寶さぐりて入ル時はまたさぐりてぞ出る合才也めでたし〳〵〳〵〳

〵。  
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